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AVERTISSEMENT 


La  Composition  française  est  reirardée,  à  bon  droit,  par  les 
candidats  aux  divers  examens  et  concours,  comme  une  épreuve 
des  plus  difficiles.  Il  convient  donc  de  s'y  préparer  par  de  nom- 
breux exercices.  C'est  pour  en  offrira  tous  le  moyen  et  la  faci- 
lité que  nous  publions  ce  livre.  On  y  trouvera  des  plans,  des 
développements,  des  devoirs  d'élèves,  et,  pour  chaque  école, 
la  plupart  des  sujets  qui  ont  été  proposés  aux  candidats,  depuis 
de  longues  années.  Ils  ne  seront  donc  point  exposés  à  faire 
fausse  route,  et  ils  pourront  diriger  tous  leurs  efforts  vers  le 
but  qu'ils  veulent  atteindre. 

Il  sera  bon  pour  tirer  de  ce  livre  tout  le  profit  possible  de 
procéder  avec  méthode.  Nous  recommandons  aux  candidats 
de  s'exercer  d'abord  sur  les  questions  dont  le  développement 
leur  est  donné  par  nous.  Ils  compareront  ensuite  leur  travail 
au  nôtre  et  ils  verront  ce  qu'ils  ont  omis  et  aussi  ce  qu'ils  ont 
trouvé,  car  on  n'a  pas  eu  la  prétention  de  leur  présenter  des 
modèles  achevés.  Ils  développeront  ensuite  les  sujets  dont  nous 
ne  leur  offrons  que  le  plan,  et  là  encore  ils  auront  la  faculté 
de  contrôler,  en  partie,  leur  travail. 

Quant  aux  sujets  recueillis  dans  les  examens  ou  proposés 
par  nous,  ils  embrassent  à  peu  près  toutes  les  questions  que  les 
programmes  peuvent  suggérer  aux  examinateurs.  On  devra 
les  lire  attentivement,  se  demander  ce  qu'on  pourrait  dire  sur 
chacun  d'eux,  noter  ses  idées  et  les  mettre  en  ordre.  Quicon- 
que se  soumettra  à  ces  exercices  variés  pourra  affronter  les 
épreuves  décisives  avec  confiance  ;  il  aura,  en  effet,  toutes  les 
chances  de  succès. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'on  ne  deviendra  apte  à  traiter  toutes 
ces  questions  qu'à  la  condition  expresse  de  bien  posséder  les 
matières  inscrites  au  programme  de  l'examen  auquel  on  se  pré- 
pare. Il  faut  d'abord  lire  de  bons  ouvrages,  étudier  des  Précis, 
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et  chercher  ensuite  à  faire  usage  de  ce  qu'on  a  appris.  Les  sujets 
proposés  y  aideront  singulièrement  les  candidats.  Ils  s'habi- 
tueront ainsi  à  démêler  ce  qui  convient  à  chaque  question,  et 
par  là  même  à  réfléchir  et  à  voir  clair  dans  leurs  idées.  Après 
quelques  années  d'études,  les  connaissances  manquent  bien 
moins  que  l'art  d'en  tirer  parti.  On  sait  beaucoup,  mais  confu- 
sément :  ce  sont  les  exercices  pratiques  qui  mettent  en  état  de 
se  servir  de  son  savoir.  On  ne  peut  donc  trop  les  multiplier. 

Si  Ton  veut  bien  parcourir  ce  livre  tout  entier,  on  reconnaî- 
tra sans  peine  que  les  divers  examens  ou  concours  ont  souvent 
ensemble  plus  d'une  ressemblance.  Les  sujets  qu'on  traite  au 
baccalauréat  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  qu'on  pro- 
pose à  l'agrégation,  ou  à  l'entrée  des  écoles  du  Gouvernement. 
On  est  plus  ou  moins  exigeant  selon  les  candidats,  mais  les 
questions  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Les  plans,  les  dévelop- 
pements, les  sujets  s'adressent  donc  à  tous.  On  en  peut  dire 
autant  des  grandes  écoles  scientifiques  et  des  écoles  de  com- 
merce. Ce  qui  convient  à  Tune  convient  aussi  à  l'autre.  Il  suffit, 
pour  n'en  pas  douter,  de  lire  seulement  les  questions  qui  ont 
été  traitées  ici  et  là. 

Nous  nous  sommes  efforcés  de  donner  surtout  des  conseils 
pratiques.  La  bienveillance  de  MM.  Eugène  Manuel  etJacquinet 
nous  a  permis  d'aider,  sur  plus  d'un  point,  notre  expérience  de 
la  leur,  qui  vaut  mieux ,  les  candidats  en  profiteront.  Nous 
avons  indiqué  de  nombreuses  lectures  à  faire.  Il  est  inutile  de 
dire  que  nous  ne  conseillons  à  personne  l'achat  de  tous  ces 
livres.  On  les  trouvera,  pour  la  plupart,  dans  les  bibliothèques 
des  lycées,  des  collèges  et  des  institutions  libres.  Ceux  qui 
travaillent  sans  maîtres  choisiront  à  leur  gré  entre  ces  ouvra- 
ges qui  sont  également  recommandables.  Il  suffira  d'en  lire  un 
de  chaque  sorte  et  de  le  bien  posséder.  Des  connaissances  sûres 
valent  mieux  souvent  que  des  notions  très  variées. 

Nous  espérons  que  tel  qu'il  est,  ce  livre  sera  utile  aux  candi- 
dats de  tout  ordre  ;  on  ne  leur  a  certainement  ménagé  ni  les 
conseils,  ni  les  exercices,  ni  les  modèles.  S'ils  veulent  bien  en 
profiter  ils  ne  seront  pris  au  dépourvu  sur  aucune  question. 

F.  L.  -  E.  P. 


BACCALAUREAT 

DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 


SUJETS  DONNÉS  DANS  LES  FACULTÉS 

AU  BACCALAURÉAT 
DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 


I.  —  Groupes  de  trois  sujets. 


I.  —  La  seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  pendant  que 
les  Lacédémoniens  envahissaient  l'Atlique  et  que  les  Athéniens 
éprouvaient  un  échec  en  Thrace,  la  peste  éclata  dans  Athènes.  Le 
peuple  accusait  Périclès  de  tous  ses  malheurs,  et  songeait  à  faire 
la  paix.  Périclès  défend  sa  politique  devant  l'assemblée. 

11  reproche  aux  citoyens  de  se  laisser  abattre  par  leurs  maux  parti- 
culiers et  de  méconnaître  à  la  fin  les  services  de  leur  chef  et  les  vrais 
intérêts  de  l'Etat.  —  En  demandant  la  paix,  les  Athéniens  risquent 
de  compromettre  leur  prestige  et  de  perdre  leur  empire  maritime. 
—  Contraste  entre  leur  faiblesse  et  la  fermeté  que  leurs  pères  ont 
déployée  pendant  la  guerre  médique.  11  a  demandé  à  leur  honneur 
comme  à  leur  intérêt  de  continuer  la  guerre. 

II.  —  Lettre  du  chancelier  de  l'Hospital  à  un  ami  après  la  Saint- 
Darthélemy. 

Il  rappelle  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  calmer  les  passions  et 
établir  la  tolérance  religieuse.  Il  flétrit  la  Saint-Barthélémy  et 
montre  quelles  en  seront  les  conséquences.  11  espère,  en  mourant, 
que  de  plus  jeunes  que  lui  verront  des  jours  meilleurs. 

III.  —  Molière,  dit  Voltaire,  contribua  à  défaire  le  public  des  mar- 
quis ridicules,  ainsi  que  de  l'affectation  des  Précieuses,  du  pédan- 
tisme  des  femmes  savantes,  de  la  robe  et  du  latin  des  médecins. 
Il  fut,  si  on  ose  le  dire,  un  législateur  des  bienséances  du  monde.  — 

Expliquer  ce  jugement.  .^     , 

^   ^  ''    -  (Toulouse.) 
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I.  —  Hoileau  a  écrit,  dans  son  Art  poétique  : 

Ronsard  qui  le  suivit  (Marot)  par  une  autre  môtliode 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  français  parlant  grec  et  latin, 
Vit  dans  Tàge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 
Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

Expliquer  et  discuter  ce  jugement. 

II.  —  Montrer  le  rôle  propre  de  l'esprit  dans  la  constitution  des 
différentes  sciences. 

III.  —  La  charité  :  à  quelles  conditions  a-t-elle  une  valeur  sociale? 

{Lyon  ) 

I.  —  Lettre  de  Madame  à  Racine  pour  le  remercier  de  lui  avoir 
dédié  Andromaque.  —  Elle  indique  pourquoi  Andromaque  lui  a  fait 
verser  des  larmes  et  félicite  le  poète  d'avoir  ouvert  à  la  tragédie 
des  chemins  nouveaux 

II.  —  Fénelon  écrit  dans  sa  Lettre  à  l'Académie  :  «  Le  véritable 
orateur  n'orne  son  discours  que  de  vérités  lumineuses,  que  de  sen- 
timents nobles,  que  d'expressions  fortes  et  proportionnées  à  ce  qu'il 
lâche  d'exprimer.  »  —  Montrer,  d'après  ce  passage,  ce  qui  distingue 
l'orateur  du  déclamateur.  Donner  quelques  exemples  empruntés  à 
la  littérature  ou  à  l'histoire. 

ill.  —  On  supposera  que  quelques-uns  des  personnages  dont 
Célimène  décrit  ironiquement  les  caractères  dans  la  scène  des 
Portraits  (Damon,  le  raisonneur  ;  Timante,  le  mystérieux;  Bélise,  la 
silencieuse)  viennent  lui  rendre  visite.  Chacun  des  visiteurs  mani- 
feste un  des  défauts  ou  des  ridicules  signalés  par  Célimène. 

(Paris.) 

I.  —  Philippe  de  Commines  engage  Charles  le  Téméraire  à  ne 
point  retenir  prisonnier  dans  son  château  de  Péronne  le  roi  Louis  XI 
son  suzerain. 

II.  —  «  Vu  homme  doit  être  poli,  mais  il  doit  aussi  être  libre  »,  a 
dit  Montesquieu.  Comment  concilier  ces  deux  devoirs? 

lit.  —  Kaconter  une  journée  du  bon  La  Fontaine. 

■ {Paris.) 
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I.  —  Expliquer  la  tendance  de  la  littérature  au  xviie  siècle  a  ne 
s'occuper  que  de  l'homme,  et  faire  connaître  les  traits  dominants  de 
l'homme  idéal  conçu  et  représenté  par  les  grands  écrivains  de  ce 
temps. 

II.  —  Le  rôle  de  Dorine  dans  le  Tartufe. 

m.  —  Quelle  place  faut-il  faire  à  Rousseau  dans  l'histoire  litté- 
raire du  xviii«  siècle  ?  Que  pensez-vous  de  son  caractère  et  de  ses 
doctrines?  Dans  quelles  œuvres  faut-il  cherchera  connaître  sa  phi- 
losophie, son  éloquence  et  sa  poésie  ? 

{Alger.) 


I.  —  Peut-on  tirer  de  la  connaissance  des  œuvres  et  de  la  vie  de 
trois  grands  écrivains  comme  Molière,  Racine,  Rousseau  cette  con- 
clusion :  que  le  domaine  de  l'imagination  est  tout  autre  que  celui 
de  la  vie  réelle  ? 

II.  —  Que  savez-vous  de  Pascal  comme  savant,  comme  écrivain 
et  comme  chrétien  ? 

III.  —  De  l'amour  maternel  dans  les  tragédies  de  Racine.  — 
Choisissez  les  principaux  types  et  comparez-les  entre  eux. 

[Oran.) 


I.  —  BufTon,  envoyant  un  exemplaire  de  son  Histoire  naturelle  à 
un  de  ses  amis,  lui  fait  part  de  ses  procédés  de  travail  et  de  ses 
idées  sur  le  style. 

II.  —  En  quoi  Louis  XIV  a-t-il  mérité  que  son  nom  restât  attaché 
à  son  siècle  ? 

III.  —  En  quoi  l'opuscule   de   Montesquieu  sur  la  Grandeur  et  la 

décadence  des  Romains  diffère-t-il  de  ce  que  Bossue t  a  écrit  sur  le 

même  sujet  dans  son  Histoire  universelle'! 

[Alger.) 


1.  —  Essayer  de  définir  le  genre  précieux  et  expliquer  pourquoi 
et  comment  Molière  l'a  combattu. 

il.  —  Faire  l'éloge  du  poète  lyrique  que  vous  préférez. 

ill.  —  Qu'est-ce  qu'un   moraliste?  Caractériser  les   principaux 
moralistes  du  xyu**  siècie. 

(Aix.) 
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1.  —  Vous  supposerez  que  Voltaire,  écrivant  à  un  ami  pour  lui 
annoncer  la  prochaine  publication  du  Siècle  de  Louis  XIV,  lui 
indique  quels  sont  les  motifs  qui  l'ont  poussé  à  composer  cet 
ouvrage,  pourquoi  il  lui  a  donné  ce  titre,  et  quelles  nouveautés  il  se 
flatte  d'avoir  apportées  dans  la  manière  d'écrire  l'histoire. 

IJ.  —  Le  troisième  chant  de  l'Art  poétique  commence  ainsi  : 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux, 

Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux; 

D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 

D'(Edipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs, 

D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes, 

Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Expliquer  ces  vers,  et  en  faire  voir  la  justesse,  en  s'appuyant  sur 
les  exemples  cités  par  Boileau,  et  sur  d'autres  encore,  puisés  dans 
la  tragédie  grecque  et  française. 

111.  —  Qu'entend-on  par  la  Renaissance  ?  En  expliquer  brièvement 
l'origine  et  les  caractères,  et  citer  les  écrivains  et  les  œuvres  le» 
plus  remarquables  de  cette  époque  de  notre  littérature. 

(Lyon.) 


I.  —  Un  ambassadeur  d'une  petite  cour  allemande  ou  italienne 
auprès  de  Louis  XIV  écrit  à  un  de  ses  compatriotes  une  lettre  toute- 
privée.  Il  lui  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer  à  la  cour  de  France. 
Au  milieu  d'un  séjour  plein  de  fêtes  à  Fontainebleau,  l'annonce  du 
testament  fait  par  Charles  11  d'Espagne  en  faveur  du  duc  d'Anjou, 
la  mort  du  roi  d'Espagne,  l'émotion  des  courtisans,  le  grand  Con- 
seil tenu  par  Louis  XIV  pour  décider  de  l'acceptation  du  testament, 
le  retour  du  roi  à  Versailles  et  la  communication  à  toute  la  cour 
des  résolutions  prises.  L'auteur  de  la  lettre  montrera  en  terminant 
l'anxiété  générale  au  sujet  des  graves  événements  qui  se  préparent 
(novembre  1700). 

II.  —  Qu'est-ce  que  la  poésie  lyrique  ?  En  retracer  à  grands  traits 
l'histoire  dans  notre  littérature  jusqu'au  xix®  siècle.  Pourquoi  a-t-^elle 
pris  alors  un  essor  tout  nouveau,  et  quels  en  sont  les  caractères 
les  plus  marquants  ? 

m.  —  Vous  supposerez  qu'au  lendemain  de  la  première  représen- 
tation des  Femmes  savantes  (1672),  une  bourgeoise  de  Paris,  femme 
de  bon  sens,  instruite  et  spirituelle,  écrit  à  JMoUère  pour  lui  expri- 
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Tner  tout  le  plaisir  que  lui  a  fait  la  nouvelle  comédie  dont  il  vient 

4'enrichir  notre  scène. 

{Lyon.) 


I.  —  Pierre  le  Grand  écrit  au  Régent  pour  lui  annoncer  sa 
visite,  lui  en  donner  les  raisons  et  le  prier  de  le  recevoir  sans  faste 
ni  étiquette. 

II.  —  Chimène.  —  Faire  ressortir  la  puérilité  et  l'injustice  de  cette 
sentence  portée  par  Chapelain  sur  l'héroïne  de  Corneille  :  «Chimène 
est  une  amante  trop  sensible  et  une  fille  dénaturée.  » 

III.  —  Abner  et  Brutus.  —  Rapprocher  l'Abner  de  Racine  du  Bru- 

tus  de  Shakespeare. 

(Bordeaux.) 


I.  —  Aux  funérailles  de  Louis  XIV,  «  J'ai  vu,  dit  Voltaire,  de 
petites  tentes  dressées  sur  le  chemin  de  Saint-Denis,. . .  on  y  buvait, 
on  y  chantait,  on  y  riait.  » 

Exprimer,  sous  forme  de  lettre  ou  de  discours,  les  sentiments 
d'un  témoin  de  cette  scène  et  son  jugement  sur  le  règne  qui  vient 
de  finir. 

II.  —  «  L'éloquence  est  à  la  fois  un  don  naturel  et  un  grand  art.  » 
Développer  ce  jugement. 

III.  —  Quelle  est,  parmi  les  pièces  de  Racine,  celle  que  vous  pré- 
férez. —  Pourquoi  ?  ,,,        ,,   , 

^  {b  renoble.) 


I.  —  Molière  écrit  à  son  père  qu'une  vocation  irrésistible  l'en- 
traîne vers  le  théâtre. 

II.  —  Discuter  ce  jugement  de  Lamartine:  «  Les  fables  de  La  Fon- 
taine me  paraissent  à  la  fois  puériles,  fausses  et  cruelles.» 

m.  —  Que  pensez- vous  de  cette  règle  de  Boiieau  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  lin  le  théâtre  reuipli. 

{Hennés.) 


1.  —  Quel  est  le  sens  du  mot  romantisme  appliqué  à  la  littérature? 
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II.  — On  a  dit  que  l'originalité  de  La  fontaine  était  dans  la  ma- 
nière, et  non  dans  la  matière.  Expliquer  ce  jugement. 

III.  —  Lettre  de  Marie-Joseph  Chénier  à  un  de  ses  amis  pour  lui 
apprendre  la  mort  de  son  frère  André  (circonstances  de  la  mort,  pro- 
messe que  donnait  son  beau  talent  poétique,  regret  d'avoir  été  im- 
puissant à  le  sauver,  etc.) . 

[Tunis.) 


I.  —  Vous  comparerez  Hérodote  et  Thucydide. 

II.  —  Vous  supposerez  que  lors  de  la  publication  de  Cromwell  en 
1827,  un  partisan  des  classiques  écrit  à  Victor  Hugo  pour  discuter 
quelques-unes  des  théories  émises  dans  sa  célèbre  préface. 

m.  —  Lettre  du  contrôleur  général  Machault  à  un  évêque  de 
Languedoc,  à  propos  de  l'impôt  du  vingtième  qu'il  proposait  d'éta- 
blir (HBO)  : 

1°  Besoins  pressants  du  royaume.  Déficit  croissant  produit  par  les 
guerres  ; 

2"  L'égalité  devant  l'impôt  est  une  chose  juste.  C'est  une  réforme 
réclamée  depuis  longtemps  par  les  beaux  esprits.  L'esprit  public  est 
désormais  hostile  aux  privilèges  ; 

3°  L'égalité  devant  l'impôt  est  un  remède  nécessaire.  C'est,  avec 
l'établissement  d'un  contrôle  sérieux  des  finances  publiques,  le  seul 
moyen  de  conjurer  la  banqueroute  ; 

4°  Si  le  clergé  et  la  noblesse  ne  comprennent  pas  cette  situation. 
Dieu  veuille  qu'ils  ne  portent  pas  la  peine  de  leur  aveuglement. 

\TouLouse.) 


I.  —  Prendre  celle  des  tragédies  de  Racine  que  l'on  connaît  le 
mieux  et  montrer  comment  il  a  su  adapter  le  sujet  aux  nécessités  de 
la  scène. 

II.  —  En  quoi  les  prosateurs  du  xvin«  siècle  diffèrent-ils  des  pro- 
sateurs du  siècle  de  Louis  XIV  ? 

III.  —-  Comparer  l'état  de  l'Europe  occidentale  en  1648  (traité  de 
Westphalie)  et  en  1715  (traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt). 

[MoiUpeUier.) 


I.  —  Vous  chercherez  dans  la  vie  du  czar  Pierre  le  Grand  les 
actes  et  les   événements  les  plus  propres  à  justifier  ces  lignes  de 
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Saint-Simon  à  lafin  du  chapitre  qu'il  lui  consacre  dans  sesMémoires  : 
'■<  On  ne  finirait  point  sur  ce  czar  si  intimement  et  si  véritablement 
i^Tand,  dont  la  singularité  et  la  rare  variété  de  tant  de  grands  talents 
ec  de  grandeur  diverse  feront  toujours  un  monarque  digne  de  la 
plus  grande  admiration,  malgré  les  grands  défauts  de  la  barbarie  de 
son  origine,  de  son  pays  et  de  son  éducation.  C'est  la  réputation 
qu'il  laissa  établie  en  France  qui  le  regarda  comme  un  prodige  dont 
elle  demeura  charmée.  » 

II.  —  Indiquer  les  œuvres  de  l'antiquité  latine  les  plus  propres  à 
nous  inspirer  l'amour  de  la  patrie. 

III.  —  M.  de  Montausier,  ayant  appris  que  Molière  était  accusé  de 
l'avoir  représenté  dans  le  personnage  d'Alceste  de  son  Misa^ithrope, 
écrit  k  Molière  pour  le  rassurer.  Il  lui  dit  qu'au  cas  même  où  il  lui 
aurait  emprunté  quelques  traits  pour  son  personnage,  il  ne  pour- 
rait qu'en  être  flatté  et  se  réjouir  d'avoir  servi  de  modèle  pour  la 
création  de  ce  type  d'ami  intransigeant  de  la  vertu. 

(Nancy.) 

I.  —  Dans  les  pièces  de  Cinna  et  de  Brîtanmcu.<f,  les  principaux 
personnages  sont-ils  Cinna  et  Britannicus  ? 

II.  —  Faire  une  courte  revue  de  la  littérature  épistolaire  au  dix- 
septième  siècle  et  mettre  en  relief  les  principaux  caractères  de  la 
correspondance  de  Voltaire. 

m.  —  Comment  Louis  XIV  s'est-il  acquitté  de  son  métier  de  roi? 

(Poitiers). 

I.  —  Lettre  de  Fénelon  à  un  ami  pour  lui  annoncer  la  moi  t  de  La 
Fontaine. 

II.  —  Pourriez-vous  expliquer  le  titre  donné  à  Molière  par  Boileau 
qui  l'appelait  le  Contemplateur? 

m.  —  Le  salon  de  la  marquise  de  Rambouillet  le  soir  où  Bossuet, 
âgé  de  seize  ans,  y  improvisa  son  premier  sermon. 

(Marseille.) 


I.  —  A-t-on  raison  de  dire  de  Corneille  qu'il  peignait  les  hommes 
comme  ils  devraient  être? 

IL  —  Apprécier  le  rôle  d'Andromaque  dans  la  tragédie  de  Racine 
du  même  nom. 
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III.  —  Parler  des  principaux  satiriques  français. 

(Marseille.) 


I.  —  Expliquer  et  développer  cette  pensée  de  La  fontaine  : 

«  Les  délicats  sont  malheureux,  rien  ne  saurait  les  satisfaire.  » 

II.  — RoUin  félicite  Racine  d'avoir  introduit  les  chœurs  dans  ses 
deux  dernières  tragédies. 

III.  —  Les  philosophes  et  les  économistes  en  France  au  ivui®  siècle. 

{Marseille.) 

I.  — A  quoi  servent  les  confidents  dans  la  tragédie  classique? En 
quoi  cette  convention  est-elle  avantageuse  ?  que  peut-on  lui  repro- 
cher ? 

II.  —  Expliquer  et  justifier  ce  passage  de  La  Bruyère  : 

«  Corneille  est  admirable  surtout  par  l'extrême  variété  et  le  peu 
«  de  rapport  qui  se  trouve  pour  le  dessein  entre  un  si  grand  nombre 
«  de  poèmes  qu'il  a  composés.  11  semble  qu'il  y  ait  plus  de  ressem- 
«  blance  dans  ceux  de  Racine  et  qu'ils  tendent  un  peu  plus  à  une 
«  même  chose.  » 

III.  —  De  l'oraison  funèbre.  —  Dire  quelles  sont  les  lois  du 
genre.  —  Prendre  comme  exemple  une  des  oraisons  funèbres  de 
Bossuet. 

[Grenoble.) 

I.  —  Mettre  en  parallèle  Condé  et  Turenae  ;  apprécier  leur  rôle 
politique,  leur  génie  militaire,  leur  caractère. 

II.  —  Dupleix  écrit  au  roi  Louis  XV  pour  justifier  sa  politique 
dans  l'Inde  et  confondre  ses  ennemis. 

—  La  France  doit  songer  à  se  faire  une  place  digne  d'elle  dans  le 
monde  colonial. 

—  Aucune  colonie  ne  saurait  l'emporter  sur  l'Inde. . . 

—  11  ne  suffit  pas  d'établir  des  comptoirs  ;  il  faut  créer  un  em- 
pire colonial. 

—  Cette  tâche  est  aisée  ;  Plnde  attend  un  maître... 

—  Si  la  France  recule  devant  cette  œuvre,  il  ne  manquera  pas  de 
rivaux  pour  la  tenter,  à  sa  place. . . 

III.  —  Un  écolier  en  vacances  descend  le  Rhône  en  bateau  à  va- 
peur de  Lyon  à  Avignon. 

11  fait,  par  lettre,  le  récit  de  son  voyage;  le  fleuve,  le  paysage,  les 
souvenirs  historiques,  les  principales  villes  traversées. . .,  etc. 

{Grenoble.) 
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v\  —  Exposez  et  appréciez  la  règle  des  trois  unités. 

II.  —  Le  romantisme. 

III.  —  Le  théâtre  au  xviii»  siècle. 


{Aix.) 


I.  —  Montrer  que  la  littérature  française  du  xvn"  siècle  semble 
avoir  pris  pour  devise  ce  mot  de  Boileau  :  u  Aimez  donc  la 
raison.  » 

II.  —  Madame  de  Sévigné  raconte  à  Ménage,  son  ancien  maître, 
la  représentation  d'Andromaque. 

m.  —  Est-il  vrai  que  Molière  ait  rendu  la  vertu  ridicule  dans  le 
caractère  d'Alceste? 

{Aix.) 

I.  —  La  Fontaine  est-il  un  peintre  exact  des  mœurs  des  ani- 
maux ? 

II.  —  Vous  choisirez  dans  le  théâtre  de  Molière  l'héroïne  que  vous 
préférez  et  vous  direz  les  motifs  de  cette  préférence. 

m.  —  Voltaire  a-t-il  eu  raison  de  dire  de  Molière  dans  son 
«  Temple  du  Goût  »  :  «  Tu  fus  le  peintre  de  la  France.  »  ? 

{Aix.) 


I.  —  Qu'est-ce  qu'une  bonne  comédie  et  quelle  idée  vous  faites- 
vous  du  genre  comique  ? 

II.  —  Vous  choisirez  dans  le  théâtre  de  Corneille  l'héroïne  que 
vous  préférez  et  vous  donnerez  les  raisons  de  cette  préférence. 

III.  —  Que  pensez-vous  de  VHistoire  naturelle  de  Buffon  ? 

{Aix.) 


I.  —  Etudier,  en  les  opposant  l'un  à  l'autre,   les  personnages  de 
Sévère  et  de  Félix  dans  le  Polyeucte  de  Corneille. 

II.  —  Apprécier  dans  le  Misanthrope  de  Molière  les  caractères  de 
Philinte  et  d'Eliante. 

III.  —  Lettre  d'un  seigneur  de  la  cour  qui  a  assisté  à  la  première 
représentation  de  VAndromaqiie  de  Racine. 

11  racontera  sommairement  la  pièce  et  tracera  l'analyse  des  prin- 
cipaux caractères.  11  conclura  en  faisant  sentir  la  nouveauté  de 

cette  tragédie. 

{Clermont.) 
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1.  —  Pensez-vous  avec  Platon  que  les  poètes  soient  inutiles  dans 
la  «  République  »  et  êtes-vous  d'avis  comme  lui  de  les  en  chasser  ? 

il.  —  Lettre  de  Dupleix  à  Louis  XV  {1758).  Attaqué  par  les  libel* 
listes,  accusé  presque  de  trahison,  il  écrit  au  roi  pour  défendre  ses 
actes  et  ses  plans.  Il  montre  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  l'Inde,  tout  ce 
qu'il  se  proposait  de  faire  lorsque  la  compagnie  des  Indes  a  pro- 
voqué sa  disgrâce.  11  supplie  le  roi  de  faire  hâter  le  jugement  du 
procès  qu'il  a  intenté  à  cette  compagnie,  dont  il  est  le  créancier 
pour  une  somme  considérable.  Sa  détresse  actuelle  est  grande. 

111. —  M.  J.  Chénier  fut  chargé  par  le  Comité  de  l'instruction 
publique  de  faire  à  la  Convention  nationale  un  rapport  sur  un 
projet  de  translation  des  cendres  de  Descartes  au  Panthéon  voté 
par  ce  Comité.  —  Vous  ferez  ce  rapport  dans  lequel  vous  rappel- 
lerez ce  que  vous  savez  de  la  biographie  du  grand  philosophe  fran- 
çais, son  heureuse  influence  sur  le  développement  de  notre  langue, 
ses  travaux  philosophiques,  ses  relations  avec  les  grands  hommes, 
princes  et  princesses  de  l'Europe,  qui  ont  été  une  gloire  pour  la 

'''•*"««•  (A'anc!,.) 


I.  —  Vous  supposerez  que  Lauzun,  enfermé  à  Pignerol  en  1671, 
parvient,  après  de  longs  mois  de  captivité,  à  se  hisser  jusqu'à  la 
chambre  où  depuis  1665  était  détenu  Fouquet  et  qu'il  lui  raconte  ce 
qui  s'est  passé  d'important  en  France  et  en  Kurope  depuis  celle 
époque. 

II.  —  Richelieu  expose  à  l'Assemblée  des  notables  de  1626  son 
dessein  de  relever  la  marine  française. 

La  France  doit  être  à  la  hauteur  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre, 
des  Pays-Bas.  —  Excellente  situation  maritime  de  la  France.  — 
Nécessité  d'une  marine  pour  la  colonisation,  etc.,  etc. 

III.  —  M™^  de  Sévigné,  après  avoir  entendu  Bossuet  prononcer 
l'oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans, 
écrit  à  sa  fille  pour  lui  faire  part  des  impressions  qu'elle  a  éprou- 
vées. ,^, 


1.  —  Dans  une  tournée  que  fît  Molière  en  province,  un  jeune 
homme  de  bonne  famille,  fils  d'un  avocat  au  Parlement,  vient  lui 
demander  la  faveur  d'être  admis  dans  sa  troupe.  Molière  le  dissuade 
de  poursuivre  ce  qu'il  croit  sa  vocation  et  lui  fait  la  peinture  des 
misères  de  la  vie  du  comédien  en  invoquant  son  expérience  person- 
nelle. 
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II.  —  Le  peintre  Lebrun  avait  suggéré  à  Colbert  (1666)  l'idée  de 
créer  à  Rome  une  école  française  de  peinture  où  les  élèves  iraient, 
parmi  de  beaux  modèles  et  de  grands  souvenirs,  se  perfectionner 
dans  les  arts. 

Colbert  fit  agréer  au  roi  ce  projet  par  un  rapport  développé  ^ 
que  vous  ferez. 

m.   —  Boiieau   avait-il   raison  de  n'admettre  que  le  merveilleux 

mythologique  et  de  proscrire  de  l'épopée  le  merveilleux  chrétien  ? 

(Art  poétique,  ch.  III). 

^       ^  (Nancy.) 


I.  —  Fénelon  avait  accompagné  le  duc  de  Bourgogne  à  la  pre- 
mière représentation  d'Athalie  à  Saint-Cyr  (22  février  1691). 

Il  écrit  à  Racine  pour  lui  faire  part  de  son  impression  et  de  son 
admiration. 
Vous  ferez  la  lettre  de  Fénelon. 

H.  —  Lettre  de  Buiïon  à  un  de  ses  amis  qui  l'engageait  vivement 
à  choisir  l'éloge  des  Sciences  comme  sujet  de  son  discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  française.  11  expose  les  raisons  qui  le  déter- 
minent à  faire  de  préférence  l'éloge  des  Lettres. 

III.  —  Que  pensez-vous  de  ce  jugement  d'un  critique  contempo- 
rain (Eugène  Despois)  à  propos  du  Misanthrope.  «  Les  vrais  scep- 
tiques, les  vrais  calomniateurs  de  la  nature  humaine,  ce  sont  ceux 
qui  se  résignent  à  ses  vices  désespérant  de  les  corriger.  Philinte  au 
fond  est  beaucoup  plus  misanthrope  qu'Alceste.  » 

(Nancy.) 

L  —  Quels  sont  les  grands  historiens  français  du  xix"  siècle,  et 
quelles  qualités  les  distinguent  ? 

H.  —  Corneille  avait  soumis  Polyeucte  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
On  Tavait  dissuadé  de  mettre  à  la  scène  cette  pièce  religieuse.  Vous 
supposerez  qu'un  acteur,  frappé  des  beautés  qu'elle  offre,  écrit  à 
Corneille  pour  l'engager  à  la  faire  représenter  quand  même,  malgré 
l'opinion  des  beaux  esprits,  et  l'assure  du  succès. 

lU.  —  Apprécier  la  scène  du  Sonnet  dans  le  Misaiithrope. 

{Conslantine.) 

[.  —  Faites  connaître  et  appréciez  le  caractère  d'Auguste  dans 
Cinna. 

II.  —  Faites  connaître  et  appréciez  le  caractère  d'Herraione  dans 
Andromaque. 
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111.   —  Faites  connaître  et  appréciez   le  caractère  de  Célimène 

dans  le  Misanthrope. 

{Clermont.) 

II.  —  Sujets  divers  (*). 

Molière  expose  à  son  père  qu'une  vocation  irrésistible   l'entraîne 

Ters  le  théâtre  ;  il  lui  annonce  qu'il  s'est  engagé  dans  une  troupe 

ambulante  qui  va  courir  la  Province  ;   il  lui  fait  une  vive  peinture 

des  joies  et  des  misères  (mais  surtout  des  joies)  qui  l'attendent 

dans  le  cours  de  cette  aventureuse  carrière. 

{CUambéry.) 

Mettre  en  pleine  lumière  l'importance  du  culte  du  point  d'hon- 
neur dans  la  tragédie  du  Cid.  Expliquer  les  raisons  pour  lesquelles 
cette  apologie  du  duel  devait  déplaire  au  cardinal  de  Riclielieu. 

(Ckambéry.) 

Colbert  meurt  en  1683.  Supposez  ."qu'un  ami  de  M"»*^  de  Sevigné' 
(par  exemple,  M.  de  Coulanges)  lui  écrit  pour  lui  annoncer  cette  nou- 
velle. 11  lui  peindra  la  malveillance  aveugle  de  la  foule  aux  funé- 
railles du  grand  ministre  ;  il  rappellera  brièvement  quelle  grande 
œuvre  a  accomplie  Colbert,  et  il  fera  pressentir  à  quels  dangers  va 
se  trouver  exposée  la  Monarchie  privée  d'un  tel  serviteur. 

{G7-enoble.) 

Imaginez  un  dialogue  entre  deux  spectateurs  au  sortir  de  la 
représentation  du  Tartufe  en  1667.  Tous  deux  admireront  égale- 
ment la  virulente  satire  de  Molière  contre  l'hypocrisie  religieuse  : 
cependant  l'un  des  deux  interlocuteurs  exprimera  la  crainte  que 
certains  dévots  très  sincères  soient  scandalisés  par  la  hardiesse  de 
ces  peintures,  malgré  toutes  les  sages  précautions  qu'a  prises  l'au- 
teur pour  bien  expliquer  sa  pensée  (Grenoble.) 

Richelieu,  en  arrivant  au  Ministère  en  1624,  expose  à  Louis  XIII 
son  programme  de  Gouvernement.  ^ 

Henriette  raconte  à  Glitandre  la  scène  qui  s'est  passée  entre  Tris- 
«otin  et  Vadius.  {Grenohle.) 


(1)  Quelques-uns  de  ces  sujets  ont  été  donnés  à  la  fois  aux  candidats  au 
baccalauréat  de  renseignement  moderne  et  aux  candidats  au  baccalauréat 
de  renseignement  classique. 


r 


SUJETS    DIVERS  1^ 

Mettre  en  parallèle  Turenne  etCondé.  Apprécier  leur  rôle  poli- 
tique, leur  génie  militaire,  leur  caractère. 

(Grenoble.) 

Un  ancien   a  dit  :  «  il  faut  agir  avec  nos  amis  en  pensant  qu'un 

jour  peut-être  ils  seront  nos  ennemis;  il  faut  agir  avec  nos  ennemis 

en   pensant  qu'un  jour  peut-être  ils  seront  nos  amis.  »  Discuter  et 

juger  cette  pensée. 

(Douai.) 

Quelle  est  la  valeur  littéraire,  quelle  est  la  valeur  morale  de  la 
Fable  de  La  Fontaine  qui  a  pour  titre  :  «  Les  Animaux  malades  de 
la  Peste  »  ? 


Talent,  goût,  esprit,  bon  sens,  choses  différentes  non  incompati- 
bles (La  Bruyère). 

lAix.) 

Chercher,  en  prenant  pour  exemple  les  fables  de  La  Fontaine, 
quelles  sont  les  conditions  et  les  difficultés  du  vers  libre. 

{A  ix.) 

Rousseau,  dans  sa  lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles,  ayant 
soutenu  que  le  théâtre  de  Molière  est  une  école  de  vices  et  de 
mauvaises  mœurs,  vous  écrirez  la  réponse  de  d'Alembert. 

(Àix.  ) 

La  Bruyère  a  dit  :  «  Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit  et 
qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  généreux,  ne  cherchez 
pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  ;  il  est  bon  et  fait  de 
main  d'ouvrier.  » 

Cela  n'est-il  pas  vrai   surtout  de  notre   littérature  classique   du 

xvn«  siècle?  .  tnir^^t^^u-     x 

(Montpellier.) 

Le  chancelier  Oxenstiern  annonce  aux  Etats  de  Suède  la  mort  de 
Gustave-Adolphe  à  la  bataille  de  Lutzen  (1632). 

[Nancij.) 

Du  rôle  des  confidents  dans  la  tragédie  comparé  à  celui  des  valel.s 
et  des  servantes  dans  la  comédie. 

{Nancy.) 

On  reproche  à  Racine  de  n'avoir  pas  observé  dans  ses  tragédies 
la  couleur  locale.  Jusqu'à  quel  point  cette  critique  est-elle  fondée  ? 
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Fût-elle   reconnue  entièrement  vraie,  le   mérite    dramatique    de 

dacine  en  serait-il  amoindri  ? 

(Nancy .  ) 

L'avocat  Patru,  homme  de  goût  en  littérature  et  très  écouté, 
avait  essayé  de  dissuader  Boileau  d'écrire  son  Art  poétique,  préten- 
dant qu'un  pareil  sujet  ne  comportait  pas  les  ornements  de  li 
poésie,  Boileau  persiste  dans  son  projet  et  répond  à  Patru,  par  une 
lettre.  Vous  ferez  cette  lettre. 

{Nancy.) 

Lettre  de  Boileau  à  Molière  après  la  représentation  des  Femmes 
savantes.  Après  aveir  exprimé  son  admiration  pour  la  nouvelle 
œuvre  et  montré  l'opportunité  des  leçons  qu'elle  contient,  il  se 
félicite  d'avoir  trouvé  un  tel  auxiliaire  dans  sa  guerre  contre  le 

mauvais  goût  et  les  ridicules  de  l'esprit. 

(Nancy .  ) 

Rotrou  écrit  à  Corneille  pour  l'engager  à  faire  jouer  sa  tragédie 
de  Polyeucte,  malgré  le  jugement  peu  favorable  qu'en  avait  porté 

l'Hôtel  de  Rambouillet. 

(A'ttwc'î/.) 

Boileau  est-il  dans  le  vrai  quand  il  reproche  à  Molière  d'avoir 

. . .  fait  souvent  grimacer  ses  figures, 
Quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  fin. 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin  ? 

{Nancy.) 

A  l'avènement  de  Frédéric  II,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  alors  âgé  de 
80  ans,  conçut  une  grande  espérance  pour  son  Projet  de  paix  perpé- 
tuelle, qu'il  avait  en  vain  proposé  pendant  toute  sa  vie  à  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe.  Il  adresse  donc  son  livre  à  ce  nouveau  roi  de 
Prusse,  ami  de  Voltaire,  auteur  de  VAnti- Machiavel  :  c'était  au 
moment  même  où  ce  jeune  roi  se  préparait  à  déclarer  la  guerre  à 
l'Autriche. 

Vous  ferez  la  réponse  de  Frédéric  11  à  Tabbé  de  Saint-Pierre. 

{Nancy.i 

Des  genres  oratoires  ;  de  leur  nature  et  de  leur  objet,  exemples  à 

Pappui. 

{Paris.) 

Lettre  de  Richelieu  à  Louis  XIU  pour  l'engager  à  intervenir  dans 
la  guerre  qui  fut  depuis  dénommée  «  guerre  de  Trente  ans  ». 

{Clermont.) 
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Le  marquis  de  Monlcalm  appelle  les  Canadiens  aux  armes  pour 
défendre  la  Nouvelle  France  menacée  par  les  Anglais. 

(Clermont.) 

Racontez  à  votre  choix  une  des  grandes  fables  de  La  Fontaine,  et 

en  faire  ressortir  les  beautés.  ,^, 

(Clermont.) 

Lettre  d'un  solitaire  de  Port-Royal  à  la  sœur  de  Pascal  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  son  frère.  {Dijon  ) 

D'après    Molière,   le    devoir   de    la  comédie   est   de  corriger  les 

hommes  en  les  divertissant.  Expliquer  cette  pensée  en  s'appuyant 

sur  les  pièces  de  Molière  lui-même.  ,,^     ^    ,,. 

'■  {Montpellier.) 

Lettre  de  Boisrobert,  protégé  de  Richelieu,  au  cardinal  pour  l'en- 
gager à  fonder  l'Académie  Française.  {Dijon  ) 

Que  faut-il  penser  de  cette  appréciation  de  Sainte-Beuve  :  «  un 
homme  de  plus  qui  sait  lire  est  un  lecteur  de  plus  pour  Molière  »  ? 

(Clermont.) 

Uue  reste-t-il  des  œuvres  dramatiques  composées  et  représentées 
sur  la  scène  française,  de  la  mort  de  Louis  XIV  à  l'ouverture  des 
Etats-Généraux  de  1789?  .    {Bordeaux.) 

Que  pensez-vous  de  la  politique  étrangère  de  Loui«  XIV? 

{Monlpellier.) 

L'Hôtel  de  Rambouillet,  son  influence  sur  la  littérature  et  sur  la 
société  du  xvn*»  siècle.  (Paris.) 

Vous  supposerez  que,  pendant  les  dernières  vacances,  vous  avez 
fait  un  voyage  en  Algérie. 

Vous  limiterez  vous-même  l'étendue  de  votre  voyage  ;  vous  choi- 
sirez la  partie  visitée,  l'itinéraire  suivi,  les  moyens  de  transport 
employés.  Il  ne  s'agit  pas  de  reproduire  les  notions  sèches  fournies 
par  un  manuel. 

On  vous  demande  un  travail  de  composition,  une  lettre  par 
exemple  ou  un  journal  de  voyage  notant  vos  impressions  de  toute 
sorte  :  l'aspect  pittoresque  du  pays,  le  climat,  les  produits  natu- 
rels, les  populations  diverses,  le  commerce,  l'industrie,  les  avan- 
tages que  la  prospérité  de  la  colonie  peut  produire  pour  la  rnère- 

(Lille.) 
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Quelle  idée,  quelle  impression  l'auteur  a-t-il  voulu  faire  sortir  de 
Tensenihle  du  morceau  ?  —  Indiquer  le  plan,  la  conduite  du  récit  \ 
comment  est  préparé  l'effet  final;  les  sentiments  des  personnages 
que  le  poète  fait  agir  et  parler.  —  Noter,  si  on  le  croit  utile,  le  ton 
qu'en  lisant  à  haute  voix,  il  convient  de  donner  aux  différents  pas- 
sages, pour  que  les  vers  soient  compris  dans  toute  leur  clarté  et 
toute  leur  valeur.   —  Expliquer  les  mots  ou  les  vers  imprimés  en 

italique. 

LA    CONSCIENCE 

Lorsque  avec  ses  enfants  vêtus  de  peaux  de  bêtes, 

Échevelé,  livide  au  milieu  des  tempêtes, 

Caïn  se  fut  enfui  de  devant  Jéliovah, 

Comme  le  soir  tombait,  l'homme  sombre  arriva 

Au  bas  d'une  montagne  en  une  grande  plaine  ; 

Sa  femme  fatiguée  et  ses  fils  hors  d'haleine 

Lui  dirent  :  —  Couchons-nous  sur  la  terre,  et  dormons.  — 

Caïn,  ne  dormant  pas,  songeait  au  pied  des  monts. 

Ayant  levé  la  tète,  au  fond  des  cieux  funèbres 

Il  vit  un  œil,  tout  grand  ouvert  dans  les  ténèbres, 

Et  qui  le  regardait  dans  l'ombre  fixement. 

—  Je  suis  trop  près,  dit-il  avec  un  tremblement. 
Il  réveilla  ses  fils  dormant,  sa  femme  lasse, 

Et  se  remit  à  fuir  sinistre  dans  Tespace. 
[1  marcha  trente  jours,  il  nriarcha  trente  nuits. 
11  allait,  muet,  pâle  et  frémissant  aux  bruits, 
hurtif,  sans  regarder  derrière  lui,  sans  trêve, 
Sans  repos,  sans  soiïuneil.  Il  atteignit  la  grève 
Des  mers  dans  le  pays  aui  fut  depuis  Assur. 

—  Arrêtons-nous,  dit-il,  ^^.ar  cet  asile  est  sûr. 
Restons-y.  Nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes.  — 
Et,  comme  il  s'asseyait,  il  vit  dans  les  cieux  mornes 
L'œil  à  la  même  place  au  fond  de  l'horizon. 

Alors  il  tressailht  en  proie  au  noir  frisson. 

—  Cachez-moi,  cria-t-il  ;  et,  le  doigt  sur  la  bouche, 
Tous  ses  fils  regardaient  trembler  l'aïeul  farouche. 
Caïn  dit  à  Jabel  (1),  père  de  ceux  qui  vont 

Sous  des  tentes  de  poil  dans  le  désert  profond  : 

—  Étends  de  ce  côté  la  toile  de  la  tente.  — 
Et  l'on  développa  la  muraille  flottante  ; 

Et  quand  on  l'eut  fixée  avec  des  poids  ae  plomb  : 

—  Vous  ne  voyez  plus  rien  ?  dit  Tsilla,  l'enfant  blond, 
La  fille  de  ses  fils,  douce  comme  l'aurore  ; 

Et  Caïn  répondit  :  —  Je  vois  cet  œil  encore  !  — 
Jubal  (2),  père  de  ceux  qui  passent  dans  les  bourgs 
Soufflant  dans  des  clairons  et  frappant  des  tambours. 
Cria  :  —  Je  saurai  bien  construire  une  barrière.  — 

(1)  Jabel,  arrière-petit-fils  de  Ca^n.  «  Il  fut  père  de  ceux  qui   vivent  dans   les 
tentes  et  des  pasteurs.  »  (Genèse  iv.  20.) 

(2)  Jubal,  frère  de  Jabel.  «  il  fut  le  pore  de  tous  ceux  qui  touchent  la  harpe  cl 
les  orgues,  v)  (G.  iv.  21.) 


I 
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Il  fit  lin  mur  de  bronze  et  mit  Caïn  derrière. 
Et  Gain  dit  :  —  Cet  œil  me  regarde  toujours! 
Hénoch  (1)  dit  :  —  Il  faut  faire  une  enceinte  de  tours 
Si  terrible,  que  rien  ne  puisse  approcher  d'elle. 
Bâtissons  une  ville  avec  sa  citadelle. 
Bâtissons  une  ville,  et  nous  la  fermerons.  — 
Alors  Tubalcaïn  (2),  père  des  forgerons, 
Construisit  une  ville  énorme  et  surhumaine. 
Pendant  qu'il  travaillait,  ses  frères,  dans  la  plaine, 
Chassaient  les  fils  d'Énos  et  les  enfants  de  Seth  (3)  ; 
Et  l'on  crevait  les  yeux  à  quiconque  paamit  ; 
Et,  le  soiTy  on  lançait  des  flèches  aux  étoiles. 
Le  granit  remplaça  la  tente  aux  murs  de  toiles, 
On  lia  chaque  bloc  avec  des  nœuds  de  fer, 
Et  la  ville  semblait  une  ville  d'enfer  ; 
L'ombre  des  tours  faisait  la  nuit  dans  les  campagnes  ; 
Ils  donnèrent  aux  murs  l'épaisseur  des  montagnes  ; 
Sur  la  porte  on  grava  :  «  Défense  à  Dieu  d'entrer.  » 
Quand  ils  eurent  fini  de  clore  et  de  murer, 
On  mit  l'aïeul  au  centre  en  une  tour  de  pierre. 
Et  lui  restait  lugubre  et  hagard.  —  0  mon  père  I 
L'œil  a-t-il  disparu  ?  dit  en  tremblant  Tsilla. 
Et  Caïn  répondit  :  —  Non,  il  est  toujours  là. 
Alors  il  dit  :  —  Je  veux  habiter  sous  la  terre, 
Comme  dans  son  sépulcre  un  homme  solitaire  ; 
Rien  ne  me  verra  plus,  je  ne  verrai  plus  rien.  — 
On  fit  donc  une  fosse,  et  Caïn  dit  :  C'est  bien  ! 
Puis  il  descendit  seul  sous  cette  voûte  sombre. 
Quand  il  se  fut  assis  sur  sa  chaise  dans  l'ombre 
Et  qu'on  eut  sur  son  front  fermé  le  souterrain. 
L'œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  Caïn. 

(Lille.) 


Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre, 

Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître  ; 

Tous  deux  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 

La  Justice  passa,  la  balance  h  la  main. 

Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose. 

Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 

La  Justice,  pesant  ce  droit  litigieux, 

Demande  l'huitre,  l'ouvre,  et  l'avale  à  leurs  yeux  ; 

Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 

«  Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille  ; 

Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  Palais  ; 

Messieurs,  l'huître  était  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix.  » 

BoiLEAu,  1669. 

(1)  Hénoch,  fils  de  Caïu.  «  Caïn  bâtit  une  ville  qu'il  appela  Hénocb,  du  nom  de 
son  fils.  »  (G.  IV.  17.) 

(2)  Tubalcaïn,  arricre-petit-fils  de  Caïo.  «  11  forgeait  toutes  sortes  d'instruiEents 
de  cuivre  et  de  fer.  »  (G.  iv.  22.) 

(3)  Seth,  Iroisièine  fils  d'Adam  ;  il  eut  pour  fils  Enos. 


CO.MP.    FRANC. 
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Un  jour,  deux  Pèlerins  sur  le  sable  rencontrent 
Une  Huître^  que  le  flot  y  Tenait  d'apporter  : 
Us  TaTalent  des  yeux,  du  doigt  ils  se  la  montrent  ; 
A  l'égard  de  la  dent  il  fallut  contester. 
L'un  se  baissait  déjà  pour  amasser  la  proie  ; 
L'autre  le  pousse  et  dit  :  «  Il  est  bon  de  savoir 

Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
Celui  qui  le  premier  a  pu  l'apercevoir 
En  sera  le  gobeur  ;  l'autre  le  verra  faire. 

—  Si  par  là  l'on  juge  l'affaire, 

Reprit  son  compagnon,  j'ai  l'œil  bon,  Dieu  merci. 

—  Je  ne  l'ai  pas  mauvais  aussi, 

Dit  l'autre  ;  et  je  l'ai  vue  avant  vous,  sur  ma  vie. 
—  Eh  bien  !  vous  l'avez  vue  ;  et  moi  je  l'ai  sentie.  » 

Pendant  tout  ce  bel  incident, 
Perrin  Dandin  arrive  :  ils  le  prennent  pour  juge. 
Perrin,  fort  gravement,  ouvre  l'Huître  et  la  griige, 

Nos  deux  Messieurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait,  il  dit  d'un  ton  de  président  : 
«  Tenez,  la  Cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille 
Sans  dépens,  en  qu'en  paix  chacun  chez  soi  s'en  aille.  » 
Mettez  ce  qu'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'hui  ; 
Comptez  ce  qu'il  en  reste  h  beaucoup  de  familles. 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à  lui, 
Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 

La  Fontaine,  1671. 

Expliquer  les  mots  imprimés  en  italiques  ;  indiquer  les  construc- 
tions grammaticales  qui  paraîtront  dignes  de  remarque. 

Comparer  les  deux  morceaux  ;  insister  sur  la  vivacité  du  tableau 

tracé  par  La  Fontaine  ;  montrer  par  des  exemples  combien  la  coupe 

des  vers  contribue  à  cette  vivacité. 

(Lille.) 


UN    VOYAGE 


Point  de  départ  :  la  Ville  où  vous  faites  la  présente  composition. 
Point  d'arrivée  :  Saigon. 

On  ne  vous  demande  pas  une  nomenclature  sèche,  reproduisant 
un  manuel  de  Géographie.  —  Le  voyageur  est  un  jeune  homme  qui 
vient  de  finir  de  bonnes  études  classiques  :  il  a  l'esprit  intelh'gent  et 
curieux.  —  Il  note,  au  jour  le  jour,  sur  un  carnet  de  voyage,  l'itiné- 
raire suivi  ;  —  les  renseignements  utiles,  les  impressions  de  toute 
sorte  recueillies  dans  les  lieux  où  il  est  forcé  de  s'arrêter  ;  —  les 
sensations  ou  les  sentiments  qu'éveillent  les  mers  elles  climats  qu'il 
traverse,  et  même  les  rivages  qu'il  aperçoit  àUhorizon  pendant  qu'il 
navigue. 

Toute  liberté  vous  est  laissée  pour  le  choix  du  cadre  ;  l'important 
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est  de  montrer  que  la  Géographie  est  pour  vous  une  chose  vivante^ 

(Lille-) 


intéressant  votre  raison  et  votre  imagination. 


Lettre  de  M,  le  Comte  Chaptal,  Président  de  la 
Société  dEncovragement  pour  F  Industrie  Nationale,  à 
M.  le  Comte  de  Montalivet,  Ministre  de  l'Intérieur. 
Septembre  1811 . 

Philippe  Lebon,  né  à  Brachay^  village  de  la  Haute-Marne,  en  1767,  entra 
à  vingt  ans  à  l'école  des  Ponts  et  Chaussées.  En  1792,  il  obtint  une  récom- 
pense nationale  de  2  000  francs  pour  ses  expériences  sur  lamélioration  des 
machines  à  vapeur.  —  Ingénieur  au  service  de  l'État,  il  avait  devant  lui 
une  vie  honorée  et  tranquille  ;  mais  son  génie  le  poussait  vers  l'aventure 
glorieuse  des  découvertes.  —  Dès  1791,  il  avait  conçu  la  possibilité  d'ex- 
traire du  bois  soumis  à  la  calcination  en  vase  clos  un  gaz  servant  à  la  fois 
à  l'éclairage  et  au  chauftage.  —  Plus  tard,  la  houille  sera  substituée  au 
bois  ;  mais,  dès  l'origine,  Lebon  eut  la  gloire  de  pressentir  quelles  seraient 
pour  la  société  moderne  les  conséquences  de  sa  découverte.  —  A  Brachay 
d'abord,  puis  à  Paris,  dans  son  habitation  de  l'ile  Saint-Louis,  avec  l'enthou- 
siasme et  le  désintéressement  des  grands  inventeurs,  il  perfectionna  son 
œuvre,  s'appauvrissant  dans  des  expériences  coûteuses.  —  En  1799,  il  prend 
un  brevet  d'invention  ;  en  1802,  il  obtient  de  l'Etat  l'adjudication  d'une  forêt 
de  sapins  à  Rouvray,  près  du  Havre,  à  charge  de  livrer  à  la  marine  une 
quantité  donnée  de  goudron,  résidu  de  la  distillation  du  bois.  —  La  vie 
était  dure  à  Rouvray  pour  lui  et  sa  famille  :  on  habitait  une  pauvre  mai- 
sonnette dont,  une  nuit,  l'orage  emporta  la  toiture  :  un  incendie  dévora 
une  partie  de  l'usine.  —  Le  gouvernement  russe  fit  proposer  k  Lebon  de 
transporter  en  Russie  son  invention  et  ses  procédés  ;  quant  au  prix,  on  le 
laissait  libre  de  le  fixer  :  Lebon  refusa,  disant  que  sa  découverte  appar- 
tenait à  son  pays.  —  Le  2  décembre  1804,  il  fut  aj^pelé  à  Paris  pour  assister 
avec  le  corps  des  ingénieurs,  dont  il  faisait  partie,  au  sacre  de  l'empereur  ; 
le  3,  au  matin,  on  le  trouva  expirant  (dans  les  Champs-Elysées,  quartier 
alors  désert),  percé  de  coups  de  couteau,  assassiné  sans  doute  par  des  mal- 
failenrs.  —  Sa  veuve  poursuivit  avec  passion  l'œuvre  de  son  mari  méconnu, 
continua  les  expériences,  les  appels  au  public  ;  eHe  s'y  ruina  :  le  public 
français  ne  vit  d'abord  dans  l'invention  qu'une  curiosité  ingénieuse  et 
inutile  ;  tandis  que,  dès  1810,  les  Anglais  éclairaient  au  gaz  des  places,  des 
usines,  une  grande  partie  de  Londres.  —  La  Société  d'Encouragement,  qui 
comptait  parmi  ses  membres  des  savants  et  des  inventeurs  illustres,  vou- 
lut honorer  la  vie  héroïque  et  misérable  de  cet  inventeur  et  le  pieux  cou- 
rage de  sa  veuve.  Dans  sa  séance  du  4  septembre  1811,  elle  décerna  un  prix 
cà  Mi^"^  veuve  Lebon,  et  chargea  son  Président  Chaptal  de  demander  pour 
elle  à  l'État  une  récompense  nationale.  Une  rente  de  1.200  francs  fut  ac- 
cordée presque  aussitôt.  —  W^^  Lebon  mourut  en  1813. 

Refaire  la  lettre  de  Chaptal. 

\LUle.) 


SUJETS  DONNÉS  DANS  LES  FACULTES 

AU   BACCALAURÉAT 


SUJETS    LITTERAIRES 


Histoire  littéraire.  —  Critique  générale. 

Usage  de  la  langue  mythologique  des  anciens  dans  la  littérature 
française. 

1°  A  quelle  époque  et  à  la  faveur  de  quelles  circonstances  s'est 
opéré  ce  retour  à  la  langue  poétique  de  l'antiquité  ^ 

20  La  mythologie  dans  les  œuvres  classiques  du  xvii«  et  du  xviii» 
siècles. 

3<>  Ce  procédé  poétique  est-il  abandonné  dans  la  littérature  con- 
temporaine ? 

Prendre   vos  exemples  de   préférence  dans  les  auteurs   du  pro- 
gramme. 

(Lille.) 

Que  savez-vous  de  Port-Royal  ?  des  hommes  et  des  écrivains  qui 
ont  illustré  Port-Royal  ? 

{i'oitieri,) 

Quels  sont  les  principaux  genres  de  poésie  ? 

{Glermont.) 

Qu'est-ce  qu'un  moraliste  ?  Quels  sont  les  principaux  moralistes 

français  du  xvii«  siècle  ? 

(Lier  mont.) 
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Quels  sont  les  principaux  prosateurs  du  xvii«  siècle  ?  Citer  et  appré- 
cier  leurs  principaux  ouvrages.  (Dijon  ) 


Pour  désigner  une  certaine  période  de  notre  histoire  littéraire,  on 
s'est  souvent  servi  de  cette  expression  :  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Cette  expression  est-elle  juste,  et  dans  quel  sens  ?  Quels  sont  les 
écrivains  qu'il  convient  particulièrement  de  rattacher  à  Louis  XIV 

et  pourquoi? 

'■        ^  {Lille.) 

Quel  est,  parmi  ceux  de  nos  prosateurs  du  xvin«  siècle  qui  sont 
portés  au  programme  de  votre  examen,  celui  que  vous  préférez  ? 
Raisons  de  votre  préférence. 

(Marseille.) 

En  quoi  diffèrent  surtout  les  littératures  des  xvu^  etxvin^  siècles  ? 

iCaen.) 

Quel  est,  selon  vous,  le  plus  illustre  prosateur  du  xvnp  siècle  ?  — 

Nommez  ses  principaux  ouvrages,  en  ayant  soin,  s'il  y  a  lieu,  de  les 

classer  par  genres  ;  —    parlez  des  qualités  essentielles  de  son  esprit 

et  de  son  style  ;  ajoutez  quelques  mots  sur  l'influence  qu'il  a  pu 

exercer  sur  son  siècle.  ,,, 

(Marseille.) 

Quels  sont  les  caractères  généraux  de  notre  littérature  au  xvni' 
siècle?  Quels  genres  nouveaux  apparaissent  et  se  développent  alors? 
Indiquer  les  causes  qui  les  font  naître,  et  insister  sur  les  ouvrages 
011  l'esprit  du  temps  se  marque  le  plus.  ^^^^. 

Par  quels  caractères  se  distingue  la  littérature  du  xvui''  siècle  ? 

Quels  sont  les  grands  prosateurs  de  cette  époque?  Citer  et  apprécier 

leurs  principaux  ouvrages. 

^  ^  °  (Dijon.) 

Vous  montrerez  que  le  xvnie  siècle  a  cultivé  la  prose  avec  plus  de 
succès  que  la  poésie  et  vous  en  donnerez  les  raisons. 

(Dijon.) 

Le  sentiment  de  la  nature  dans  les  œuvres  littéraires  du  xvn«    et 

du  xviii°  siècles. 

iRennes.) 


HISTOIRE    LITTÉRAIRE.  —  CRITIQUE    GÉNÉRALE  23 

Qu'est-ce  que  la  satire  ?  En  rappeler  l'origine  en  tant  que  genre 
littéraire.  Dire  quel  est  son  objet,  son  domaine.  Citer  les  écrivains 
qui  l'ont  illustrée  en  insistant  de  préférence  sur  les  principaux  sati- 
riques français  du  xvi"  au  XYur»  siècle  inclusivement. 


Qualités  essentielles  du  style  épistolaire. 


{Lyon.) 


{C  1er  m  on  t.) 


t 


Les  moralistes  du  xvii«  et  du  xvni»  siècles  ;  leurs  caractères,  leurs 

ouvrages,  leur  différence. 

(Lyon,) 

Qu'est-ce  qu'un  moraliste  ?  Indiquer  et  caractériser  les  principaux 
moralistes  français,  en  insistant  surtout  sur  ceux  du  xvii-  siècle. 

{Poitiers.) 

LETTRE   DE  NICOLE   A   UN    AMI    DE   PROVINCE   SUR   LA   MORT   DE   PASCAL 

11  dira  que  Pascal,  après  de  longues  et  cruelles  souffrances,  vient 
de  rendre  son  hme  à  Dieu. 

il  louera  la  puissance  et  l'étendue  de  cet  esprit  qui  s'était  placé 
dès  l'abord  au  premier  rang  parmi  les  savants  et  les  écrivains. 

Il  rappellera  les  services  qu'il  a  rendus  à  Port-Royal  dans  sa  lutte 
contre  les  Jésuites. 

1!  ajoutera  quelques  mots  sur  le  grand  ouvrage  que  Pascal  n'a  pu 
achever,   et  il  terminera  en  exprimant   l'intention   de  publier  les 

P^'^^é^'-  mrsdlle.) 

Montrer  que  Pascal  a  résumé  toute  sa  doctrine  dans  cette  pensée  : 
«  11  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme  combien  il  est  égal 
aux  bêles,  sans  lui  montrer  sa  grandeur,  et  il  est  encore  dangereux 
de  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse.  Mais  il  est  très 
avantageux  de  lui  représenter  l'un  et  l'autre.  » 

(Clermont.) 

La  15ruyère  a  dit  au  début  de  la  Préface  de  ses  Caractères  :    «  Je 

rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté.   »  —  Expliquez  celte  pensée  et 

dites  si  l'œuvre  de  l'écrivain  la  justifie. 

iUreiiuble.) 

Brunetto  Latini  (xni«  siècle),  dans  la  préface  de  son  ouvrage  mti- 
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tulé  :  Li  livres  du  trésor,  explique  pourquoi,  bien  qu'Italien,  il  a 
composé  son  livre  en  français  et  donne  la  raison  suivante  »  «  parce 
«  que  la  parleure  des  François  est  plus  délilable  et  plus  commune  à 
«  toutes  gens.  »  Un  autre  Italien,  Martino  da  Canale,  dit  à  son  tour 
avoir  juis  Thistoire  de  Venise  en  français  «  porce  que  lengue  fren- 
«  cese  cort  parmi  le  monde,  et  est  plus  delitable  à  lire  et  à  oïr  que 
«  nulle  autre.  » 

Marquez  les  mérites  et  les  caractères  distinctifs  de  la  langue  fran- 
çaise. Prenez,  aux  diverses  périodes  de  notre  histoire  littéraire, 
parmi  les  grands  écrivains  français,  quelques  exemples. 

{Bordeaux .) 

L'histoire  est  aujourd'hui  considérée  comme  étant  à  la  fois  une 
science  et  un  art  ;  que  faut- il  entendre  par  là  ?  —  En  a-t-il  toujours 
été  ainsi  dans  notre  littérature  ?  Rappeler  les  idées  de  Fénelon  à  ce 
sujet,  et  résumer  les  principales  innovations  de  Voltaire  dans  le 
genre  historique. 

{Lyon.) 

Exposer  ce  qu'a  été  l'histoire  en  France  jusqu'au  xix«  siècle.  Pour 
quelles  causes  le  xvii«  siècle,  où  les  lettres  ont  brillé  d'un  si  vif 
éclat,  est-il  resté  inférieur  dans  l'histoire  ? 

{Dijon.) 

Après  avoir  rappelé  brièvement  dans  quelles  circonstances  a  été 
écrite  la  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie  française^  quels  en 
sont  le  plan  et  l'esprit  général,  s'arrêter  au  chapitre  sur  l'Histoire, 
indiquer  les  principales  qualités  que  Fénelon  veut  trouver  en  elle, 
et  dire  lequel,  parmi  les  historiens  français  venus  après  lui,  vous 
semble  avoir  le  mieux  suivi  ses  préceptes. 

{Lyon.) 

En  quoi  l'épopée  diffère-t-elle  de  l'histoire  ?  L'histoire  mise  en 
vers  serait-elle  un  poème  épique  ? 

Quelles  sont  les  qualités  qui  font  le  bon  historien  ? 

{Clermont.) 

Les  chroniques,  les  mémoires,  l'histoire,  la  philosophie  de  i'his- 
ioïKj.  —  Caractériser  ces  différentes  espèces  d'écrits  et,  citer,  en  les 
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appréciant  très  brièvement,  les  écrivains  français  qui  se  sont  distin- 
gués dans  chacune  d'elles. 

iCaen.) 


«  A  mon  avis,  toute  composition  historique  est  un  travail  d'art 
autant  que  d'érudition  :  le  soin  de  la  forme  et  du  style  n'y  est  pas 
moins  nécessaire  que  la  recherche  et  la  critique  des  faits.  » 

(A.  Thierry,  Conquête  de  l'Angleterre,  préface  de  la  3®  édition.) 
Expliquer  cette  opinion  et  la  justifier  par  des  exemples  empruntés 
surtout  aux  historiens  français. 

(Lyon.) 

En  quoi  peuvent  se  ressembler  et  en  quoi  diffèrent  les  trois 
grands  moralistes  du  xvn«  siècle  :  Pascal,  La  Rochefoucauld,  La 
Bruyère  ? 


Que  savez-vous  sur  les  Provinciales  ? 
Analysez  la  quatorzième  Provinciale. 


[Caeii.) 
{Poitiers.) 

{Paris.} 


Montrer  quelle  influence  Voltaire  exerça  sur  son  siècle  et  com- 
ment son  esprit  fut  accessible  à  toutes  les  connaissances. 

En  même  temps  qu'il  écrivait  des  tragédies  et  des  ouvrages  phi- 
losophiques, il  préparait  des  chefs-d'œuvre  de  narration  historique 
et  il  faisait  connaître  les  découvertes  de  Newton. 

Précurseur  de  la  révolution  de  1780,  il  défend  la  cause  de  la 
liberté  de  conscience,  de  la  liberté  individuelle  ;  il  réclame  la  liberté 
de  la  presse  autant  que  radoucissement  de  la  législation  criminelle. 

[Rennes.) 


Le  Théâtre 


SUJETS    GÉNÉRAUX 

Expliquer  par  des  exemples  empruntés    aux    tragédies   di"»   pro- 
gramme, cette  définition  du  poëme  tragique  : 

«  Le  poëme  tragique  nous  ^avro.  1»  cœur  dès  son  communcement. 
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«  nous  laisse  à  peine  dans  tout  son  progrès  la  liberté  de  respirer  et 
«  le  temps  de  nous  remettre,  ou,  s'il  nous  donne  quelque  relâche, 
«  c'est  pour  nous  replonger  aussitôt  dans  de  nouveaux  abîmes  et  de 
«  nouvelles  alarmes.  »  (La  Bruyère.) 

{Clermont.) 


Boileau  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu''à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Discuter  cette  théorie  dramatique. 

•  (Rennes) 

Commenter  ces  vers  de  Boileau  : 

Qu'en  un  Heu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusquà  la  fin  le  théâtre  rempli. 

(Clermont.) 

Résumer  les  préceptes  de  Boileau  sur  la  comédie. 
Dire  quelles  sont,  selon  lui,  les  sources  du  vrai  comique,  et  quels 
modèles  il  recommande. 

(Clermont.) 

Développer  et  discuter  la  pensée  contenue  dans  ce  vers  : 
«  Le  théâtre  instruit  plus  que  ne  fait  un  gros  livre.  » 

(Toulouse.) 

Faire  brièvement  l'histoire  de  notre  théâtre  au  moyen  âge. 

[Clermont.) 

Les  commencements  du  théâtre  en  France.  La  tragédie  et  ses 
règles.  Le  drame. 

{Dijon.) 

Caractériser  les  principaux  types  d'œuvres  dramatiques  qui  se  sont 
succédé  en  France  (les  mystères,  la  tragédie,  le  drame),  et  indiquer 
les  causes  sociales  qui  ont  présidé  à  la  transformation  de  notre 
théâtre. 

[Bordeaux'.) 


p.    CORBEILLE  27 

Quelles  sont  les  différences  entre  la  tragédie  classique  et  le  drame 

moderne  ? 

(Toulouse.) 

Dites  quelle  est  celle  des  pièces  du  théâtre  classique  que  vous  pré- 
férez, et  faites  connaître  les  raisons  de  votre  préférence. 

[Grenoble.) 


P.    CORNEILLE 

c'...  ''.^.c.  y/,  r^.       ,    C^.   "6.   U.    H(j  .     iJ4j .   'l'O^- 

Corneille,  vieux  et  pauvre,  avait  été  rayé  de  la  liste  des  pensions 
accordées  par  la  Cour.  Vous  supposerez  qu'un  de  ses  amis  écrit  à 
Boileau  à  cette  occasion,  il  le  prie  d'user  de  son  influence  pour  faire 
réparer  cette  injustice  et  rappelle  les  titres  du  grand  poète  à  la  pro- 
tection du  roi. 

RoTROu  A  Corneille  (mars  i637).  —  Le  Cid  avait,  a  son  apparition, 
excité  un  enthousiasme  général.  Cependant  les  poètes,  rivaux  de 
Corneille,  résistaient  à  ce  sentiment  commun  d'admiration.  Seul 
parmi  eux,  Rotrou  avait  le  cœur  assez  généreux  et  l'esprit  assez  élevé 
pour  rester  fidèle  à  Corneille,  même  après  son  triomphe. 

On  suppose  qu'au  moment  oii  éclate  la  querelle  du  Cid,  Rotrou 
adresse  au  poète  une  lettre  chaleureuse,  où  il  montre  que  tes  criti- 
ques plus  ou  moins  fondées  dont  le  Cid  est  devenu  l'objet,  ne  peu- 
vent rien  contre  le  mérite  de  l'œuvre. 

{Montpellier.  ) 

Etudier  et  apprécier  le  rôle  et  le  caractère  du  comte  de  Gormas 

dans  le  Cid. 

iPans.) 

Qu'appelle-t-on  la  règle  des  trois  unités  au  théâtre  ?  Comment 
cette  règle  a-t-elle  été  observée  dans  le  Cid  et  dans  Horace'^. 

(Paris.) 

Qu'appelle-t-on  dans  notre  histoire  littéraire  la  querelle  du  Cîd  ? 
En  exposer  les  caus'^s,  les  principaux  incidents  et  le  dénouemenL 

[l'aris.) 
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Montrer  en  quoi  diffère  le  patriotisme  des  trois  personnages  de  la 
tragédie  d'Horace  :  le  vieil  Horace,  le  jeune  Horace,  et  Curiace. 

(Clerinoiit.) 

Analyser  et  apprécier  la  tragédie  de  Ciniia. 

{Toulouse.) 

Dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire  raconte  que  le  grand 
Condé,  à  Page  de  vingt  ans,  assistant  à  la  première  représentation 
de  Cinna  versa  des  larmes  à  ces  paroles  d'Auguste  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers. 
Je  le  suis,  je  veux  Vêtre 


Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Vous  supposerez  que  le  grand  Condé,  après  la  représentation, 
adresse  à  Corneille  une  lettre  oij  il  le  remercie  du  plaisir  de  qualité 
si  rare  et  si  noble  qu'il  a  goûté  en  écoutant  sa  tragédie  ;  il  exprime 
ses  sentiments  sur  le  choix  du  sujet,  sur  le  caractère  des  person- 
nages ;  il  insiste  particulièrement  sur  le  grand  effet  moral  produit 
par  la  clémence  d'Auguste  et  sur  l'émouvante  leçon  qu'elle  donne 
aux  princes,  aux  puissants  et  en  général  à  tous  les  hommes. 

{Nancy.) 

Analyser  la  tragédie  de  Cinna  et  apprécier  le  caractèrp  des  princi- 
paux personnages. 

j  [taris.) 

Lettre  de  M™®  de  Sévigné  à  une  de  ses  amies.  Elle  expose  l'im- 
pression produite  sur  elle  par  la  représentation  de  Polyeucte  qui  lui 
semble  être  le  chef-d'œuvre  de  Corneille. 

[Poitiers.) 

Dites  quelle  est  la  tragédie  de  Corneille  que  vous  préférez  et 
donnez  les  raisons  de  votre  préférence. 

(Clermont.) 

Expliquer  par  des  exemples  empruntés  aux  principales  tragédies 
de  Corneille  le  sens  de  ces  expressions  : 

«  Un  héros  de  Corneille  »  —  «  Un  style  cornélien  »  —  «  Un  mot 
cornélien.  » 

(Caen.) 


p.    CORNEILLE  29 

Analyser  et  apprécier  le  caractère  de  Pauline  dans  Polyeucte. 

[Toulouse.) 

Montrer,  en  prenant  les  preuves  dans  les  pièces  du  programme, 
que  les  tragédies  de  Corneille  sont  propres  à  donner  des  idées 
nobles  et  généreuses,  à  inspirer  l'amour  du  devoir  et  de  la  patrie. 

(Dijon.) 

Expliquer  ce  que  Voltaire  a  voulu  dire  quand  il  a  appelé  Iq, 
théâtre  de  Corneille  une  école  de  grandeur  d'âme. 

{Poitiers.) 

Vauvenargues  a  dit  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  » 
Montrer  la  vérité  de  cette  pensée  en  général  et  l'appliquer  parti- 
culièrement au  théâtre  de  Corneille  et  de  Molière. 

(rouhmt.) 

Montrer,  en  s'appuyant  sur  l'examen  d'une  tragédie  de  Corneille 
ou  de  Racine,  comment,  dans  les  personnages  pour  lesquels  le  poète 
laisse  paraître  sa  préférence,  la  noblesse  des  passions  et  la  dignité 
du  caractère  font  des  œuvres  principales  de  notre  théâtre  classique 
un  enseignement  de  la  morale  la  plus  élevée. 

(Montpellier .) 

Nicole,  dans  son  Traité  de  la  Comédie  (1669),  avait  fort  maltraité 
le  théâtre  en  général,  et  surtout  la  tragédie.  Selon  lui,  de  pareils 
spectacles,  par  le  plaisir  même  qu'ils  procurent,  ont  pour  effet 
d'amollir  les  âmes,  de  les  corrompre  :  car,  en  remuant  le  levain  des 
passions,  ils  les  font  fermenter  dans  notre  cœur. 

On  supposera  que  Corneille  écrit  à  Nicole  pour  protester  contre 
cette  accusation  d'immoralité.  Lui  du  moins,  dans  le  Cid,  dans 
Horace,  dans  Cinna,  dans  Polyeucte,  il  s'est  efforcé  d'inspirer  aux 
spectateurs  des  pensées  hautes  et  vertueuses,  d'exalter  en  eux  le 
sentiment  du  devoir,  de  les  rendre  plus  capables  de  l'accomplir  tou- 
jours et  malgré  tout.  Il  ose  croire  qu'il  y  a  réussi. 

(Lyon.) 

Indiquer  les  principales  différences  qu'il  y  a  entre  le  théâtre  de 
Racine  et  celui  de  Corneille,  en  parlant  successivement  :  1°  des  mo- 
dèles suivis  ou  imités  par  les  deux   poètes  ;  2°  de  l'originaUté  de 
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Corneille  qui,  peintre  de  l'héroïsme,  s'est  écarté  de  la  poétique  des 
anciens  et  a  créé  un  système  dramatique  tout  nouveau  ;  3°  du  style 

des  deux  écrivains. 

(Toulouse.) 


RACINE 


'/• 


Comparer  dans  Racine  l'amour  maternel  d'Andromaque,  de  Cly- 
temnestre,  et  d'Agrippine. 

[Clermont.) 

Les  mères  et  le  sentiment  maternel  dans  le  théâtre  de  Racine. 

[Alger.) 

Développer  ce  jugement  de  La  Bruyère  {Ouvrages  de  Vesprit^  paral- 
lèle entre  Corneille  et  Racine)  : 

«  Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses  idées.  Racine 
se  conforme  aux  nôtres. 

«  ...  Il  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce  que  l'on  admire  et  de  ce 
que  l'on  doit  même  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le  second  de  ce  que 
l'on  reconnaît  dans  les  autres  ou  de  ce  que  l'on  éprouve  dans  soi- 
même.  » 

{Caen.) 


La  tragédie  de  Racine  ne  fait-elle  que  continuer  celle  de  Corneille  : 
ou,  si  elle  apporte  un  élément  nouveau,  quel  est  cet  élément  et,  par 
suite,  quelle  est  l'originalité  propre  du  poète?  Les  candidats  cher- 
cheront leurs  arguments  dans  celle  des  pièces  de  Racine  qu'ils  ont 

spécialement  étudiée. 

(Poitiers.) 


Quelle  est  la  tragédie  de  Racine  que  vous  prtîférez  ?  Donnez-en 
l'analyse  rapide  et  indiquez-en  les  beautés. 

[Poitiers.) 

Analyse  et  appréciation  de  l'Andromaqtie  de  Racine. 

t{Montpelller,i 


MOLIERE 
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Vous  direz  quels  sont  les  principaux  personnages  de  la  comédie 
des  Plaideurs  de  Racine,  et  vous  ferez  ressortir  les  '^raits  caracté- 
ristiques de  la  physionomie  de  chacun  d'eux. 

(Nancy.) 

Montrer  dans  le  Britannicus  de  Racine  l'application  de  la  règle 
des  trois  unités. 


Un  solitaire  de  Port-Royal  à  Racine. 


iClermont.) 


{t*oiUeri.) 
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Les  Précieuses  ridicules  avaient  soulevé  contre  Molière  toutes 
sortes  de  protestations  et  de  colères  de  la  part  des  cercles  où.  écri- 
vains et  belles  dames  se  réunissaient  pour  faire  assaut  de  bel  esprit. 
Pédants  et  pédantes  bafoués  s'étaient  emportés  en  attaques  violent  s 
contre  le  poète  et  il  ne  tint  pas  à  eux  que  la  pièce  ne  fût  arrêtée  en 
plein  succès. 

On  supposera  que  Molière,  à  ce  moment,  écrit  à  M°^«  de  Sablé, 
dont  le  salon  était  devenu,  après  la  mort  de  M™«  de  Rambouillet  et 
le  mariage  de  Julie  d'Angennes,  fille  de  celle-ci,  le  rendez- vous  de  la 
société  élégante  et  lettrée,  pour  se  défendre  et  justifier  ses  intentions. 

lo  11  a  conscience  de  s'être  maintenu,  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
œuvre,  dans  les  limites  de  la  satire  honnête  et  permise.  C'est  ce 
que  démontrerait  une  analyse  impartiale  de  sa  pièce  où  les  fausses 
précieuses  seules  sont  visées. 

2°  Quant  aux  vraies  précieuses  (et  ici  il  définira  avec  soin  le  rôle 
de  celles-ci),  il  n'a  pour  elles  qu'estime  et  sympathie  et  elles  ne 
sauraient  s'offenser  du  ridicule  dont  il  couvre  Cathos  et  Madelon. 
Les  vrais  savants  et  les  vrais  braves  ont-ils  jamais  songé  à  se  plain- 
dre des  rôles  grotesques  que  la  comédie  italienne  fait  jouer  au 
docteur  (type  de  pédant)  et  au  Capitan  (type  de  fanfaron)? 

3°  Conclusions. 

[Nancy  ) 

Analyser  les  Précieuses  ridicules  et  montrer  à  quelles  préoccupa- 
tions littéraires  répondit  cette  comédie  de  Molière. 

iPoiliers.) 
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Lettre  à  un  ami.  —  Vous  venez  d'expliquer  le  Misanthrope.  Plein 
d'admiration  pour  ce  chef-d'œuvre  et  pour  l'auteur,  vous  commu- 
niquez vos  impressions  à  un  ami  : 

A-t-il  lu  cette  pièce  ?  S'il  ne  l'a  pas  fait  encore,  qu'il  se  hâte  :  le 
sujet  est  très  simple  et  peut  se  raconter  en  quelques  mots,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  charmant  et  profond.  Les  caractères  sont  tracés 
de  main  de  maître;  les  scènes  sont  pleines  de  vie,  d'entrain  et  de 
finesse  ;  le  style  est  souvent  parfait. 

Molière  a  été  pourtant  l'objet  des  critiques  les  plus  vives;  Fénelon 
notamment  ne  l'a  pas  épargné  dan'j  sa  Lettre  à  l'Académie.  Quel 
singulier  aveuglement! 

Notre  siècle,  plus  juste,  accorde  à  cet  incomparable  poète  une 
des  premières  places,  sinon  la  première,  parmi  les  grands  écrivains 
qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  Xl\^ 

Énumérer  et  caractériser  les  personnages  mis  en  scène  dans  les 
Femmes  savantes.  Quelle  est  la  conclusion  morale  à  tirer  de  cette 
comédie  ? 

{Paris.) 

Est-il  vrai,  comme  l'a  prétendu  J.-J.  Rousseau,  que  Molière  ait 
ridiculisé  la  vertu  sous  la  personne  d'Alceste  ? 

(Paris .  ) 

Vous  analyserez  les  caractères  et  les  rôles  d'Alceste  et  de  Philinte, 
dans  le  Misanthrope .  Quel  est  de  ces  deux  personnages  celui  qui 
aime  le  plus  l'humanité? 

(Clermont.) 

On  a  dit  que  dans  le  Misanthrope  Molière  avait  rendu  la  vertu 
ridicule  et  le  vice  aimable.  Montrer  l'injustice  de  ce  reproche  en 
analysant  le  caractère  d'Alceste  et  celui  de  P^^ilinte. 

(Paris.) 

Expliquer  ce  jugement  de  J.-J.  Rousseau  sur  Alceste  :  «  C'est  un 

véritable  homme  de  bien.  >^ 

(Clermont.) 

Faire  connaître  et  comparer  les  caractères  d'Alceste  et  de  Phi- 
linte dans  le  Misanthrope,  ,^     , 

(Toulouse.) 
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Expliquer  les  caractères  d'Alceste  et  de  Philinte  dans  le  Misan- 
thrope. Faire  ressortir  l'opposition  de  ces  deux  caractères  par  l'ana- 
lyse de  quelques  scènes  de  l'ouvrage. 

{Rennes.) 

Les  femmes  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes. 

[Poitiers.) 

Déterminer  et  apprécier  la  moralité  de  la  comédie  de  Molière 
intitulée  :  Les  femmes  savantes. 

{CJerwont.) 

Quelle  est  la  comédie  de  Molière  que  vous  préférez  ?  Analysez-la 
et  appréciez-en  les  principaux  caractères. 

{Paris.) 

Définir  l'honnête  homme  tel  qu'on  l'entendait  au  xvii*  siècle,  et 
prendre  des  exemples  dans  l'histoire  et  dans  les  comédies  de  Mo- 
lière . 

{Grenoble.) 

Sainte-Beuve  a  dit  :  «  Aimer  Molière,  j'entends  l'aimer  sincère- 
ment et  de  tout  son  cœur,  c'est,  savez-vous,  avoir  en  soi  une  garan- 
tie contre  bien  des  défauts,  bien  des  vices  et  des  travers  d'esprit.  » 

Développer  cette  pensée. 

(Caen.) 

Dans  sa  lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles,  J.-J.  Rousseau 
écrit  à  propos  de  Molière  :  «  Voulant  exposer  à  la  risée  publique 
tous  les  défauts  opposés  aux  qualités  de  l'homme  aimable,  de 
l'homme  de  société,  après  avoir  joué  tant  d'autres  ridicules,  il  lui 
restait  à  jouer  celui  que  le  monde  pardonne  le  moins,  le  ridicule 
de  la  vertu;  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  le  Misanthrope.  »  Que  pensez- 
vous  de  cette  opinion  ? 

(Toulouse.) 

Dans  la  Lettre  à  l'Académie,  Fénelon  dit,  en  parlant  de  Molière  : 

«  11  se  sert  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles.... 

d'une  multitude   de   métaphores    qui    approchent  du    galimatias. 

J  aime  bien  mieux  sa  prose  que  ses  vers.  Un  autre  défaut  de  Molière 

est  qu'il  a  donné  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  » 


COMP,    FRANC. 
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Montrez  que  ces  critiques  sont  peu  fondées,  en  prenant  vos  preuves 
dans  les  pièces  du  programme. 

(Dijon.) 

En  son  chapitre  Des  ouvrages  de  Vesprit^  La  Bruyère  dit  :  «  Il  n*a 
manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barbarisme  et  d'écrire 
purement  :  quel  feu,  quelle  naïveté,  quelle  source  de  bonne  plaisan- 
terie, quelle  imitation  des  mœurs,  quelles  images  et  quel  fléau  du 
ridicule  !  » 

Apprécier  ce  jugement  en  détail  et  avec  des  exemples  à  l'appui 
de  chaque  affirmation. 

(roiilousc.) 

Boileau  écrit  à  Racine  absent  de  Paris  pour  lui  annoncer  la  mort 
de  Molière.  11  résume  brièvement  l'œuvre  du  grand  comique  et 
déplore  cette  mort  qui,  bien  que  pressentie  par  les  amis  de  Molière, 
le  frappe  à  cinquante  et  un  ans,  en  pleine  activité. 

11  raconte  sa  mort  et  ses  funérailles. 

{Marseille.) 

Boileau  écrit  à  Racine  pour  lui  apprendre  la  mort  de  Molière. 

[CAcrmont.) 


La  Fontaine 

La  Fontaine  a  dit  qu'il  fait  dans  ses  fables  :  «  une  ample  comédie 
à  cenl  actes  divers  ». 
Expliquez  cette  parole  du  poète  et  montrez  qu'elle  est  vraie. 

(Dijon,) 

Pourquoi  La  Fontaine  est-il  le  plus  populaire  de  nos  poètes? 

{(^iennont.) 

Déterminer  et  apprécier  les  caractères  du  Lion  et  du  Renard  dansl 

les  fables  de  La  Fontaine, 

{Clermont.} 

Rousseau,  dans  le  second  livre  de  VEmile,  déclare  qu'il  ne  fera 
pas  apprendre  à  son  élève  les  fables  de  La  Fontaine.  D'abord  il  ne 
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les  comprendrait  pas,  et  s'il  les  comprenait  ce  serait  pis  encore,  la 
morale  de  ses  fables  étant  très  mêlée  et  très  disproportionnée  à 
son  âge,  le  porterait  au  vice  plutôt  qu'à  la  vertu. 

Discutez  ce  jugement  en  vous  appuyant  surtout  sur  des  exemple? 
et  en  consultant  vos  impressions  personnelles. 

{Lyon.) 

Dans  plusieurs  de  ses  fables,  La  Fontaino,  fidèle  en  cela  à  la  tra- 
dition de  nos  conteurs  gaulois,  a  parlé  malicieusement  des  femmes, 
en  qui  il  relève  la  manie  de  contredire  (La  Femme  noyée),  —  Va- 
mour  du  bavardage  et  Vindiscrétion  (Les  Femmes  et  le  Secret), 
—  Idi  pruderie  dédaigneuse  (La  Fille),  —  la  mohiliiê  et  Vinconstance 
(La  Jeune  Veuve). 

Vous  supposerez    que   quelque    temps  après  la  publication  du 

deuxième  recueil  des  Fables,   M"*"  de  Sévigné  écrit  à  La  Fontaine 

une  lettre  où  elle  prend  avec  enjouement  et  esprit,  contre  le  fabu- 

tiste,  la  défense  de  son  sexe. 

[Nancy.) 

Le  jeune  duc  de  Bourgogne  écrit  à  La  Fontaine  pour  le  remercier 
de  lui  avoir  dédié  le  xn«  Livre  de  ses  Fables. 

[Nancy  ) 

Expliquer  et  discuter  ce  jugement  porté  par  Lamartine  sur  La 
Fontaine  :  «  On  me  faisait  bien  apprendre  aussi  par  cœur  quelques 
fables  de  La  Fontaine,  mais  ces  vers  boiteux,  disloqués,  inégaux, 
sans  symétrie,  me  rebutaient.  D'ailleurs  ces  histoires  d'animaux  qui 
parlent,  qui  se  font  des  leçons,  qui  se  moquent  les  uns  des  autres, 
qui  sont  égoïstes,  railleurs,  avares,  sans  pitié,  sans  amitié,  plus 
méchants  que  nous,  me  soulevaient  le  cœur.  )> 

(Clermont.) 

Dans  son  traité  d'éducation  intitulé  J^jnz7e,  J.-J.  Kousseau  s'in- 
digne qu'on  fasse  apprendre  aux  enfants  les  fables  de  La  Fontaine 
et  donne  les  raisons  pour  lesquelles  il  se  gardera  bien  de  les  mettre 
entre  les  mains  de  son  élève.  Il  leur  reproche  surtout  d'enseigner 
le  contraire  de  la  morale. 

«  Suivez,  dit-il,  les  enfants  apprenant  leurs  fables  et  vous  verrez 
que,  quand  ils  sont  en  état  d'en  faire  l'application,  ils  en  font  pres- 
que toujours  une  contraire  à  l'intention  de  l'auteur,  et  qu'au  lieu 
de  s'observer  sur  le  défaut  dont  on  veut  les  guérir  ou  préserver,  ils 
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penchent  à  aimer  le  vice  avec  lequel  on  tire  parti  des  défauts  d^^-s 
autres. .. 

«  Dans  toutes  les  fables  où  le  Lion  est  un  personnage,  comme 
c'est  d'ordinaire  le  plus  brillant,  l'enfant  ne  manque  point  de  se 
faire  lion  ;  et  quand  il  préside  à  quelque  partage,  bien  instruit  par 
son  modèle,  il  a  grand  soin  de  s'emparer  de  tout;  mais  quand  le 
moucheron  terrasse  le  lion,  c'est  une  autre  affaire;  alors  l'enfant 
n'est  plus  lion,  il  est  moucheron.  11  apprend  à  tuer,  un  jour,  à  coup 
d'aiguillon  ceux  qu'il  n'oserait  attaquer  de  pied  ferme.  » 

Que  pensez-vous  de  ce  jugement  de  Rousseau  sur  La  Fontaine  1 
Et  le  souvenir  de  l'effet  que  ces  fables  ont  produit  sur  vous-même 
donne-t-il  raison  ou  tort  à  l'auteur  de  VÉmile  ? 

[fiancy.) 

De  la  morale  dans  les  fables  de  La  Fontaine.  —  En  faire  ressortir 

l'esprit  et  la  portée.  —  Citer  des  exemples. 

^  [Paris.) 

Montrer  comment,  mieux  qu'Esope  et  que  Phèdre,  La  Fontaine  a 
su,  dans  ses  fables,  mettre  en  pratique  le  précepte  qu'il  a  formulé 
en  ces  vers  : 

u  En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire; 

«  Une  parole  nue  apporte  de  l'ennui; 

«  Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui.  » 

[Alger.) 

Supposez  une  lettre  de  La  Fontaine  à  bo.ieau  pour  lui  reprocher 
amicalement  et  sans  réclamation  personnelle  d'avoir  omis  l'apolo- 
gue dans  son  Art  poétique. 

La  Fontaine  défendra  la  fable  :  1°  par  son  antiquité,  sa  noblesse 

littéraire;  2°  par  son  agrément  original  et  la  variété  des  genres 

qu'elle  implique   (dialogue,   description,  action  comique,  tragique, 

etc.);  3<^  par  la  comparaison  de  la   fable  avec  les  petits  genres  dont 

Boileau  a  complaisamment  parlé  (sonnet,  rondeau,  épigramme,  etc.), 

et  qui  sont  manifestement  inférieurs. 

{Nancy.) 

Montrer  comment  les  fables  de  La  Fontaine  sont  u  une  ample 
comédie  à  cent  actes  divers  ». 

[Poitiers.) 

En  quoi  consiste  l'intérêt  des  fables  en  général,  des  fables  de  La 
Fontaine  en  particulier?  Apprécier  La  Fontaine  comme  moraliste. 

(Besançon.) 
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Boileau 


.  .    ..   :r/.    Ot> .  ^^.    J36 . 

Résumer  les  préceptes  de  Boileau  sur  la  comédie.  —  Dire  quelles 
sont,  selon  lui,  les  sources  du  vrai  comique  et  quels  modèles  il 
recommande. 

Boileau -Despréaux.  —  Son  caractère,  son  œuvre,  son  rôle  litté- 
raire, ses  amis  et  ses  ennemis  au  xvn«  siècle. 
Qu'est  devenue  son  autorité  à  lépoque  de  la  révolution  roman- 

tiaue  ? 
^  ""  {Nancy.) 


Rappelez  les  principaux  satiriques  avant  Boileau.  —  Appréciez  la 

satire,  et  surtout  la  satire  littéraire,  telle  qu'elle  a  été  comprise  et 

traitée  par  Boileau.  ,„     .    , 

^  {Pans.) 

Quels  sont  les  plus  importants  des  genres  étudiés  par  Boileau  au 
2»  chant  de  VArt  poétique  ?  Quels  en  sont  les  principaux  représen- 
tants dans  notre  littérature  ? 

(Lyon,) 


Vous  indiquerez  la  nature  des  préceptes  qui  forment  les  matières 

principales  du  quatrième  chant  de  VArt  poétique  do  Boileau  et  vous 

les  résumerez. 

{Nancy.) 

Lettre  de  M°*«  de  la  Sablière  à  Boiieau. 

Elle  a  lu  avec  un  extrême  plaisir  VArt  poétique  qui  vient  de  pa- 
raître. Elle  y  a  retrouvé  toutes  les  qualités  de  l'écrivain,  bon  sens, 
bon  goût,  élévation  morale. . . 

Mais  elle  s'étonne  que  dans  l'énumération  des  différents  genres 
poétiques,  Boileau  ait  omis  l'apologue,  genre  cultivé  dès  la  plus  haute 
antiquité  et  renouvelé  au  xvn^  siècle  par  le  génie  de  La  Fontaine. 
Elle  cherche  en  vain  les  motifs  de  cet  oubli  et  engage  Boileau  à  le 

réparer. 

(Paris.) 
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Faire  connaître  et  apprécier  Tinfluence  exercée  par  Boileau  sur  la 
langue  et  la  littérature  françaises  au  xviio  siècle. 

[Toulouse.) 

Boileau  a  Louis  XIV. 

Corneille  louchait  une  pension  royale  qui  fut  supprimée  vers  Ja 
fin  de  sa  vie,  car  Louis  XIV  n'aimait  pas  Corneille  :  vous  direz  pour- 
quoi. 

Boileau  fait  ressortir  le  tort  que  cette  mesure  pourra  faire  à  la 
réputation  du  roi  :  Corneille,  plus  que  tout  autre,  est  digne  de  la 
faveur  royale.  D'ailleurs  il  n'a  pas  de  fortune  et  il  a  de  lourdes 
charges  de  famille.  La  suppression  de  sa  pension  va  le  réduire  à  la 
misère. 

Boileau  offre  de  renoncer,  s'il  est  nécessaire,  à  sa  propre  pension, 
pour  que  Corneille  continue  à  toucher  la  sienne. 

(Clermont.) 


ELOQUENCE 


Développer  et  expliquer  par  des  exemples  la  pensée  suivante  : 
<'  11  semble  que  la  logique  est  l'art  de  convaincre  de  quelque  vé- 
rité ;  et  l'éloquence  un  don  de  l'âme,  lequel  nous  rend  maîtres  du 
cœur  et  de  l'esprit  des  autres,  qui  fait  que  nous  leur  persuadons 

tout  ce  qui  nous  plaît.  »  , .  v 

^  ^  [\iei>an(ion.) 

Une  oraison  funèbre  de  Bossuet  prononcée  devant  la  Cour. 

Dépeindre  l'assistance,  le  prédicateur,  suivre  le  développement  da 
discours.  Effet  produit  par  les  principaux  passages.  Sous  quelle 
impression  s'est-on  retiré  ? 

On  choisira  pour  traiter  ce  sujet  celle  qu'on  voudra  des  oraisons 
funèbres. 

{Bordeaux,  n 

L'éloquence  de  la  chaire  au  xvn®  siècle.  —  Établir  un  parallèle 
entre  Bossuet  et  les  principaux  orateurs  du  temps 

{jouXouhe.') 
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Expliquer  et  commenter  cette  jjarole  de  Fénelon  :  l'orateur  ne  doit 
se  servir  de  la  parole  que  pour  la  pensée  et  de  la  pensée  que  pour  la 
vérité  et  la  vertu. 

(Caen.) 

Qu'est-ce  que  l'éloquence  politique? 

Sous  quelle  forme  de  gouvernement  peut-elle  se  produire  avec 
le  plus  d'éclat  ? 

Montrer  l'importance  qu'elle  peut  prendre  par  l'exemple  du  grand 
orateur  français  dont  la  parole  a  gouverné  la  Constituante  en  1789. 

(Marseille.) 

Analyser  et  apprécier  au  point  de  vue  littéraire  et  au  point  de  vue 

historique   l'oraison    funèbre    d'Henriette  d'Angleterre,    duchesse 

d'Orléans. 

(Paris.) 

Quel  est  le  caractère  des  oraisons  funèbres  de  Bossuet  ?  A  l'appui 
de  votre  réponse,  analysez  et  appréciez  l'oraison  funèbre  d'Hen- 
riette d'Angleterre. 

{Paris.) 

Quelles  sont  les  idées  de  Fénelon  sur  l'éloquence,  d'après  la  Lettre 

à  l'Académie. 

{Poitiers). 


HISTOIRE 


Alexandre  expose  aux  membres  de  son  conseil  son  dessein  d'éle- 
ver,  près  de  l'île  de  Pharos,  une  ville  qui  portera  son  nom  et  leur 
fait  connaître  les  raisons  qui  lui  dictent  cette  résolution. 

[A  lexandrie  (Egypte).] 

La  chevalerie  :  son  influence  sur  les  moeurs  et  la  littérature  du 

moyen-âge. 

{Clermonl.) 
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DISCOURS    DE    DUNOIS    A    CHARLES    VII    POUR    LE    DISSUADER    DE    SE     RETIRER 
DANS    LE    Ml!.!    (l429). 

Il  a  quitté  Orléans  assiégé  parce  qu'il  a  jugé  qu'il  avait  un  devoir 
plus  pressant  à  remplir  à  Bourges  auprès  du  roi. 

Se  retirer  dans  les  provinces  du  midi,  c'est  décourager  les  Fran- 
çais restés  fidèles,  c'est  augmenter  la  confiance  des  ennemis  qui 
poursuivront  le  roi  dans  sa  retraite. 

Le  péril  est  grand  mais  tout  n'est  pas  désespéré.  Orléans  n'est  pas 
pris  :  les  Anglais  y  peuvent  échouer.  Que  le  roi  ait  confiance  pour 
redonner  courage  à  son  armée  et  à  son  peuple. 

(Besançon.) 

LE   SONGE   DE   JEANNE    d'aRC. 

Vous  supposerez  qu'étant  encore  à  Domrémy,  Jeanne  d'Arc  eut, 
une  nuit,  un  songe  où  elle  entrevit  vaguement  et  comme  dans  un 
brouillard  confus,  les  futurs  et  principaux  événements  de  sa  vie. 

Vous  essayerez  de  raconter  ce  songe. 

{Nancy.) 

Jeanne  d'Arc,  dès  le  jour  de  son  arrivée  à  Compiègne,  fit  une 
sortie  et  fut  prise  par  les  Bourguignons.  Avant  de  se  rencontrer 
avec  elle,  le  duc  de  Bourgogne  envoya  dans  sa  prison  celui  de  ses 
conseillers  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance.  11  voulait  savoir  ce 
qu'était  en  réalité  cette  fille  étrange  qui,  dans  son  camp  et  celui 
de  ses  alliés  les  Anglais,  était  considérée  comme  une  aventurière. 
Vous  supposerez  que  cet  officier  rapporte  au  duc  ses  impressions. 

1°  11  fera  le  portrait  de  la  véritable  Jeanne  d'Arc,  telle  qu'elle 
s'est  révélée  à  lui. 

2»  Si  le  duc  a  pu  avoir  un  instant  la  pensée  de  la  livrer  aux  An- 
glais, il  le  supplie  de  n'en  rien  faire  au  nom  de  l'humanité,  au  nom 
de  sa  renommée  de  gentilhomme  et  de  chevalier.  C'est  une  femme, 
c'est  une  vaincue. 

3°  Qu'il  laisse  donc  cette  fille,  désormais  inoffensive,  retourner 
dans  son  village,  comme  elle  le  demande,  puisqu'elle  dit  sa  mission 
finie,  et  que  cet  acte  de  clémence  soit  le  commencement  de  la 
réconciliation  avec  Charles  VU;  car  au  nom  de  l'intérêt  politique, 
n'est-il  pas  temps  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de   France  victorieux 

et  de  rompre  définitivement  avec  l'étranger? 

{Nancy.) 

JEANNE    d'arc   a    ROUEN. 

Vous  êtes  conseiller  municipal  à  Rouen  et,  dans  une  réunion  du 
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conseil,  vous  prenez  l'initiative  d'un  projet  d'érection  de  monument 
à  Jeanne  d'Arc  dans  la  ville  oii  la  grande  patriote  a  subi  son  mar- 
tyre. 

Vous  résumerez  la  carrière  et  les  vertus  de  cette  héroïne  de  la 
défense  nationale. 

Vous  rappellerez  sommairement  les  derniers  mois  de  sa  vie,  son 
procès,  ses  réponses,  son  supplice. 

Vous  démontrerez  que  si  les  villes  qui  ont  été  le  théâtre  des  actes 
glorieux  de  son  existence  lui  ont  élevé  des  statues,  la  ville  de  Rouen 
doit  davantage  à  sa  mémoire  :  là  où  elle  a  été  le  plus  à  la  peine,  il 
faut  qu'elle  soit  le  plus  à  l'honneur. 

(Lille.) 

Montrer  les  progrès  du  patriotisme  et  de  l'autorité  royale  en 
France,  pendant  la  guerre  de  Cent  ans. 

{Clermont  ) 

La  Renaissance  en  France.  —  Savants,  artistes,  littérateurs. 

[Paris.) 

Exposer  et  apprécier  le  rôle  d'Henri  IV  et  de  Sully. 

^^  (Poitiers). 


DISCOURS    DE   CHRISTOPHE   COLOMB   A    SON    ÉQUIPAGE   RÉVOLTÉ. 

Colomb  touchait  au  but  de  son  voyage  lorsque  ses  compagnons 
fatigués  et  désespérés  se  révoltèrent  et  prétendirent  exiger  de  lui, 
en  le  menaçant  de  mort,  qu'il  les  ramenât  en  Espagne.  Colomb 
s'efforce  de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  ; 

Sa  résolution  est  inébranlable.  11  ne  cédera  pas. 

S'ils  le  tuent,  comment  pourront-ils,  et  comment  oseraient-ils 
rentrer  sans  lui  en  Espagne  ? 

Quelle  gloire  les  attend  au. contraire  s'ils  découvrent  un  nouveau 
monde  ! 

Il  ne  leur  demande  plus  que  trois  jours  de  persévérance. 

[Besançon.) 

On  sait  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  souvent  avec  Louis  XHl 
d'importants  entretiens  où  il  lui  exposait  sa  politique. 

On  supposera  un  de  ces  entretiens,  où  l'on  développera  ces  paroles 
mêmes  de  Richelieu  :  «  Je  promets  à  Votre  Majesté  d'employer 
toute  mon  industrie  et  toute  l'autorité  qu'il  lui  plaira  de  me  donner 
pour  ruiner  le  parti  huguenot,  rabaisser  l'orgueil  des  grands,  ré- 
duire tous  ses  sujets  en  leur  devoir,  et  relever  son  nom,  dans  les 
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nations  étrangères,  au  point  où  il  doit  être.  »  [Richelieu  j^arlera 
seul.) 

[Clennont.) 

Lettre  de  Richelieu  à  Louis  Xlil  pour  l'engager  à  réprimer  le  duel 
en  édictantdes  peines  sévères  contre  les  duellistes  (1626). 

{Clermont.) 

«  Je  rpndrai,  disait  Cromwell,  le  nom  d'Anglais  aussi  grand  que 
La  jamais  été  celui  de  Romain.  » 

Expliquer  ce  mot  :  dire  ce  que  Cromwell  au  xyii^  siècle,  ce  que  la 
nation  anglaise  depuis  cette  époque,  ont  fait  pour  réaliser  ce  pro- 
gramme. 

(Bordeaux.) 

Tracer  le  portrait  de  Mazarin  et  exposer  les  principaux  résultats 

de  son  administration. 

{Montpellier.) 

Lettre  du  prince  de  Condé  à  Louis  XIV,  lors  du  traité  des  Pyré- 
nées, pour  solliciter  sa  rentrée  en  grâce. 

1°  Il  compte,  pour  l'obtenir,  sur  les  glorieux  débuts  d'une  carrière 
tout  d'abord  consacrée  au  service  du  roi  et  à  la  grandeur  de  îa 
France. 

2"  11  exprime  le  regret  sincère  d'avoir  ensuite  oublié  tous  ses 
devoirs  en  cédant  à  un  accès  d'an)bition  et  de  dépit. 

3°  11  espère  que  l'humble  aveu  de  sa  faute  et  le  désir  de  la  répa- 
rer bientôt  par  de  fidèles  services  lui  obtiendront  la  clémence  du 
roi. 

(On  pourra  s'inspirer,  pour  rédiger  cette  lettre,  des  idées  émises 
par  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.) 

(Clermont.) 

Le  grand  Condé  écrit    au  roi   de  France  pour  lui  demander  sa 

grâce  ;  il  lui  explique  pourquoi  il  s'est  retiré  chez  les  Espagnols,  ce 

qu'il  souffre  dans  le  camp  ennemi,  et  il  offre  de  nouveau  son  épée 

au  jeune  roi. 

•      [Alexandrie  (Egypte).] 

Montrer  comment  la  monarchie  absolue  acheva  de  s'organiser 
sous  Louis  XIV^  et  faire  ressortir  comment  elle  était  dès  lors  con- 
damnée à  une  rapide  décadence. 
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Les  deux  grands  minisires  de  Louis  XIV  :  Colbert  cl  Louvois  ;  leur 
jeuvre  el  leur  rôle.  (Clumibéry.) 


Mettre  en  parallèle  Condé  et  Turenne:  apprécier  leur  rôle  poli- 
tique, leur  génie  milifaire,  leur  caractère. 

{Grenoble.) 

Louvois,  dans  un  conseil  des  ministres,  propose  à  Louis  XIV  d'én^ 
ger  l'Hôtel  des  Invalides. 

io  Désir  du  roi  d'améliorer  la  condition  des  gens  de  guerre:  cet 
établissement  remplira  ses  intentions. 

2^'  Comme  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  qui  sont  récompen- 
sés, que  l'armée  reçoive  le  prix  du  sang  qu'elle  verse  pour  la  France. 

3°  Reconnaissance  des  troupes  ;  zèle  redoublé  ;  liens  resserrés. 

Résumé  de  ces  considérations. 

{Grenoble.) 

Qu'entend-on  par  ces  mots  :  Le  siècle  de  Louis  XIV  ?  Cette  appel- 
lation est-elle  justifiée? 

[Rennes.) 

On  sait  que  presque  tout  ce  qui,  sous  Louis  XIV,  fut  fait  pour  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences.  Ta  été  sous  l'inspiration  et  sur  la 
proposition  de  Colbert.  Par  lui  étaient  désignés  au  roi  les  hommes  de 
mérite  qui  paraissaient  dignes  d'une  pension  ou  d'une  gratification, 
et  c'était  lui-même  qui  leur  annonçait  la  faveur  dont  ils  étaient 
l'objet  par  des  lettres  flatteuses  rédigées  de  sa  main. 

Vous  supposerez  qu'en  1677,  Colbert  écrit  à  Racine  pour  lui  con- 
férer, de  la  part  de  Louis  XIV,  le  brevet  d'Historiographe  du  Roi. 

Passant  rapidement  en  revue  les  grands  hommes,  qui,  dans  les 
armées  de  terre  et  de  mer,  dans  la  diplomatie,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts,  illustrent  le  présent  règne,  il  dira  que  jamais  plus 
riche  matière  ne  fut  offerte  à  un  historien. 

Par  la  force  et  la  souplesse  de  génie  dont,  en  dépit  des  envieux, 
Racine  a  fait  preuve  dans  son  théâtre,  il  est  plus  qu'aucun  écrivain 
à  la  hauteur  d'un  pareil  sujeL 

On  vient  d'élever,  à  Landrecies,  un  monument  à  la  mémoire  de 
Dupleix. 

Dans  une  lettre  à  un  ami,  vous  direz  les  réflexions  que  cette  glori- 
fication vous  suggère.  ^ 
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Les  Colonies  françaises  au  xviii«  siècle.  Lutte  maritime  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Les  Indes  et  le  Canada. 

{Caen.) 

Le  grand  Condé,  Turenne,  Villars,  Maurice  de  Saxe.  Indiquer  rapi- 
dement ce  que  vous  savez  de  la  vie  de  ces  grands  généraux.  Quelle 
a  été  leur  carrière  ?  Quelles  victoires  ont-ils  remportées  ?  Quels 
ont  été  pour  la  France  les  résultats  des  campagnes  qu'ils  ont  faites  ? 

{Gfiambéry.) 

Indiquer  les  principales  erreurs  de  la  politique  extérieure  des  Bour- 
bons sous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 

{Clfirmont.) 

Rôle  de  Frédéric  11  dans  l'histoire  de  la  monarchie  prussienne. 

(Poitiers.) 

Résumer  les  principaux  traits  de  la  politique  extérieure  et  les 
agrandissements  territoriaux  delà  France  auxxvii*  et  xviir  siècles. 

{Montpellier.) 

Influence  de  l'esprit  français  en  Europe  au  xvni*  siècle.  —  Le 
mouvement  des  idées  et  les  tentatives  de  réformes. 

[Poitiers.) 

LETTRE    DE    TURGOT    A    LOUIS    XVI. 

Après  avoir,  en  vingt  mois  de  ministère,  relevé  nos  finances,  fait 
décréter  la  liberté  du  commerce  des  grains,  détruit  la  corvée  et  les 
jurandes,  préparé  la  transformation  de  l'impôt,  le  rachat  des  droits 
féodaux,  Turgot  fut  révoqué  le  12  mai  1776.  La  noblesse,  le  clergé, 
les  parlements,  le  peuple  lui-même,  excité  par  la  crainte  de  la  fa- 
mine, après  une  mauvaise  récolte,  tout  le  monde  s'était  tourné 
contre  lui. 

Avant  de  quitter  le  ministère,  il  écrivit  au  roi  pour  le  remercier 
de  sa  confiance  passée  et  lui  donner  respectueusement  des  conseils 
inspirés  par  un  patriotisme  plein  de  prévoyance. 

{Lille.) 

Turgot.  —  Ses  réformes  et  ses  projets. 

(Rennes.) 


GÉOGRAPHIE.  —  VOYAGES  45 

Turgot  avant  son  ministère  ;  —  Turgot  ministre  ;  ses  actes  et  ses 

projets. 

(Paris.) 

Comment  Colbert  et  Turgot,  à  des  époques  différentes  et  en  s'ins- 

pirant  de  principes  opposés,  ont-ils  voulu  développer  la  richesse  et 

la  prospérité  de  la  France. 

{Chambery.} 

Discours  du  ministre   anglais  Pitt   à  la  Chambre  des  Communes 

pour  proposer  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la  traite  des  nègres  dans 

les  colonies  anglaises  (1788).  ,^,  ^  . 

*  ^         '  {Clermont.} 

Un  négociant  français,  établi  à  Boston,  rappelle  sommairement  à 
son  (ils,  officier  dans  Tarmée  française,  les  causes  de  la  guerre  qui 
vient  d'éclater  entre  l'Amérique  et  l'Angleterre  (1774-1777).  Il  l'en- 
gage à  se  joindre  à  La  Fayette  qui  se  dispose  à  quitter  la  France 
pour  soutenir  les  droits  du  peuple  américain.  Il  ne  doute  pas  que 
cet  exemple  ne  soit  suivi  par  beaucoup  d'autres  officiers  français. 

{Paris.) 

Lettre  d'un  jeune  officier  à  La  Fayette  pour  lui  demander  laper- 
mission  de  l'accompagner  en  Amérique. 

{Marseille, 
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utilité  des  colonies. 


[Clermont.) 


Exposer  les  progrès  faits  par  les  Européens  dans  ^occupation  du 
monde  depuis  1813.  {Montpellier,) 

Un   de  vos  amis  a  visité  les  Alpes  pendant  les  vacances  et  vous 
a  fait  une  relation  pompeuse  de  ses  impressions  et  aventures  de 


voyage 
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Vous  lui  répondez  que  sans  être  insensible  aux  merveilles  de  la 
nature,  vous  n'appréciez  pas  moins  les  merveilles  de  Tinduslrie  hu- 
maine et  qu'à  ce  dernier  point  de  vue  la  région  du  Nord  est  une  des 
plus  curieuses  de  l'Europe  et  du  monde  entier  ;  qu'elle  mérite  d'être 
visitée  tout  autant  que  les  Alpes  et  autres  contrées  recherchées  des 
touristes.  A  l'appui  de  cette  assertion,  vous  passez  en  revue,  en  les 
décrivant  d'une  manière  brève  et  intéressante,  les  principales  cu- 
riosités industrielles  du  Nord. 

(Lille.) 

Un  jeune  homme  annonce  à  un  de  ses  amis  qu'il  va  se  joindre  à 
une  troupe  d'explorateurs  français  pour  pénétrer  dans  une  des  ré- 
gions de  l'Afrique  centrale. 

L'œuvre  à  laquelle  il  s'associe  est  civilisatrice  et  patriotique.  11 
explique  à  son  ami  en  quoi  elle  est  civilisatrice  et  en  quoi  elle  est 
patriotique. 

{Paris.) 

Pourquoi  les  nations  européennes  fètent-elIes  le  retour  de  ceux  de 

leurs  nationaux  qui  viennentd'explorer  sous  leurs  couleurs  quelques 

parties  de  l'Afrique  ?  /«     •  . 

^  ^  [Boraeaux.) 

Un  jeune  homme,  qui  a  profité  des  vacances  de  Pâques  pour  faire 
un  voyage  en  France,  écrit  à  son  frère  et  lui  fait  part  de  ses  impres- 
sions. 

{Grenoble.) 

Voyage  d'exploration  dans  l'Afrique.    —    Vous  êtes  sur  le  point 

de  partir  pour  explorer  une  région  de  l'Afrique  que  vous  désignerez 

a  votre  gré  ;  et  vous  annoncez  votre  résolution  à  un  de  vos  amis. 

Dans  votre  lettre  vous  dites  que  vous  êtes  heureux  et  fier  de  marcher 

sur  les  traces  des  hommes  dévoués  et  courageux  qui  vont  porter  le 

nom  de  la  France  chez  les  peuples  sauvages  et  de   servir  ainsi  les 

intérêts  de  la  patrie  et  la  cause  de  la  civilisation.  Parmi  les  procédés 

employés  par  les  voyageurs  pour  gagner  l'amitié  ou  pour  forcer  le 

respect  des  indigènes,  vous  indiquez  ceux  que  vous  imiterez  et  ceux 

que  vous  répudiez. 

{Lille.} 

Expliquer  comment  et  pourquoi  Paris  est  devenue  la  capitale  de 
la  France. 

Faire  ressortir  les  causes  de  sa  prospérité  passée  et  présente. 

(Paris.) 
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Expliquer  et  développer  la  phrase  suivante  : 
«  Les  Alpes  sont  le  relief  le  plus  accentué  de  l'Europe,  et,  en  con- 
séquence, un  château  d'eau  qui  alimente  quatre  grands  fleuves  ; 
elles  sont,  pour  la  politique,  une  barrière  ;  pour  l'économie  rurale, 
un  pâturage  ;  pour  l'alpinisme,  un  gymnase  ;  pour  tous  ceux  qui 
aiment  la  nature,  un  parc  sans  rival.  >> 

(E,  Levasseur,  les  Alpes  et  les  grandes  ascensions,) 

{Bordeaux.) 

«  Il  est  bon  de  voyager  quelquefois  :  cela  étend  les  idées  et  rabat 
l'amour-propre.  » 

(Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  I,  p.  333.) 

Développer  cette  pensée  d'une  manière  générale.  Rappeler  aussi 
quels  sont  ceux  de  nos  grands  écrivains  qui  nous  ont  fait  profiter  de 
leurs  voyages. 

[Lijon.j 
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Montrer  que  le  duel  est  immoral,  en  vous  inspirant  des  souvenirs 
que  la  xiv«  provinciale  vous  a  laissés. 

{Glermont.) 

La  Fontaine  a-t-il  dit  juste  dans  la  fable  «  Le  laboureur  et  ses 
enfants  »  : 

i<  Le  père  fut  sage 
De  leur  montrer  avant  sa  mort 

Que  le  travail  est  un  trésor.  »  ? 

(Clermont.) 

Commenter  cette  pensée  de  Boileau  : 

«  Le   travail  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère.  9 

{Clermont,} 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.  Comment  faut-il 
entendre  celte  moralité  que  La  Fontaine  a  mise  en  tête  de  sa  fable 
«  Le  Loup  et  l'Agneau  »  ? 

{Clermont.) 
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Dans  la  première  scène  du  Misanthrope,  Alceste  dit  : 

«  Je  veux  qu'on  soit  sincère  et  qu'en  homme  d'honneur 
«   On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  porte  du  cœur.  » 

Philinte  réplique  : 

«  Et  parfois,  n^en  déplaise  à  votre  austère  humeur^ 
«  Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur.  » 

Donnez   votre    opinion    sur    chacune    de    ces    deux  maximes  de 
conduite.  ^,.„    ^ 

Expliquer  et  commenter  ce  vers  de  Racine  : 

Lâche  qui  veut  mourir  ;  courageux  qui  peut  vivre, 

{Paris.) 


Alfred  de  Musset  a  dit  dans  un  poème  célèbre  : 

Rien  ne  nous  rend  si  grand  qu'une  grande  douleur. 

Expliquer  ce  vers  en  développant  les  idées  suivantes.  Une  grande 
douleur  demande  une  grande  force  d'âme  et  un  grand  courage  ;  or 
c'est  par  une  grande  force  d'âme  que  l'homme  est  grand.  Une  grande 
douleur  transforme  l'intelligence  aussi  bien  que  la  volonté  ;  elle  est 
instructive  comme  l'expérience.  Celui  qui  a  beaucoup  soi ffert  est 
plus  disposé  à  la  sympathie  devant  les  misères  d'autrui  ;  le  malheur 
lui  a  enseigné  la  pitié  En  résumé,  l'homme  vraiment  heureux  est 
celui  qui  a  traversé  de  grandes  épreuves  et  qui  en  a  triomphé  par 
l'effort  personnel.  {Toulouse.) 

Montrer  comment  l'extrême  pauvreté  et  l'extrême  richesse  peu- 
vent nuire  au  développement  de  la  moralité. 

^^  [Renues.) 


«En  toute  chose,  il  faut  considérer  la  fin.  »> 

Dire  quel  conseil  La  Fontaine  nous  donne  dans  ce  vers  et  mon- 
trer par  des  exemples  combien  le  précepte  est  vrai. 

[Dijon.) 


Après  avoir  tracé,  à  la  façon  de  La  Bruyère,  le  portrait  de  l'indé- 
cis, vous  direz  quelles  peuvent  être  les  causes  qui  produisent  ce 
caractère.  -  ^^ancy  ) 
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Expliquer  ce  mot  de  Buffon  :  «  Le  génie  est  une  longue  patience.» 

(Alger.) 

Développer  cette  pensée  :  «  Un  bon  livre  est  un  bon  ami.  »» 

(Clermont.) 

Montesquieu  a  dit  quelque  part  :  «  L'étude  a  été  pour  moi  le  sou- 
verain remède  contre  les  dégoûts  de  la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de 
chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé.  » 

Vous  ferez  développer  cette  pensée  par  Montesquieu  lui-môme 
dans  une  lettre  de  consolation  qu'il  adressera  à  quelque  ami  mal- 
traité par  la  fortune,  par  exemple  un  ministre  tombé  en  disgrâce. 

'  (Marseille.) 

Expliquer  cette  pensée  de  Montesquieu  : 

«  L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède  contre  les  dégoûts 
de  la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lecture 
n'ait  dissipé.  » 

[filer  luoat.) 

^''ous  chercherez  une  définition  précise  de  l'ennui  et  vous  direz 
quels  sont,  selon  vous,  les  meilleurs  moyens  de  l'éviter. 

{Clermont .  ) 

Expliquer  et  discuter  cette  pensée  de  Descartes  : 

«    Lorsqu'on  emploie  trop  de  temps  à  voyager,  on  devient  enfin 

étranger  en  son  pays  ;  et  lorsqu'on  est  trop  curieux  des  choses  qui 

se  pratiquaient  aux  siècles  passés,  on  demeure  ordinairement  fort 

ignorant  de  celles  qui  se  pratiquent  en  celui-ci  ».  [Discours  de  la 

méthode,  l""®  Partie.) 

'  {Clermont.} 

Développer  cette  pensée  de  Pascal  : 

«  Nous  ne  vivons  jamais  ;  nous  espérons  de  vivre.  » 

{A  Iger.) 

Expliquer  et  développer  cette  pensée  de  La  Bruyère  : 
«  S'il  est  vrai  que  l'on  soit  pauvre  par  toutes  les  choses  que  l'on 
désire,  l'ambitieux  et  l'avare  languissent  dans  une  extrême  pau- 
vreté. » 

{Clermont.) 

COMP.    FRANC.  4 
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Développer  cette  pensée  d'un  écrivain  antique  :  Le  genre  humain 
vil  par  quelques-uns. 

{Alger.) 

Que  signifie  ce  vers  d'André  Chénier  : 

«  Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques.  >» 

(A  Iger.) 

Expliquer  cette  pensée  de  La  Rochefoucauld  . 
«  Nous  aimons  mieux  voir  ceux  à  qui  nous  faisons  du  bien  que 
ceux  qui  nous  en  ont  fait.  » 

{Alger. ) 

Développer  cette  maxime  de  La  Fontaine  :  «  Ni  l'or,  ni  la  gran- 
deur ne  nous  rendent  heureux.  » 

ifilermont.) 

Expliquer  ce  vers  de  La  Fontaine  :    «  Rien  ne  sert  de  courir,  il 

faut  partir  à  point  »  et  montrer  par  des  exemples  combien  cette 

pensée  est  vraie. 

{Dijon.) 

De  l'utilité  des  livres  et  des  lectures. 

{Clermont.) 

Vous  exposerez  dans  une  lettre  à  un  ami  tous  les  avantages  que 
présente  la  connaissance  d'une  langue  vivante. 

{Dijùn.'^ 

Vos  études  terminées,  vos  obligations  militaires  remplies,  vous 
partez  :  vous  allez  vous  fixer  dans  une  de  nos  colonies  pour  quel- 
que entreprise  industrielle  ou  commerciale.  Comment  composerez- 
vous  la  petite  bibliothèque  que  vous  emporterez  avec  vous  ? 

[Marseille.) 

Rechercher  dans  notre  histoire  politique  et  littéraire  et  dans  les 
traits  les  plus  saillants  de  notre  caractère  national  quelques 
preuves  à  l'appui  de  cette  pensée  d'un  auteur  contemporain  : 

«  Tout  homme  a  deux  pays  :  le  sien  et  puis  la  France.  » 

{Chamhéry.) 


PENSEES    ET  MAXIMES  51 

Expliquer  cette  phrase  de  Bacon  :  «  L'esprit  qui  prétend  tout  tirer 

de  lui-même  ressemble  à  laraignée,  tissant  sa  toile,  aussi  fragile 

que  légère.  » 

^         ^  {Alger.) 


Expliquer  cette  pensée  de  La  Bruyère  :  «  Amas  d'épithètes,  mau- 
vaises louanges  ;  ce  sont  les  faits  qui  louent  et  la  manière  de  les 
raconter  ».  [Des  ouvrages  de  Vesprii.)\ 

[Rennes  et  Alger,) 

A  une  époque  de  conquête,  Racine,  dans  un  discours  de  réception 
à  l'Académie,  ne  craint  pas  d'égaler  la  gloire  d'un  grand  écrivain  à 
celle  d'un  grand  capitaine. 

Vous  profiterez  de  cette  pensée  pour  comparer  sans  emphase  et 
sans  fausse  sensibilité,  les  arts  de  la  paix  et  ceux  de  la  guerre. 

iLitle.) 

Un  de  vos  amis  vous  a  écrit  qu'il  apportait  beaucoup  d'ardeur  a 
l'étude  des  sciences,  mais  très  peu  à  celle  des  lettres,  qui,  dit-il,  ne 
peuvent  lui  être  utiles.  Vous  lui  montrerez,  dans  votre  réponse,  que 
les  lettres  ont  leur  intérêt  et  leur  utilité . 

Wijon.) 

Quel  est  le  sens,  quelle  est  la  portée  générale  de  ces  lignes  de  La 
Bruyère  {Bu  mérite personiiel)  : 

«  Votre  fils  est  bègue  ;  ne  le  faites  point  monter  sur  la  tribune. 
Votre  fille  est  née  pour  le  monde  ;  ne  l'enfermez  pas  parmi  les  Ves- 
tales. ..  etc.  » 

Montrer  que  le  précepte  contenu  dans  ce  passage  est  particulière- 
ment juste  en  matière  d'instruction.  (Nancy,) 


Racontez  à  un  de  vos  amis  les  souvenirs  qu'a  éveillés  en  vous  una 
visite  aux  monuments  de  Tantiquité  égyptienne  et  dire  quels  senti-» 
ments  elle  vous  a  inspirés .  Utoandr.e  {Em>m 
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On  décrira  les  sentiments  qu'éprouve  un  proscrit  rentrant  dans  sa 
patrie  après  un  long  exil,  sa  joie  en  revoyant  les  lieux  témoins  de 
son  enfance,  les  êtres  chéris  dont  il  se  croyait  séparé  pour  toujours, 
sa  douleur  en  comptant  les  vides  que  la  mort  a  faits  dans  leurs  ranu:s 
pendant  son  absence.  ,„     .    , 


La  mer  et  les  montagnes  :  quels  spectacles  offrent-elles  ?  Quelles 
impressions  l'homme  leur  doit-il? 

Vous  pourrez  donner  à  votre  sujet  la  forme  d'une  lettre  de 
voyage. 

(Paris.)     ' 

Quelle  utilité  doit-on  retirer  des  voyages  ?  Quel  intérêt  présentent, 
en  particulier,  les  voyages  dans  les  pays  étrangers  ?  Comment  ex- 
plique-t-on  que  les  Français  voyagent  si  peu,  comparativement  à 
d'autres  peuples?  Faut-il  les  approuver? 

[Paris.) 

Imaginez  un  récit  vif  et  animé  dans  lequel  vous  appliquerez  à 
deux  jeunes  gens  le  fonds  de  la  fable  de  La  Fontaine,  Le  Lièvre  et 
la  Tortue  et  la  moralité  de  cette  fable  : 

«  Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point.  » 

{Paris.) 

Formez  pour  votre  usage,  à  la  campagne,  une  petite  bibliothèque 
de  choix  ;  vous  direz  quels  auteurs,  quels  ouvrages  vous  y  faites  en- 
trer, avec  les  motifs  de  votre  préférence. 

Vous  pourrez  donner  à  cette  composition  la  forme  d'une  lettre  à 

un  ami. 

Paris.) 

Un  jeune  écolier  aimait  à  lire,  mais  se  plaisait  surtout  aux  lectures 
frivoles  et  sans  portée.  V^ous  supposerez  que  son  frère  aîné,  éloigné 
de  lui,  lui  écrit,  à  ce  sujet,  une  lettre  pleine  d'utiles  conseils  et  d'in- 
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dicalions  pratiques.  Il  insistera  surtout  sur  les  inconvénients  qui 
résultent  de  la  lecture  de  livres  purement  amusants  et  sur  les  qua- 
lités que  l'esprit  acquiert  dans  le  commerce  de  nos  bons  écrivains, 

prosateurs  et  poètes. 

^  {Paris.) 

Depuis  cinquante  ans  la  France  ne  s'est  pas  contentée  d'admirer 
ses  grands  hommes;  elle  les  a  honorés  encore  d'une  façon  éclatante 
parle  marbre  et  le  bronze.  Les  villes  qui  ont  vu  naître  des  écrivains 
de  génie,  des  hommes  de  guerre  illustres,  des  savants  et  des  inven- 
teurs dont  les  travaux  et  les  découvertes  ont  été  utiles  à  leurs  sem- 
blables, leur  ont  élevé  des  statues  sur  les  places  publiques,  offrant 
ainsi  aux  yeux,  avec  l'image  de  leurs  plus  nobles  enfants,  le  témoi- 
gnage visible  de  leur  respect  et  de  leur  reconnaissance. 

Vous  développerez  cette  idée  sous  la  forme  d'une  lettre,  écrite  par 
un  voyageur  qui  a  parcouru  la  France  et  qui  a  été  heureux  de  sa- 
luer, dans  les  villes  que  vous  choisirez  vous-mêmes,  les  statues 
des  hommes  célèbres  dont  vous  direz  les  noms  et  les  titres  les  plus 

glorieux. 

(Parts.) 

Pourquoi  a-t-on  donné  au  xvn«  siècle  le  nom  de  siècle  de 
Louis  XIV?  Donner  une  idée  générale  de  la  grandeur  de  ce  siècle 
sous  le  rapport  des  armes,  des  institutions  et  des  lettres, 

(Paru.) 

AVANT    LA    BATAILLE 

Les  premiers  feux  du  matin  éclairent  une  vaste  plaine  où  va  se 
livrer  un  combat  qui  doit  décider  du  sort  de  deux  grands  empires. 
Des  régiments  sont  déjà  rangés  en  bataille  ;  d'autres  achèvent  de  se 
préparer  à  la  lutte.  Parmi  les  combattants,  les  uns  rêvent  la  gloire  ; 
les  autres,  graves  et  recueillis,  songent  seulement  à  faire  leur  devoir 
et  à  payer  leur  dette  à  la  patrie.  Combien  ne  répondront  pas  ce  jovr 
à  l'appel  de  leur  nom!...  Quelle  sera  l'issue  de  la  lutte?  La  victoire 
a  déjà  plus  d'une  fois  trahi  nos  armes...  De  sombres  pressentiments 
attristent  la  pensée  de  l'observateur  qui  contemple  ce  tableau. 

(Paris  ) 

Un  élève  avait  reçu  de  son  père,  pour  prix  de  ses  succès  dans 
ses  études,  une  somme  assez  ronde,  destinée  à  l'achat  de  livres  clas- 
siques qui  formeraient  sa  première  bibliothèque.  Il  écrit  à  un  de 
ses  amis  pour  lui  faire  part  de  sa  joie  et  lui  donner  connaissance 
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des  ouvrages  qu'il  a  l'intention  de  se  procurer,  poètes,  moralistes, 
historiens,  etc..  11  fera  preuve  d'intelligence  et  de  goût  dans  le 
choix  de  ses  auteurs  favoris. 

{Paris.) 

Un  ami  de  Franklin  lui  écrit  pour  le  féliciter  sur  l'invention  du 
paratonnerre. 

iCtermoni.) 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  Français,  dont  les  révolutions 
de  son  pays  avaient  fait  un  colon  américain,  explorait  depuis  plu- 
sieurs années,  avec  quelques  aventuriers  comme  lui,  pour  y  faire  le 
commerce  des  pelleteries,  les  parties  les  plus  reculées  du  Canada, 
tantôt  allant  à  la  découverte  de  terres  nouvelles,  tantôt  séjournant 
au  milieu  de  tribus  amies,  ou  retrouvant  la  trace  d'anciens  étahhs- 
sements  de  résidents  français,  que  la  cession  du  Canada  à  l'Angle- 
terre avait  fait  disparaître. 

Dans  une  relation  qu'il  a  laissée  de  ses  voyages  (car  c'était  un  es- 
prit autrefois  cultivé,  bien  qu'il  n'eût  plus  ouvert  un  livre  depuis  sa 
vie  aventureuse),  il  raconte  qu'il  rencontra  un  jour,  dans  une  hutte 
de  sauvages,  parmi  d'autres  objets  d'origine  européenne,  un  volume 
dépareillé  de  Molière  :  c'était  Don  Juan^  le  Misanthrope^  le  Médecin 
malgré  lui.  Tartufe. 

Vous  imaginerez  toute  cette  partie  de  son  récit,  comme  un  frag- 
ment détaché  du  reste  ;  vous  direz  avec  quelle  joie  il  refit  cette  lec- 
ture et  quelles  réflexions  elle  lui  fit  faire,  dans  un  cadre  si  pitto- 
resque, dans  des  conditions  si  différentes  du  passé. 

{Paris.) 


Vous  décrirez  une  de  ces  vastes  usines  où  la  vapeur  fait  mouvoir 
les  plus  puissants  instruments  de  travail  et  de  production  que 
l'homme  ait  su  créer,  et  vous  en  tirerez  occasion  pour  parler  des 
machines,  pour  justifier  l'admiration  si  légitime  qu'elles  inspirent  et 
pour  développer  cette  idée  que  loin  de  faire  tort  aux  ouvriers,  elles 
ont  servi  leurs  intérêts  et  ceux  de  l'humanité  tout  entière. 

{Paris.) 

LÉOPOLD    l®"",    DUC  DE   LORRAINE,    ET   LE   PATRE   DUVAL 

Léopold,  ce  prince  bienfaisant  qui  fut,  on  le  sait,  beau-père  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  chassait  un  jour  dans  une  foret  aux 
environs  de  Lunéville,  lorsqu'il  aperçut  un  jeune  pâtre  couché  sur 
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des  cartes  de  géographie   qui   semblaient  absorber  toute  son  at- 
tention. 

Il  aborde  le  jeune  homme,  l'interroge  et  apprend  comment  il  a  pu 
s'élever  a  un  degré  d'instruction  déjà  remarquable.  Charmé  de  ses 
réponses,  le  duc  lui  promet  de  ne  pas  l'oublier.  Duval  justifie  les  es- 
pérances de  son  bienfaiteur.  11  devint  sous  l'empereur  d'Allemagne 
François  !«'',  fils  deLéopold,  un  des  numismates  les  plus  distingués 
de  son  temps. 

{Clermont.) 

LE    CZaR    pierre    l'^'",    A    PARIS 

(mai,  juin  1717). 

Pierre  le  Grand  était  alors  parvenu  au  comble  de  la  gloire  et  de  la 
puissance.  Depuis  longtemps,  il  désirait  voir  la  France.  Enfin,  il 
vint  à  Paris  en  1717. 

11  reçut  de  toutes  les  classes  de  la  population  l'accueil  dont  il  était 
digne. 

Il  visita  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser  dans  Paris,  depuis  les 
grands  établissements  dont  s'honore  cette  capitale  jusqu'aux  ateliers 
de  ses  plus  célèbres  artistes. 

On  le  vit  aller  à  la  Sorbonne,  où  il  (émoigna  son  admiration  pour 
Richelieu  ;  à  l'Académie  des  sciences,  qui  lui  présenta  des  cartes 
géographiques  dont  il  rectifia  des  erreurs;  à  Tllôtel  des  Invalides 
où- il  but  à  la  santé  de  nos  braves  soldats. 

[Clermont.) 

Que  savez-vous  d'essentiel  sur  les  Grecs  et  sur  les  Romains  ? 
A  qui  ces  deux  peuples  doivent-ils  surtout  la  place  qu'ils  occupent 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  et  des  idées?  D'oîi  vient  l'admiration 
qu'ils  inspirent  encore?  Que  reste-t-il  d'eux  et  de  leur  passé? 

Vous  répondrez  sommairement  à  ces  questions  sans  faire  aucun 
récit  historique,  en  vous  tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans 

l^s^j^^-  (Parcs.) 

LETTRE   DE   FRANÇOIS    DE    SALES,    ÉVÊQUE   DE   GENÈVE   (1602-1622) 
A   CHARLES-EMMAISUEL   LE   GRAND,    DUC   DE   SAVOIE 

La  vallée  de  Chamonix  était  plongée  dans  le  deuil  ;  des  avalanches 
avaient  écrasé  plusieurs  villages  ;  presque  tous  les  troupeaux,  prin- 
cipale richesse  du  pays,  avaient  été  détruits.  François  de  Sales, 
évêque  de  Genève,  partit   aussitôt  pour  Chamonix.  Il  consola  les 
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malheureux  habitants  dont  la  détresse  était  encore  plus  grande  qu'il 
ne  l'avait  cru.  Il  écrivit  au  duc  de  Savoie  et  obtint  pour  celte  année- 
là  l'exemption  des  tailles. 

[Clermont.) 

Un  riche  Romain,  Titus  Ariston,  atteint  d'une  maladie  cruelle,  con- 
voqua ses  meilleurs  amis,  et  délibéra  avec  eux  sur  la  question  de 
savoir  s'il  devait  mettre  fin  à  ses  souffrances  en  se  donnant  la  mort. 

Vous  décrirez  la  scène,  et  vous  composerez  le  dialogue. 

(Clermont.) 


PLANS 


Quelle  a  été  l'influence-  'personnelle  de  Louis  XIV  sur 
la  littérature  de  son  siècle  ? 

Louis  XIV  avait  le  goût  du  beau,  du  régulier,  du  grand.  La  Bruyère 
a  constaté  que  tout  ce  qui  s'éloignait  trop  de  Racine  et  de  Le  Brun 
était  condamné.  Il  est  donc  naturel  que  les  écrivains,  qui  étaient 
tous  désireux  de  lui  plaire,  aient  cherché  à  s'approprier  les  qualités 
qu'il  aimait.  On  le  comprendra  mieux  encore  si  l'on  songe  qu'à  cette 
époque  le  métier  d'écrivain  était  peu  lucratif  et  que  le  roi  donnait 
des  pensions  aux  gens  de  lettres. 

Avant  Louis  XIV  la  littérature  était  fort  mêlée;  si  Malherbe  et 
Corneille  avaient  donné  de  grands  exemples,  ils  étaient  peu  suivis; 
l'emphase,  le  burlesque,  le  style  recherché  et  entortillé  étaient  à  la 
mode  ;  on  était  grossier  ou  précieux. 

Sous  l'influence  du  roi,  le  théâtre  se  réforme  ;  la  cour  se  distingue 
par  ses  mœurs  polies  et  son  langage  agréable  et  délicat  que  la  co- 
médie adopte  aussitôt.  Si  Molière  écrivait  le  Bourgeois  gentilhomme 
pour  divertir  le  roi,  il  songeait  aussi  à  lui  plaire  quand  il  donnait  le 
Misanthrope  et  les  Femmes  savantes. 

L'influence  personnelle  du  roi  est  surtout  visible  dans  le  théâtre 
de  Racine.  «  Louis  XIV,  dit  M.  Nisard,  est  dans  presque  toutes  les 
pièces  de  Racine.  Ses  passions,  sa  grandeur,  sa  gloire,  les  principales 
circonstances  de  son  règne,  tous  les  beaux  côtés  de  ce  prince,  en  un 
mot,  remplissent  cet  admirable  théâtre.  )>  Racine  écrit  ses  premières 
pièces  pour  la  jeunesse  du  roi,  et  ses  dernières,  Esther  et  Athalie^ 
pour  sa  maturité. 

L'éloquence  religieuse  se  modèle  aussi  sur  les  goûts  du  roi.  Elle 
était  emphatique,  afTectée,  surchargée  de  citations  profanes,  toute 
pleine  de  faux-brillants,  elle  devient  grave,  élevée,  sublime.  Elle  se 
plaît  à  traiter  les  plus  hautes  questions  de  morale  et  de  religion. 
Bourdaloue  et  surtout  Bossuet  subissent  l'influence  du  roi. 
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En  résumé.,  et  bien  que  le  goût  de  Louis  XIV  pour  la  régularité 
soit  peut-être  excessif,  on  peut  dire  que  son  influence  a  été  heu- 
reuse. 


L'influence   de    F  Hôtel  de   Bambouillet    a-t-elle   été 
utile  ou  nuisible  aux  lettres  ? 

Le  langage  des  camps  était  à  la  mode  à  la  cour  de  Henri  IV;  ce 
fut  pour  s'entourer  de  gens  mieux  élevés  que  Catherine  de  V^ivonne 
ouvrit  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Elle  y  mit  en  honneur  les  conversa- 
tions polies  et  le  bon  ton;  elle  rapprocha  les  hommes  politiques  des 
écrivains  ;  la  langue  et  le  goût  ne  pouvaient  qu'y  gagner. 

Plus  tard  on  alla  trop  loin  ;  on  voulut  raffmer  sur  la  langue  et  sur 
les  sentiments;  ce  fut  l'époque  des  premières  précieuses;  le  danger 
apparaissait.  On  goûtait  trop  l'esprit  de  Voiture  et  l'éloquence  de 
Balzac.  La  dispersion  de  cette  société  d'élite  se  produisit  à  temps. 

A  tout  prendre,  l'Hôtel  de  Rambouillet  a  été  utile  aux  lettres.  Si 
les  Précieuses  ridicules,  celles  que  Molière  (c  a  diffamées  »  risquaient 
de  gâter  la  langue,  les  Premières  précieuses,  celles  de  l'Hôtel  de 
Rambouillet  l'ont  plutôt  perfectionnée  et  ont  préparé  le  langage  poli 
dont  on  ne  cessa  guère  d'user  dans  la  seconde  moitié  du  xvn^  siècle. 


Quel  était  le  but  de  Boileau  en  composant  ses  Satires? 
Contre  qui  combattait-il  et  en  faveur  de  quels  principes  ? 

Boileau  a  composé  des  satires  morales  et  des  satires  littéraires. 
Celles-ci  sont  de  beaucoup  les  meilleures  et  ce  sont  les  seules  qui 
aient  exercé  une  réelle  influence.  Boileau  eut  «  dès  quinze  ans  la 
haine  d'un  sot  livre  »  11  avait  formé  son  esprit  et  son  goût  à 
l'école  des  anciens,  il  devait  donc  mépriser  les  auteurs  à  la  mode 
vers  1660. 

Il  s'attaqua  au  faux  goût;  il  dénonça  les  réputations  usurpées,  il 
essaya  (Satire  11)  de  dire  à  quelles  conditions  se  faisaient  les  bons 
vers.  Il  était  l'ennemi  des  successeurs  de  Voiture,  de  ceux  qui  ne 
cherchaient,  comme  Benserade,  que  les  traits  d'esprit,  ou  que  les 
pointes  et  le  burlesque,  comme  Scarron.  Il  était  aussi  l'ennemi  des 
poètes  épiques  qui  décrivaient  sans  fin,  de  Chapelain,  de  Saint- 
Amand,  etc..  il  condamnait  la  littérature  facile  où  se  complaisaient 
la  plupart  des  poètes.  (Voir  Satire  11  à  Molière  et  Satire  IX,  A  mon 
Esprit.) 
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Les  principes  qu'il  soutenait  étaient  ceux  qu'avaient  soutenus  les 
critiques  de  l'antiquité.  Il  combattait  pour  le  bon  goût,  pour  la  rai- 
son, pour  la  mesure.  Il  voulait  que  l'imagination  fût  en  garde 
contre  elle-même,  et  qu'elle  fût  toujours  contenue  par  la  raison. 

Il  cherchait  aussi  à  préparer  la  voie  aux  bons  écrivains.  Il  frappait 
sans  pitié  tous  ceux  qui  gâtaient  le  goût  du  public,  et  il  soutenait 
Molière,  etc..  Il  essayait,  en  un  mot,  de  préparer  le  public  à  accepter 
une  littérature  meilleure. 


En  quoi  peuvent  se  ressembler  et  en  quoi  diffèrent  les 
trois  grands  moralistes  du  xvii*^  siècle  :  Pascal,  La  Boche- 
foucauld,  La  Bruyère  ? 

Pascal,  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère  se  sont  appliqués  à  con- 
naître et  à  peindre  l'homme  et  ils  en  ont  fait  un  portrait  qui  ne  le 
flatte  point.  On  peut  dire  d'eux  qu'ils  sont  durs  pour  la  nature  hu- 
maine. Qu'ils  descendent  dans  les  profondeurs  de  l'âme  ou  qu'ils 
s'arrêtent  aux  ridicules  extérieurs,  il  est  visible  qu'ils  n'ont  qu'une 
médiocre  estime  de  l'humanité. 

Les  différences  sont  d'ailleurs  plus  essentielles  que  la  ressem- 
blance. Pascal  prend  plaisir  à  nous  faire  comprendre  la  faiblesse  de 
notre  nature,  il  nous  humilie,  il  se  rit  de  notre  orgueil,  mais  il  se 
souvient  qu'il  est  chrétien  et  il  nous  fait  voir  que  si  notre  corps  est 
faible  nous  sommes  grands  par  l'intelligence  et  surtout  par  notre 
destinée  immortelle.  Il  ne  rabaisse  l'homme  que  pour  mieux  l'élever. 

La  Rochefoucauld  est,  par  excellence,  le  contempteur  de  la  nature 
humaine.  Il  ramène  toutes  nos  actions  à  l'égoïsme,  il  nous  dépouille 
de  toutes  nos  vertus,  il  nous  enseigne  à  nous  mépriser  nous-mêmes 
et  il  ne  nous  laisse  aucune  illusion.  C'est  le  plus  triste  et  le  plus  dur 
des  moralistes.  11  ne  croit  ni  à  l'humanité  comme  les  anciens,  ni  à 
la  vie  future  comme  Pascal. 

La  Bruyère  n'a  ni  l'exaltation  religieuse  de  Pascal  ni  le  parti  pris 
de  La  Rochefoucauld.  S'il  fait  une  grande  part  au  mal,  il  admet  le 
bien.  Ce  n'est  pas  le  plus  profond  de  ces  trois  moralistes,  mais  c'est 
peut-être  celui  qui  a  le  mieux  vu  l'homme  tel  qu'il  est.  Littéraire- 
ment Pascal  et  La  Rochefoucauld  lui  sont  supérieurs  parce  qu'ils  ont 
l'air  de  ne  songer  qu'à  leur  pensée.  L'art  dont  ils  se  servent  est 
moins  apparent  et  par  là  môme  il  est  d'un  ordre  plus  relevé. 
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Comparer   dans   Racine  P amour  maternel  (PAndro- 
maqiie,  de  Clytemnestre  et  d Agripjàne. 

Racine  a  excellé  dans  la  peinture  de  l'amour  maternel  comme 
Corneille  dans  celle  de  l'amour  paternel.  Dans  trois  de  ses  chefs- 
d'œuvre  il  a  mis  en  scène  une  mère  que  préoccupe  le  sort  de  son 
enfant.  Andromaqueet  Clytemnestre  aiment,  celle-ci  sa  fille  et  celle- 
là  son  fils,  d'un  amour  désintéressé;  Agrippine  n'aime  son  fils  que 
pour  elle-même. 

De  ces  trois  mères  Andromaque  est  la  plus  touchante  ;  elle  est 
veuve  et  elle  est  captive.  L'amour  de  Pyrrhus  la  place  dans  l'alter- 
native cruelle  de  manquer  à  la  mémoire  de  son  mari  ou  de  laisser 
immoler  son  fils.  Astyanax  ne  paraît  pas  sur  la  scène,  mais  il  est 
l'objet  des  préoccupations  constantes  de  sa  mère;  c'est  pour  qu'il 
vive  qu'elle  se  résout  à  épouser  Pyrrhus  ;  elle  s'est  d'ailleurs  promis 
de  se  tuer  au  sortir  du  temple.  La  tendresse  est  le  trait  principal  du 
caractère  d'Andromaque. 

Clytemnestre  aime  sa  fille  et  elle  la  défend  contre  Agamemnon. 
Celui-ci  songe  aux  intérêts  de  la  Grèce  et  à  sa  propre  grandeur, 
Clytemnestre  se  souvient  seulement  qu'elle  est  mère.  Elle  combat 
la  résolution  d'Agamemnon  avec  emportement  et  avec  éloquence  ; 
elle  excite  Achille  à  défendre  sa  fille.  La  reine  et  l'épouse  disparais- 
sent et  ne  laissent  place  qu'à  la  mère.  C'est  un  caractère  naturel  et 
vrai.  Elle  nous  touche  moins  qu'Andromaque  parce  qu'elle  est  moins 
douce  et  moins  malheureuse. 

Agrippine  n'aime  Néron  qu'en  apparence.  Elle  a  commis  tous  les 
crimes  pour  qu'il  régnât,  mais  elle  entend  gouverner  sous  son  nom. 
Si  elle  essaye  de  réconcilier  son  fils  avec  Britannicus,  c'est  parce 
qu'elle  a  besoin  que  Britannicus  vive  ;  son  existence  est  nécessaire 
aux  desseins  qu'elle  a  conçus.  U  lui  importerait  assez  peu  que  Néron 
se  souillât  d'un  crime  dont  elle  n'aurait  pas  à  subir  les  conséquences- 
Cette  femme  égoïste  et  ambitieuse  n'a  pas  les  sentiments  d'une 
mère  réelle  ;  elle  n'aime  point  son  fils  ;  on  n'est  pas  touché  de  ses 
plaintes.  Elle  mérite  bien  d'être  la  mère  de  Néron. 


Commenter  ces  vers  de  Boileau  : 

Quen  u?i  lieu,  qiien  un  jour,  un  seul  fait  accompli, 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Boileau  a  résumé  dans  ces  deux  vers  la  règle  des  trois  unités  dont 
la  tragédie  classique  s'était  fait  une  loi.  L'action  doit  se  passer  dans 
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un  seul  lieu.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  toute  la  pièce  doive  être  jouée 
dans  le  même  appartement.  Il  suffit  qu'elle  se  passe  dans  le  même 
palais  ou  la  même  maison.  On  admet  aussi  qu'elle  se  trans- 
porte d'un  quartier  à  un  autre  de  la  même  ville.  Cette  règle  a  pour 
principe  la  vraisemblance.  Il  faut  que  le  spectateur  puisse  croire 
que  pendant  la  durée  de  l'entr'acte  les  personnages  ont  pu  se  trans- 
porter d'un  endroit  à  un  autre. 

L'unité  de  temps  est  la  seconde  que  réclame  Boileau.  L'action 
doit  s'accomplir  en  vingt-quatre  heures.  Ainsi  resserré,  le  poète  n'a 
pas  le  temps  de  se  perdre  en  d'inutiles  détails,  il  faut  qu'il  choisisse 
les  péripéties  intéressantes  et  qu'il  se  hâte  vers  le  dénouement. 

La  troisième  unité  est  celle  d'action  ou  d'intérêt.  On  a  contesté 
l'utilité  des  autres,  mais  on  ne  saurait  nier  l'absolue  nécessité  de 
celle-là.  La  tragédie,  sous  peine  de  manquer  'd'intérêt  et  de  clarté, 
ne  peut  représenter  qu'un  seul  fait.  Boileau  s'est  justement  moqué 
de  VAstrate  de  Quinault  : 

Son  sujet  est  conduit  de  la  belle  manière 

Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière. 

Toute  œuvre  dramatique  est  astreinte  à  cette  loi. 


Analyser  et  apprécier  la  tragédie  de  Cinna. 

Le  sujet.  —  La  tragédie  de  Cimia  a  été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  1640.  Corneille  en  a  emprunté  le  sujet  au 
traité  de  Sénèque  sur  la  clémence  où  il  raconte  la  scène  fameuse 
d'Auguste  pardonnant  à  Cinna.  Montaigne  l'a  rapportée  et  amplifiée 
dans  ses  Essais.  La  disposition  du  sujet  appartient  tout  entière  à 
Corneille. 

Vaction.  —  x\nalyser  très  sommairement  la  pièce  en  quinze  ou 
vingt  lignes  au  plus.  Dire  ce  qu'on  pense  de  l'exposition,  du  nœud, 
de  l'intrigue  et  du  dénouement.  On  a  dit  que  l'intérêt  se  déplaçait 
et  allait  de  Cinna  et  d'Emilie  à  Auguste;  le  montrer  rapidement. 

Les  caractères.  —  Celui  d'Auguste.  Est-il  ou  non  conforme  à 
Ihistoire?  Est-il  naturel  et  soutenu? 

Parier  également  de  Cinna,  de  Maxime,  d'Emilie  et  de  Livie  et 
n'indiquer  que  les  traits  principaux  et  tout  à  fait  saillants. 

Le  style.  —  Mérites  principaux  et  caractères  du  style  ;  défauts. 
Indication  des  plus  belles  scènes. 


i 
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Boileau  annonce  à  Racine  la  mori  de  Molière. 

Le  théâtre  comique  vient  de  faire  une  perte  irréparable  ;  Molière 
est  mort.  11  a  été  pris  sur  la  scène  de  la  crise  qui  l'a  emporté. 

Boileau  sait  que  Racine  et  Molière  étaient  brouillés,  mais  il  sait 
aussi  que  Racine  rendait  justice  à  Molière  et  que  personne  mieux 
que  lauteur  de  Britannicus  n'était  capable  d'apprécier  l'auteur  du 
Misanthrope. 

Molière  a  eu  tous  les  dons  qui  font  le  grand  poète  comique  ;  il  a 
connu  les  hommes  ;  il  a  su  descendre  jusqu'au  fond  de  leur  âme,  il 
a  su  aussi,  et  en  perfection,  faire  rire  les  honnêtes  gens. 

Si  Boileau  s'est  permis  quelquefois,  entre  amis,  de  critiquer 
Molière,  c'était  pour  l'exciter  à  monter  toujours  plus  haut;  il  voulait 
que  l'auteur  du  Mùanthrope,  de  Tartufe  et  des  Femmes  savantes  ne 
fit  rien  d'indigne  de  son  génie. 

Maintenant  que  ce  grand  homme  est  mort,  il  ressent  vivement 
cette  perte  irréparable  et  il  est  convaincu  que  Racine  n'en  sera  pas 
moins  affligé  que  lui-même. 


Montrer  y  e?i  prenant  pour  exemple  la  tragédie  d'kxiàvo- 
maque,  la  moralité  du  théâtre  de  Piacine. 

On  est  d'accord  pour  reconnaître  la  haute  moralité  du  théâtre  de 
Corneille.  On  accuse  souvent  Racine  de  s'être  trop  complu  à  la  pein- 
ture des  passions.  Les  héros  de  Corneille  triomphent  de  leurs  pas- 
sions, ceux  de  Racine  y  succombent  ;  on  en  a  conclu  que  son 
théâtre  est  moins  moral  et  moins  propre  à  corriger  les  hommes. 

Si  l'on  veut  y  regarder  de  plus  près  on  reconnaîtra  que  si  les 
héros  de  Racine  cèdent  à  leurs  passions,  ils  en  sont  cruellement 
punis.  C'est  la  leçon  qu'a  voulu  doimer  Racine  et  c'est  la  moralité 
de  son  théâtre. 

Deux  personnages  de  la  tragédie  ^'Andromaque^  Oreste  et  Hermione, 
se  laissent  aller  jusqu'au  crime.  Oreste,  ambassadeur  des  Grecs 
auprès  de  Pyrrhus,  le  tue  pour  obéir  à  Hermione,  qu'il  aime,  il 
nous  apparaît  à  la  fin  de  la  pièce  en  proie  aux  Furies.  Hermione 
elle-même  l'accable  de  ses  dédains  et  de  ses  injures.  11  a  commis 
un  crime  afm  d'épouser  Hermione  et  il  est  repoussé  par  elle.  Her- 
mione, qui  a  armé  la  main  d'Oreste  contre  Pyrrhus,  se  repent  de 
son  crime  et  se  tue.  Us  sont  punis  l'un  et  l'autre. 

Le  théâtre  de  Racine  nous  montre  qu'en  cédant  à  nos  passions, 
nous  allons  à  notre  ruine  ;  il  est  donc  moral. 
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Pourquoi,  dans  V^viidinmcw^^  prend-on  plus  d'intérêt 
aux  efforts  de  Burrhiis  pour  ramener  Néron  au  bien 
qu'aux  exhortations  d'Agrippine  ? 

Burrhus  et  Agrippine  s'efTorcent  l'un  et  l'autre  de  retenir  Néron 
qui  s'engage  dans  la  voie  du  crime,  mais  ils  obéissent  à  des  motifs 
fort  différents. 

Burrhus  est  un  bon  citoyen  ;  il  aime  Néron  dont  il  est  le  gouver- 
neur et  il  aime  aussi  sa  patrie.  11  sait  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bon- 
heur pour  son  élève  que  dans  la  pratique  des  vertus  et  il  l'engage  à 
rester  ce  qu'il  s'est  montré  jusque-là.  Il  sait  aussi  que  la  vertu 
de  l'Empereur  importe  à  l'Empire  lui-même.  C'est  l'intérêt  de  Néron 
qui  le  touche  et  non  le  sien.  Il  obtiendrait  plus  de  lui  s'il  le  flattait, 
mais  il  est  honnête  homme  et  il  tient  à  faire  son  devoir. 

Agrippine  n'obéit  pas  aux  mêmes  principes.  Elle  est  ambitieuse, 
elle  veut  régner  sous  le  nom  de  son  fils,  elle  n'attache  aucun  prix  à 
la  vertu  pour  elle-même.  Son  intérêt  lui  conseille  de  soutenir  Britan- 
nicus  contre  Néron  et  elle  n'a  pas  d'autre  guide.  On  comprend  que 
si  elle  l'engage  à  faire  une  bonne  action,  elle  ne  pense  pourtant 
qu'à  elle-même;  elle  le  pousserait  au  crime  si  elle  y  trouvait  quelque 
avantage.  Qu'elle  échoue  ou  qu'elle  réussisse,  peu  nous  importe. 

C'est  donc  la  pureté  des  intentions  de  Burrhus  qui  nous  fait 
prendre  intérêt  à  sa  conduite  et  c'est  l'égoïsme  d'Agrippine  qui  nous 
rend  indifférents  à  ses  exhortations. 


Dialogue  entre  M""'^  de  Sévigné  et  Boileau  après  la 
première  représentation  ûf'Iphigénie.  —  Boileau  prend 
la  défense  de  Racine.  —  M"''  de  Sévigné  plaide  en  fa- 
veur de  Corneille, 

Boileau  vante  le  mérite  à'Iphigénie.  On  ne  dira  plus  après  un 
tel  chef-d'œuvre  que  Racine  est  inférieur  à  Corneille. 

M^^^  de  Sévigné  convient  que  cette  pièce  est  belle,  mais  il  lui  semble 
que  Corneille  s'est  élevé  plus  haut.  Elle  parle  du  sublime  de  Cor- 
neille. 

Boileau  lui  oppose  la  perfection  de  Racine. 

M"^^  de  Sévigné  loue  les  héros  de  Corneille,  elle  exalte  leur  vertu, 
leur  grande  âme. 

Boileau  soutient  que  ceux  de  Racine  sont  plus  près  de  la  vérité  et 
de  la  vie. 
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ilf'"^  de  Sévigné  parle  de  rimaginaLion  de  Corneille,  de  l'iiivenlion 
plus  grande  qui  se  révèle  dans  se?  plans. 

Boileau  est  d'avis  que  ceux  de  Racine  sont  plus  simples,  et  plus 
naturels. 

L'un  eèl'autre  s'entretiennent  ensuite  du  style.  —  M°^«de  Sévigné  est 
plus  touchée  de  la  force  et  de  l'éclat  de  Corneille.  —  Boileau  est 
plus  sensible  à  Tharinonie  de  Racine,  à  ses  heureuses  alliances  de 
mots,  etc.. 

Ils  conviennent  enfm  que  ce  sont  deux  grands  poètes  et  que  la 
postérité  sans  doute  hésitera  comme  eux  à  préférer  l'un  à  l'autre. 


Comparer  le  rôle  de  Narcisse  dans   Britannicus  et 
celui  de  Mathan  dans  Athalie. 

Narcisse  et  Mathan  sont  l'un  et  l'autre  les  favoris  des  princes  au- 
près desquels  ils  vivent  et  ils  s'appliquent  l'un  et  l'autre  à  les  pous- 
ser au  mal  afin  d'en  tirer  profit. 

Narcisse  est  odieux  parce  que  Néron  hésite  encore  entre  le  crime 
et  la  vertu  et  qu'il  le  jette  définitivement  dans  la  mauvaise  voie. 
(Citer  les  scènes  oii  le  rôle  odieux  de  Narcisse  se  montre  le  mieux.) 

Athalie  n  a  pas  besoin  de  Mathan  pour  commettre  ses  crimes, 
mais  Mathan,  prêtre  de  Baal,  est  là  pour  rassurer  sa  conscience  et 
lui  épargner  les  irrésolutions.  Son  caractère  de  prêtre  rend  son  rôle 
plus  détestable  encore.  (Citations  à  l'appui.) 

il  y  a  plus  de  décision  dans  l'esprit  de  Mathan  et  plus  de  souplesse 
et  de  ruse  dans  celui  de  Narcisse.  Celui-ci  n'est  qu'un  affranchi  vil, 
formé  à  toutes  les  basses  intrigues  de  cour  ;  il  ne  songe  qu'à  s'enri- 
chir et  à  flatter  son  maître.  Mathan  est  surtout  orgueilleux,  il  veut 
perdre  Joad,  son  rival  ;  il  a  plus  de  hauteur. 


Expliquer  et  commenter  cette  parole  de  Fénelon  :  Po- 
ratear  ne  doit  se  servir  de  la  parole  que  pour  la  pensée 
et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu. 

Il  y  a  dans  cette  parole  de  Fénelon  un  conseil  littéraire  et  un  con- 
seil moral.  Ne  se  servir  de  la  parole  que  pour  la  pensée  c'est  rejeter 
tous  les  faux  ornements,  c'est  bannir  de  l'éloquence  tout  ce  qui  ne 
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sert  qu'à  séduire  les  médiocres  connaisseurs,  c'est  se  montrer  plus 
préoccupé  des  choses  que  des  mots. 

L'orateur  réel  se  reconnaît  à  ce  dédain  des  vains  artifices.  Il  se  sert 
de  la  parole  «  comme  un  honnête  homme  d'un  vêtement  pour  se 
couvrir  ».  Démosthène  qui  faisait  ainsi  est  par  là  même,  de  l'avis  de 
Fénelon,  supérieur  à  Cicéron  qui  cherche  parfois  à  hriller.  Bossuet, 
par  la  même  raison,  l'emporte  sur  Fléchier.   ■ 

Bien  parler  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  que  l'orateur  soit  homme 
de  bien.  S'il  est  ainsi  il  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  défendre  la  vérité 
et  de  faire  triompher  la  vertu.  Toutes  ses  pensées  tendent  à  ce  des- 
sein. Celui  qui  met  son  éloquence  au  service  du  mensonge  et  du 
mal  manque  au  premier  devoir  de  l'orateur.  11  peut  être  disert  mais 
il  n'est  pas  «  cet  homme  de  bien,  habile  à  bien  dire  »  dans  lequel 
sélil  les  anciens  et  Fénelon  reconnaissaient  l'orateur. 


Qu'est-ce  que  la  'poésie  didactiqv.e  ?  Quelles  en  sont  les 
qualités  principales  ?  Les  trouvez-vous  dans  le  meilleur 
des  poèmes  didactiques  du  X  VIP  siècle  ? 

La  poésie  didactique  se  propose  d'instruire,  de  faire  connaître  les 
règles  d'un  art  quelconque.  Pour  bien  enseigner  il  faut  de  la  méthode 
dans  la  division  des  faits  et  de  la  clarté  dans  leur  exposition.  Il  est 
encore  nécessaire  pour  que  l'enseignement  soit  profitable  qu'il  soit 
donné  avec  chaleur,  d'une  façon  vraiment  communicative. 

Le  meilleur  poème  didactique  du  xvn®  siècle,  le  seul  qui  soit  au- 
jourd'hui connu  est  VArt  poétique  de  Boileau.  Le  poète  y  enseigne 
l'art  de  faire  des  vers  et  les  règles  des  différents  genres.  Sa  méthode 
est  bonne;  il  donne  d'abord  des  conseils  généraux,  puis  il  aborde  les 

genres,  etc Il  termine  par  des  conseils  moraux.  Il  y  a  donc  de 

la  méthode  dans  son  poème. 

La  clarté  s'y  rencontre  aussi.  Chaque  précepte  est  net  et  facile  à 
retenir.  Ses  vers  sont  bien  tournés,  élégants  et  précis,  etc. . .  Enfin 
le  poème  se  lit  tout  entier  avec  plaisir. 

VArt  poétique  est  donc  un  poème  didactique  qui  remplit  toutes 
les  conditions  du  genre. 


CO.MP.    FRANC. 
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Que  faut- il  penser  de  Voltaire  poète,  dans  quels  genres 
-t'il  excellé,  et  pourquoi  ? 

La  réputation  de  Voltaire  poète  est  moins  grande  aujourd'hui 
qu'autrefois.  Ses  contemporains  le  comparaient  comme  poète  tra- 
gique à  Corneille  et  à  Racine  ;  nous  ne  sommes  plus  de  leur  avis. 
Les  héros  de  Voltaire  ont  peu  de  relief  et  laissent  peu  de  souvenirs  ; 
ses  plans  sont  romanesques  ;  il  écrit  d'une  façon  plus  brillante  que 
solide  et  vraiment  poétique. 

11  a  été  plus  heureux  dans  la  poésie  philosophique.  Il  y  manque 
souvent  de  force  et  surtout  d'une  forme  originale,  mais  il  lui  arrive 
aussi  d'exprimer  des  idées  justes  dans  un  langage  grave  et  concis.  II 
est  inférieur  à  Lucrèce  parmi  les  anciens. 

Il  brille  dans  la  satire  littéraire  qui  veut  de  l'esprit  et  de  'la 
malice  ;  s'il  écrit  souvent  avec  moins  de  soin  que  Boileau,  il  a  des 
traits  plus  heureux  et  plus  piquants. 

Dans  la  poésie  légère,  dans  le  madrigal,  dans  l'ôpigramme  il  est 
au  premier  rang.  Il  a  l'esprit,  la  grâce,  l'imprévu,  le  trait  et  même 
labandon.  C'est  chez  nous  le  modèle  du  genre. 

S'il  a  surtout  excellé  dans  les  petits  genres  c'est  qu'il  avait  plus  de 
chaleur  d'esprit  que  de  cœur  ;  c'est  aussi  qu'il  pensait  et  qu'il  écri- 
vait vite,  c'est  qu'une  longue  patience  et  une  inspiration  supérieure 
sont  nécessaires  à  qui  veut  exceller  dans  les  grands  genres. 


Vous  montrerez  que  le  XYlIl^  siècle  a  cultivé  la  prose 
avec  plus  de  succès  que  la  poésie  et  vous  en  donnerez  les 
raisons. 

Les  principaux  ouvrages  du  sviii®  siècle  sont  tous  écrits  en  prose. 
Parmi  les  grands  écrivains  de  ce  temps  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui 
soit  un  poète,  c'est  Voltaire.  Or,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Charles  XIT^ 
VEssai  sur  les  mœurs,  la  partie  critique  du  Dictionnaire,  la  corres- 
pondance, les  romans,  tout  ce  qui  fait  la  réputation  de  Voltaire  est 
écrit  en  prose.  A  la  vérité,  il  a  réussi  dans  la  poésie  philosophique, 
dans  la  satire,  et  dans  la  poésie  légère,  mais  là  mcjue,  le  poète  reste 
inférieur  au  prosateur. 

Montesquieu,  Dufîon,  Rousseau  n'ont  écrit  qu'en  prose.  On  ne 
peut  sérieusement  leur  comparer  les  poètes,  leurs  contemporains. 
Gresset,  Piron,  Saint-Lambert,  etc.,  sont  des  écrivains  secondaires. 
Il  faut  aller  jusqu'à  André  Chénier  pour  trouver  un  vrai  poète. 
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La  littérature  du  xviii«  siècle  a  été  surtout  une  littératura  d'action; 
«lie  s'est  proposé  de  renverser  tout  ce  qui  faisait  obstacle  aux  idées 
nouvelles  ;  il  lui  fallait  une  forme  de  langage  rapide  qui  se  prêtât  à 
ses  desseins.  La  prose  y  convenait  mieux  que  la  poésie. 

Celle-ci  a  besoin  de  tranquillité.  11  faut  au  poète  de  la  patience  et 
du  temps  ;  il  doit  chercher  d'abord  le  beau  ;  il  ne  saurait  donc 
prendre  intérêt  aux  luttes  quotidiennes  de  la  politique. 

Le  xvni«  siècle  ayant  aimé  surtout  la  lutte,  il  en  résulte  qu'il  devait 
user  de  la  prose  plus  volontiers  que  de  la  poésie. 


La  Fontaine^  dans  le  dénouement  de  la  plupart  de  ses 
fables,  est  plus  cruel  que  les  poètes  comiques.  Expliquer 
la  raison  de  celte  différence. 

La  Fontaine  ne  s'est  pas  préoccupé  d'offrir  aux  hommes  des 
modèles  d'une  morale  relevée.  Il  a  peint  la  vie  telle  qu'elle  est;  les 
bons,  chez  lui,  ont  leurs  faiblesses  et  personne  ne  se  hausse  jusqu'au 
sublime. 

Les  poètes  comiques  nous  offrent  également  des  images  exactes 
de  l'homme  et  de  la  société. 

Mais  le  poète  parle  à  un  auditoire  nombreux  ;  il  doit  l'égayer  et  le 
renvoyer  content.  11  faut  donc  que  le  vice  soit  puni  dans  la  comédie. 
Si  Tartufe  s'installait  dans  la  maison  d'Orgon  et  en  restait  le  tran- 
quille possesseur,  l'idée  que  nous  avons  du  juste  serait  froissée. 

La  Fontaine  ne  s'adresse  qu'à  un  seul  lecteur  à  la  fois.  II  peut 
donc  dire  tout  nettement  ce  qui  arrive  et  voilà  pourquoi  les  dénoue- 
ments de  ses  petits  drames  sont  souvent  cruels.  Citer  quelques 
exemples. 


Qu'est-ce  que  la  tragédie  larmoyante  ou  drame  bour- 
geois  ?  Par  qui  a-t-elle  été  cultivée  au  X  VHP  siècle  ? 

La  tragédie  larmoyante  ou  drame  bourgeois  met  en  scène  des  gens 
de  condition  moyenne.  Diderot,  qui  en  fut  le  théoricien,  estimait  que 
les  malheurs  ou  les  fautes  d'un  homme  tel  que  nous  devaient  plus 
nous  toucher  que  les  infortunes  des  princes.  Le  caractère  n'était  pas 
à  ses  yeux  l'important,  c'était  la  condition.  L'intérêt  devait  naître  du 
contraste  entre  la  condition  et  les  faits,  et  c'était  la  situation  qui  dé- 
cidait du  caractère. 
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Cette  théorie  est  contraire  à  celle  de  la  tragédie  classique  et  de  la 
comédie.  Le  poète  tragique  et  le  poète  comique  mettaient  des  carac- 
tères aux  prises  avec  des  situations  et  c'était  ainsi  que  ces  caractères 
se  manifestaient  surtout.  Alceste,  à  qui  tout  déguisement  déplaît,  se 
trouve  en  présence  de  Philinte  et  de  Gélimène.  Burrhus,  qui  dé- 
fend la  cause  de  la  vertu,  est  en  face  de  Néron  et  d'Agrippine. 

Diderot  avait  eu  pour  précurseur  Nivelle  de  la  Chaussée.  Les  meil- 
leures pièces  de  cet  auteur,  le  Préjugé  à  la  Mode  et  Mélanide  furent 
bien  accueillies.  Voltaire  se  moqua  des  sermons  du  Révérend  Père 
La  Chaussée  ;  Diderot  eut  moins  de  succès.  Ses  deux  drames,  le 
Père  de  Famille  et  le  Fils  Naturel  sont  déclamatoires  et  manquent 
d'intérêt.  Beaumarchais  s'inspira  plus  d'une  fois  des  mêmes  idées  et 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  Diderot  ;  Sedaine  fit  applaudir  le  Philo- 
sophe sans  le  savoir. 

De  nos  jours  la  théorie  de  Diderot  a  été  appliquée  en  partie  par  les 
meilleurs  écrivains  dramatiques.  Ils  ont  rejeté  les  vers,  pris  leurs 
personnages  dans  la  condition  moyenne,  et  cherché  le  succès  dans 
la  peinture  d'infortunes  qui  menacent  chacun  de  nous. 


Quelle  a  été  Hnfluence  littéraire  de  J.-J.  Rousseau? 

J.-J.  Bousseau  a  exercé  sur  la  littérature  de  son  temps  une  in- 
fluence considérable  et  cette  influence  s'est  étendue  au  xix^  siècle. 

Voltaire  et  Montesquieu  avaient  donné  l'exemple  d'une  phrase  vive 
et  courte,  alerte  et  nerveuse.  Rousseau  revient  au  style  périodique. 
11  rend  à  la  prose  l'éloquence,  mais  il  y  fait  entrer  la  déclamation. 
Sa  langue,  travaillée  avec  soin,  est  harmonieuse  et  colorée,  mais  elle 
n'est  pas  toujours  précise.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  M™^  de  Staël 
et  les  orateurs  de  la  Révolution  sont  ses  disciples. 

11  inspire  à  ses  contemporains  l'amour  de  la  nature  et  il  crée 
toute  une  école  d'écrivains  descriptifs  ;  Chateaubriand  et  la  plupart 
des  poètes  et  des  romanciers  du  xix®  siècle  le  reconnaissent  pour 
leur  maître.  11  est  spiritualiste  et  il  aide  à  la  renaissance  du  senti- 
ment religieux. 

L'habitude  d'étaler  sans  cesse  sa  personnalité,  si  rebutante  chez 
,les  romantiques,  vient  de  Rousseau.  C'est  à  lui  enfin  qu'on  a.  em- 
prunté cette  mélancolie  prétentieuse  qui  nous  a  valu  certaines  œuvres 
d'un  ridicule  achevé,  et  aussi  Ja  croyance  en  la  fatalité  de  la  passion 
qui  s'étale  dans  une  multitude  de  romans. 

A  tout  prendre,  l'influence  de  Rousseau  est  mêlée  de  bien  et  de 
mal  ;  on  la  reconnaît  également  et  dans  les  qualités  et  dans  les  dé- 
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fauts  de  ses  disciples.  L'avenir  seul  saura  dans  quelle  mesure  elle  a 
été  utile  et  nuisible.  (T^-^uJ  7JTl^y^«     Kjfa>r>c.  .  ; 


Montrer  que  le  XVI P  siècle  est  vraiment  la  grande 
époque  de  la  Monarchie  française. 

Jusqu'au  xvne  siècle,  la  royauté  n'a  guère  cessé  de  lutter  contre  les 
seigneurs.  Son  autorité  a  été  contestée  et  méconnue  pendant  les 
guerres  de  religion.  Sous  Louis  Xlll,  et  grâce  à  Richelieu,  elle  règne 
vraiment  sur  tout  le  royaume,  et  elle  fait  sentir  son  action  à  toutes 
les  classes  de  la  société. 

Cette  action  se  développe  encore  sous  Louis  XIV  dont  la  domina, 
tion  est  absolue.  La  royauté  française  apparaît,  peu  d'années  après 
la  Fronde,  toute  puissante  à  l'intérieur  et  prépondérante  au  dehors. 

En  même  temps  elle  favorise  le  développement  intellectuel.  Le  roi 
s'entoure  des  plus  grands  écrivains  et  des  plus  grands  artistes  ;  il 
leur  vient  en  aide  et  il  les  défend  contre  leurs  ennemis.  Grâce  à  eux 
l'influence  de  l'esprit  français  se  fait  partout  sentir. 

Avant  le  xvn«  siècle,  la  JMonarchie  n'avait  pas  eu  cet  éclat  et  elle 
ne  le  retrouva  plus  après  lui. 


Montrer  rabaissement  de  la  Monarchie  française  au 
XVIIP  siècle. 

Le  xvn«  siècle  a  été  la  grande  époque  de  la  Monarchie  française. 
Au  xviu«  siècle  elle  conserve  les  mêmes  institutions,  mais  elles  vont 
chaque  jour  s'affaiblissant.  L'opinion  les  trouve  surannées  et  la 
royauté  elle-même  semble  douter  de  leur  efficacité. 

Les  succès  de  la  diplomatie  et  des  armées  ne  rapportent  à  la 
France  que  de  médiocres  avantages  et  les  revers  la  ruinent.  On  les 
pardonne  d'autant  moins  au  pouvoir  qu'ils  sont  dus  à  son  incurie. 

L'esprit  français  rayonne  plus  que  jamais  au  dehors  mais  il  échappe 
à  la  direction  du  monarque.  Tous  les  grands  écrivains  dénoncent  à 
l'envi  les  abus  et  demandent  des  réformes. 

Le  déclin  de  la  Monarchie  est  donc  évident  et  il  est  facile  de  pré- 
voir la  Révolution. 
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Maihieu  Mole  aux  seigneurs  qui  pro)iosaie?it  une  al- 
liance avec  r Espagne  contre  la  Cour. 

Le  Parlement  a  refusé  d'enregistrer  les  édits  bursaux  et  il  s'est 
élevé  contre  Mazarin  parce  qu'il  était  irrité  de  sa  mauvaise  adminis- 
tration et  touché  dés  maux  que  souffrait  le  royaume. 

La  mauvaise  foi  de  la  cour  et  l'ambition  de  quelques  particuliers 
ont  déchaîné  la  guerre  civile.  Le  Parlement  et  les  gens  de  bien  s'y 
sont  résignés,  mais  ils  la  déplorent. 

Voici  maintenant  qu'on  parle  d  une  alliance  avec  l'étranger  contre 
la  cour,  jamais  le  Parlement  n'y  saurait  consentir.  Agir  ainsi,  ce  se- 
rait trahir  la  France.  La  discorde  peut  exister  parmi  les  Français^ 
mais  le  Parlement  se  souviendra  toujours  que  l'ennemi  réel  c'est 
l'étranger. 

Le  roi  d'Espagne  veut  profiter  des  troubles  pour  reprendre  to^t  ce 
qu'il  a  perdu  ;  l'intérêt  de  la  France  ne  saurait  le  toucher  ;  il  faut 
être  en  garde  contre  tout  service  qui  émane  de  l'ennemi. 

Quant  à  lui,  il  rejette  toute  alliance  avec  l'étranger,  et  plutôt  que 
de  se  résigner  à  une  entente  humiliante  et  coupable  avec  lui,  il  trai- 
tera avec  la  régente  et  il  se  contentera  des  plus  médiocres  conces- 
sions. 


Comparer  Richelieu  et  Mazarin. 

Richelieu  et  Mazarin  ont  gouverné  tous  deux  l'État  avec  une  puis- 
sance presque  absolue,  et  ils  ontdù  se  défendre  le  premier  contre  son 
roi  lui-même  et  Tautre  contre  des  intrigues  de  cour.  La  noblesse 
leur  a  été  hostile  à  l'un  et  à  l'autre,  et  ils  ont  fini  par  la  dompter, 
Piichelieu  par  la  violence,  et  Mazarin  à  force  de  souplesse  et  d'habi- 
leté. 

Richelieu  a  eu  la  décision,  l'audace,  l'énergie  qui  font  entreprendre 
les  grandes  choses,  Mazarin  a  eu  l'intelligence  qui  les  mène  cà 
bonne  fin.  On  peut  croire  qu'il  eût  hésité  à  se  jeter  dans  la  guerre 
de  Trente  ans,  mais  on  peut  croire  aussi  que  Richelieu  se  fut  tiré 
moins  habilement  des  complications  de  la  Fronde.  Mazarin  succé- 
dant à  Richelieu  c'était  bien,  comme  on  l'a  dit,  le  Renard  succédant 
au  Lion. 

Tous  deux  ont  aimé  la  France  et  tous  deux  ont  voulu  la  faire 
grande  et  puissante.  Il  semble  que  Richelieu  ait  surtout  voulu  le 
pouvoir  pour  les  grandes  choses  qu'il  permet  de  faire  ;  Mazarin  en 
a  aimé  le  luxe  et  les  jouissances. 


I 
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L'un  et  l'autre  ont  été  d'assez  médiocres  administrateurs,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  leur  attention  était  sans  cesse  tournée  vers 
des  guerres  difficiles.  Si  Richelieu  a  fait  peser  sur  la  France  dQ 
lourds  impôts  c'était  pour  les  besoins  de  l'État  et  non  pour  lui. 
IMazarin,  au  contraire,  a  fait  une  fortune  scandaleuse  ;  il  s'est  livré 
à  d'odieux  trafics  ;  toute  probité  lui  a  fait  défaut.  Richelieu,  à  tout 
prendre  et  malgré  ses  violences,  a  laissé  une  réputation  plus  haute 
et  plus  méritée. 


Un  conseiller  d^  État  propose  aux  ministres  de  Louis  X  V 
le  rétablissement  de  VEdit.  de  Nantes  (1764). 

C'est  une  opinion  presque  générale  aujourd'hui  que  Louis  XIV  a 
commis  une  grave  faute  politique  en  révoquant  l'Édit  de  Nantes.  Il 
a  surtout  servi  les  intérêts  des  ennemis  de  la  France. 

De  nouvelles  idées  se  sont  répandues  ;  on  proclame  partout  la 
nécessité  de  la  tolérance.  La  France  ferait  bien  de  donner  l'exemple 
BU  rendant  à  plus  d'un  million  de  protestants  les  droits  qui  de- 
vraient appartenir  à  tous  les  citoyens. 

Ces  protestants  qu'on  a  l'air  de  considérer  comme  des  ennemis 
travaillent  et  s'acquittent  de  l'impôt.  Ils  soutiennent  et  ils  perfec- 
tionnent les  industries  qui  enrichissent  la  France  ;  il  sont  des  sujets 
fidèles  du  roi. 

Ceux  qui  pour  échapper  à  la  persécution  ont  quitté  la  France 
après  la  fatale  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  sont  morts  en  exil. 
Leurs  fils  n'ont  pas  tous  oublié  leur  patrie.  Il  serait  sage,  il  serait 
habile  de  leur  en  ouvrir  les  portes;  on  effacerait  ainsi  de  vieilles 
haines. 

M.  de  Choiseul  qui  s'efforce  de  réparer  les  maux  de  la  guerre  et 
qui  ne  rejette  point  toutes  les  idées  des  réformateurs  devrait  accueillir 
celle-là.  Ce  serait  là  un  acte  de  réparation  et  de  justice  vraiment 
digne  de  lui. 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEl'NES  FILLES 

{Sèvres,  ccrlificats  d'aptitude  et  Agrégation) 

ECOLES  NORMALES  PRIMAIRES  SIPÉRIEURES 

[Fonlciiay-aux-Roses  et  Saiat-CJoud) 


ÉCOLES  SPÉCIALES 


Nous  avons  tenu  à  rédiger  pour  cette  seconde  partie  qui  a 
trait  aux  Écoles  spéciales  un  Manuel  pratique  qui  fût  à  la  fois 
un  7'épertoire  et  un  guide  pour  les  aspirantes  et  pour  les  can- 
didats. 

On  y  trouvera  à  peu  près  tous  les  sujets  qui  ont  été  donnés 
aux  concours  de  ces  dernières  années  et  aussi  des  sujets  pro- 
posés qui  sont  appropriés  exactement  au  caractère  de  chaque 
école. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  nous  avons  eu  pour  règle 
l'intérêt  même  des  élèves  qui,  si  souvent,  sont  obligés  de  se  pré- 
parer sans  autre  indication  que  les  articles  d'un  programme 
médiocrement  clair.  Leur  travail  sera  singulièrement  facilité 
par  les  renseignements  qui  sont  relatés  dans  les  Conseils  géné- 
raux que  nous  avons  mis  en  tête  de  chaque  école. 

Mais  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  ce  recueil  forcément 
disparate  en  apparence.  Les  sujets  et  développements  insérés 
dans  les  pages  consacrées  à  un  concours  déterminé  peuvent 
être  utiles  à  des  candidats  qui  se  préparent  à  une  autre  école. 
Il  y  a  corrélation  entre  eux.  Connaître  les  extraits  de  rapports 
qui  s'appliquent  par"  exemple  à  Tagrégation  des  jeunes  filles  ne 
dispense  pas  d'étudier  les  sujets  donnés  et  proposés  au  bacca- 
lauréat de  l'enseignement  moderne,  et  réciproquement.  Telle 
narration  traitée  à  l'École  navale  peut  être  dictée  à  un  candidat 
au  baccalauréat,  à  une  école  d'agriculture,  etc. 
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CONSEILS  GÉNÉRAUX 

Les  aspirantes  ont  à  faire  preuve  de  qualités  à  la  fois  solides  et 
brillantes.  Elles  doivent  posséder  un  fonds  de  connaissances  qui  les 
mette  à  même  de  faire  l'historique  d'une  question  littéraire,  de  pré- 
senter une  analyse  d'auteur,  d'exposer  les  théories  d'écoles  relatives 
à  un  problème  de  morale.  Elles  ne  doivent  pas  non  plus  se  défier 
trop  du  trait,  de  l'imagination. 

Nous  leur  recommandons  de  s'exercer  fréquemment  à  la  disser- 
tation. Elles  ne  peuvent  espérer  le  succès  que  si  elles  savent  décou- 
vrir les  idées,  les  grouper,  les  subordonner  les  unes  aux  autres  selon 
leur  degré  d'importance,  faire  un  plan,  tracer  des  paragraphes  sans 
développements  oiseux,  trouver  des  liaisons  suffisamment  dissi- 
mulées, unir  les  parties  en  un  tout  harmonieux. 

Il  en  est  d'une  composition  comme  d'une  œuvre  d'art,  comme 
d'une  statue  par  exemple.  11  doit  s'en  dégager  une  idée  dominante, 
un  sentiment  précis,  une  impression  forte  qui  se  grave  à  toujours 
dans  le  souvenir. 

L'écrivain  est  obligé  de  veiller  avec  soin  à  l'ordre,  à  l'arrange- 
ment des  arguments  et  des  preuves,  comme  l'artiste  à  la  plastique, 
à  l'anatomie  et  à  la  pose. 

Dès  que,  dans  un  concours,  le  correcteur  a  la  copie  d'une  élève 
en  main,  il  faut  qu'il  voie,  de  toute  évidence,  qu'il  a  affaire  à  un 
travail  méthodique,  oii  tout  est  bien  distribué  et  agencé. 

Même  la  confection  matérielle,  la  toilette  du  devoir,  la  disposi- 
tion des  paragraphes,  ne  sont  pas  à  dédaigner  car  il  faut  produire 
un  bon  effet  tout  d'abord. 

Après  le  Préambule  qui  sera  toujours  en  rapport  direct  avec  le 
sujet,  après  les  divisions  qu'on  ne  saurait  trop  nettement  indiquer, 
après  chaque  point,  chaque  paragraphe,  dont  la  longueur  doit  cor- 
respondre à  peu  près  à  l'étendue  du  développement  qui  précède  et 
qui  suit,  il  convient  de  mettre  à  la  ligne.  L'attention  du  correcteur 
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sera  guidée,  dirigée  —  et  il  en  saura  gré  à  1  élève.  Non  qu'il  faille 
écrire  dans  la  marge  des  signes  conventionnels  tels  que  1°,  2°.  La 
précaution  est  inutile.  Le  fait  aurait  même  quelque  chose  de  déso- 
bligeant pour  le  professeur  chargé  de  l'annotation. 

En  général,  le  vocabulaire  des  aspirantes  est  assez  pauvre.  Le 
style  dont  il  faut  faire  usage  est  un  peu  particulier.  11  y  faut  de 
l'aisance,  de  la  souplesse,  de  la  légèreté.  Il  est  indispensable  de 
s'initier,  avant  d'aborder  l'École  de  Sèvres,  à  la  lo.ngue  de  la  critique 
littéraire. 

Après  qu'on  aura  étudié  longuement,  d^ns  le  texte,  les  auteurs,  il 
y  aura  tout  profit  à  se  procurer  quelques  bons  livres,  comme  :  la 
Littérature  de  Nisard,  le  Cours  de  littérature  dramatique  de  Saint- 
Marc  Girardin,  les  Moralistes  de  Prévost-Paradol,  les  Études  de 
Paul-Albert,  Emile  Faguet,  les  Extraits  de  Sainte-Beuve  et  de  Cha- 
teaubriand. , 

11  sera  bon  de  lire  aussi  des  ouvrages  plus  courts,  de  simples  pré- 
cis, tels  que  les  Éléments  d'histoire  littéraire  (Littérature  française), 
de  René  Doumic  (Delaplane),  le  Précis  historique  et  critique  de  la 
Littérature  française,  très  riche  en  indications  bibliographiques, 
d'Eugène  Lintilhac  (André-Guédon),  le  Précis  dit  M.  Gréard  (Masson), 
les  Leçons  de  M.  Petit  de  Julleville  (Masson),  la  Petite  Histoire  de 
la  Littérature  française  de  Gazier  (Armand  Colin),  et  aussi,  pour 
la  partie  philosophique,  la  Morale  de  Marion  (A.  Colin),  de  Paul 
Janet  (Delagrave),  les  Notions  de  philosophie  de  Joseph  Fabre  (De- 
lagrave),  VÈducation  de  Ludovic  Carrau  (Picard  et  Kaan). 

Les  aspirantes  liront  avec  fruit  les  extraits  des  Rapports  officiels 
insérés  qm  Certificat  d'aptitude  Qi  à  V Agrégation  des  jeunes  filles. 
Elles  prépareront  les  concours  futurs  —  en  préparant  les  concours 
présents. 


Concours  de  1881. 

La  Bruyère  a  dit  :  t  Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit  et 
«  qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne  cher- 
«  chez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est  bon  et  fait 
«  de  main  d'ouvrier.  » 

Appliquer  cette  règle  à  la  pièce  du  Cid  et  chercher  dans  les  senti- 
ments exprimés  la  démonstration  de  Texcellence  de  cette  œuvre. 
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PLAN 

Préambule.  —  Esquisser  rapidement  et  discrètement  les  erreurs 
où  l'abus  de  la  critique  entraîne  l'esprit  :  timidité,  absence  d'admi- 
ration, d'élan,  froideur,  etc..  Règle  introduite  par  La  Bruyère.  C'est 
l'absence  même  de  règle.  Citer  le  mot.  Tout  procède  du  sentiment. 
C'est  le  cœur  qui  est  souverain  juge  de  l'art. 

/er  Paragraphe.   —  Expliquer  le  terme  :  fait  de  main  d'ouvrier  ; 

—  le  terme  :  élève  Vesprit,  le  terme  :  sentiments  nobles  et  courageux. 
Un  bon  livre,  et  bien  écrit,  nous  élève  toujours  au-dessus  de  nous- 
même,  fait  appel  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  noble,  de  plus 
généreux  en  notre  âme.  Un  livre  qui  est  pensé  hautement,  soulevé 
d'un  beau  souffle,  par  la  force  même  de  l'idée  et  du  sentiment,  par 
l'adaptation  nécessaire  de  la  forme  au  fond,  est  fait  de  main  d'ouvrier. 
Il  est  d'un  maître. 

2«  Paragraphe.  —  Le  Cid  est-il  tel  ?  Oui  certes.  — 11  élève  l'esprit, 
par  la  lutte  du  devoir  et  de  la  passion,  par  les  grands  et  généreux 
souvenirs  qu'il  évoque,  par  l'intérêt  du  sujet.  11  ennoblit,  il  fortifie 
l'âme  par  les  sentiments  qu'il  y  fait  naître. 

3^  Paragraphe.  —  Quels  sont-ils  ?  L'héroïsme  chevaleresque,  — 
rhonneur,  —  la  vaillance,  —  l'amour  filial,  —  la  constance. 

Conclusion.  —  11  est  la  lecture  même  que  rêvait  La  Bruyère  et 
qu'il  défmissait.... 

Concours  de  1882. 

Littérature, 

Développer,  éclaircir  par  des  exemples  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter 
ces  lignes  d'une  lettre  de  Voltaire  : 

«  Je  regarde  la  tragédie  et  la  comédie  comme  des  écoles  de  vertu, 

c(  de  raison  et  de  bienséance.  Corneille,  ancien  Romain  parmi  les 

«  Français,  a  établi  une  école  de  grandeur  d'âme,  et  Mohère  a  fondé 

«  celle  de  la  vie  civile.  » 

{Section  des  Lettres.) 

PLAN 

Préambule.  —  Remarquer  le  double  parallélisme  qui  existe  entre 
la  première  pensée  et  la  seconde.  La  vertu  s'applique  à  la  Tragédie 

—  et  à  Corneille  (école  de  grandeur  d'àme)  —  La  Comédie  corres- 
pond à  raison  et  à  bienséances  —  et  à  Molière  (école  de  la  vie  civile). 
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^er  Paragraphe.  —  A.  Montrer  que  la  tragédie  est  une  école  de 
vertu.  En  effet,  dans  le  théâtre  classique,  toujours  le  devoir  l'em- 
porte sur  la  passion.  (A  développer.) 

B.  Montrer —  par  des  exemples  empruntés  aux  pièces  de  Corneille 
—  la  vérité  de  la  défmition.  La  grandeur  d'àme  n'est-elle  pas  ensei- 
gnée, comme  en  une  école  où  constamment  se  donnent  mêmes  leçons, 
mêmes  exemples,  —  par  le  Cid  sacrifiant  ses  amours  à  son  respect 
filial,  —  par  Auguste  sacrifiant  sa  vengeance  au  pardon,  à  la  clé- 
mence, —  par  Horace  sacrifiant  sa  famille  à  sa  patrie  ? 

2®  Paragraphe.  —  A.  Montrer  que  la  comédie  est  une  école  de  rai- 
son et  de  bienséances.  Définir  la  raison  :  jugement  pratique  et  sain 
pour  se  bien  diriger  dans  la  vie  ordinaire  —  les  bienséances  :  con- 
naissance et  application  de  ce  qu'il  faut  faire  et  éviter,  sous  peine  de 
tomber  dans  le  ridicule,  de  devenir  un  type  de  comédie. 

B.  Montrer  la  raison  et  les  bienséances  en  action  dans  le  théâtre 
de  Molière.  Choisir  des  personnages.  Henriette  met  en  relief  par  sa 
raison,  la  sottise  de  Philaminte  et  d'Armande,  —  Philinte,  par  son 
instinct  des  convenances,  ramène  à  la  note  juste  l'emportement  par- 
fois brutal  d'Alceste,  etc.. 

3«  Paragraphe.  —  Discussion.  —  Pour  la  tragédie,  on  peut  accep- 
ter à  la  lettre  la  définition  de  Voltaire,  —  Pour  la  comédie,  on  doit  faire 
certaines  réserves.  Molière  ne  sort-il  pas  souvent  des  bienséances  ? 
Ne  risque-t-il  pas,  dans  l'excès  de  sa  verve,  de  sa  force  comique,  bien 
des  situations  où  la  folie  a  plus  de  droits  que  la  raison  ?  (Glisser  ra- 
pidement de  peur  de  souscrire  aux  jugements  de  Fénelon,  de  J.-J. 
Rousseau,  etc.) 

Conclusion.  —  En  général,  approuver  la  pensée  —  indiquer  vos 
réserves  pour  la  comédie,  tout  en  les  restreignant. 

Morale. 

Devoirs  envers  nos  semblables.  —  Justice  et  charité. 

{Section  des  Lettres  et  section  des  Sciences .  ) 

Concours  de  1883. 

Liltéralw'e. 

Notre  xvn«  siècle  a  réuni  bien  des  conditions  favorables  au  déve- 
loppement d'une  grande  et  riche  httérature  :  —  langue  préparée  à 
point  par  la  vie  sociale  et  par  une  culture  littéraire  déjà  longue  ; 
société  polie  qui  aimait  les  plaisirs  de  l'esprit  ;  chez  les  auteurs, 
étude  des  grands  modèles  et  véritable  originalité  ;  équilibre  heureux 
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de  la  raison,  du  sentiment  et  de  l'imagination.  Si  d'autres  conditions 
firent  défaut,  la  France  d'alors  parut  à  peine  s'en  apercevoir. 

(Section  des  Lettres.) 

Morale. 

L'Etat  et  les  devoirs  du  citoyen  envers  l'Etat. 

(Section  des  Lettres  et  section  des  Sciences.) 


Concours  de  1884. 

Littérature. 

Discuter  et  apprécier  cette  opinion  de  la  marquise  de  Rambouillet: 

«  Les  esprits  doux  et  amateurs  des  belles  lettres  ne  trouvent  jamais 

leur  compte  à  la  campagne.  » 

[Section  des  Lettres,) 

P  L  A  N 

Préambule.  —  Sens  exact  de  la  pensée.  Madame  de  Rambouillet 
estime  que  les  lettrés  n'ont  aucun  avantage  à  retirer  de  la  vie  rusti~ 
que,  de  la  nature  étudiée  à  la  campagne. 

jTer  Paragraphe.  —  De  son  temps,  au  xvii«  siècle,  les  apparences 
lui  donnent  raison.  Les  esprits  doux  et  amateurs  des  belles  lettres 
fuirent  les  champs.  Paris,  la  Cour,  leur  sont  préférés.  Descartes, 
Racine,  Bossuet,  Molière,  etc.,  ne  songent  guère  à  la  poésie  des 
moissons,  aux  rêveries  champêtres,  aux  harmonies  de  la  nature,  aux 
promenades  contemplatives  à  travers  les  prés  et  les  bois. 

2®  Paragraphe.  —  Pourtant,  déjà  au  xvn^  siècle,  le  séjour  des 
champs  est  goûté  par  M™^  de  Sévigné,  par  La  Bruyère  qui  dépeint  le 
paysan  de  façon  si  vigoureuse  et  si  saisissante  ;  par  Fénelon  (des- 
criptions du.  Télémaque);  par  La  Fontaine  (ses  arbres,  ses  montagnes, 
les  objets  inanimés  parlent,  vivent  ;  il  les  aime);  par  Boileau  (Épître 
à  M.  de  Lamoignon.  Les  Plaisirs  de  la  campagne)  ;  par  les  Solitaires 
de  Port-Royal  (ils  travaillent,  ils  méditent,  ils  font  leur  retraite  aux 
champs).  M™«  de  Rambouillet,  éprise  surtout  des  conversations  litté- 
raires, n'ayant  pour  tout  horizon  que  les  murs  de  son  salon,  n'a  pas 
compris  le  sentiment  de  la  nature  qui,  déjà,  était  contenu  en  germe, 
et  même  parfois  éclos,  dans  les  œuvres  de  ses  contemporains. 

3^  Paragraphe.  —  Mais  c'est  surtout  depuis  le  xvni°  siècle,  que  son 
affirmation  absolue,  que  son  «  jamais  »,  tranchant  et  catégorique, 
reçoivent  des  démentis.  —  Montrer  comment  les  J.-J.  Rousseau,  les 
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Bernardin  de  Saint-Pierre,  les  Chateaubriand,  les  Lamartine,  Hugo, 
Vlusset,  George  Sand,  etc.,  ont  dû  le  meilleur  de  leurs  inspirations 
à  l'intime  fréquentation  de  la  nature. . . 

Conclusion.  —  L'opinion  de  M"^®  de  Rambouillet  se  justifie  à 
moitié. . .;  elle  paraît  fausse  aujourd'hui  par  suite  de  l'évolution  des 
idées  et  des  sentiments  littéraires  ;  les  «  esprits  doux  »  trouvent  leur 
compte  à  contempler  et  à  rendre  les  spectacles  de  la  nature. 

Morale, 

Qu'est-ce  que  la  justice?  Qu'est-ce  que  la  charité?  Quels  sont  les 

rapports  de  la  charité  et  de  la  justice  ? 

(Section  des  Lettres.) 

Littérature. 

«  Que  chacun  de  nous  se  contente  de  la  part  qui  lui  sera  échine  ; 
quelle  que  soit  sa  carrière,  elle  lui  donnera  des  devoirs,  une  certaine 
somme  de  bien  à  produire  ;  l'accomplissement  du  devoir,  voilà  et 
le  véritable  but  de  la  vie  et  le  véritable  bien.  » 

JOUFFROY. 

{Section  des  Sciences.) 


Concours  de  1885. 

Littérature. 

M^'  de  Lambert  (1647-1733)  avait  écrit  à  Fénelon  qu'elle  s'était 
inspirée  pour  élever  sa  fille  et  son  fils  des  idées  de  l'auteur  du 
Traité  sur  Vèducation  des  filles  et  du  Tèlèniaque. 

On  supposera  que  Fénelon  répond  à  la  marquise  de  Lambert  pour 
la  remercier  de  ce  double  éloge,  le  plus  délicat  et  le  plus  complet 
qu'il  pût  souhaiter. 


Morale. 

Qu'appelle- t-on  conscience  morale? 
Idées  et  sentiments  qui  s'y  rattachent. 

Littérature. 


(Section  des  Lettres.) 


[Section  des  Lettres.) 


Justifier  cette  pensée  :  «  La  culture  littéraire  est  indispensable 
même  aux  esprits  qui  sont  tournés  plutôt  du  côté  des  sciences,  parce 
qu'elle  les  ouvre  et  affine  davantage  —  en  les  reposant.  «^^  -^^  X;.  . 

{Section  des  Sciences.) 
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Concours  de  1886. 


Littérature. 

Montrer  les  principales  différences  entre  les  tragédies  de  Corneille 

et  celles  de  Racine. 

(Section  des  Lettres.) 

Morale. 

De  la  connaissance  de  soi-même  comme  moyen  de  perfectionne- 
ment moral. 

(Section  des  Lettres.) 

Littérature. 

Développer  ces  lignes  d'une  lettre  de  Voltaire  :  «  On  s'accoutume 
à  Lien  parler  en  lisant  souvent  ceux  qui  ont  bien  écrit  ;  on  se  fait 
une  habitude  d'exprimer  simplement  et  noblement  sa  pensée  sans 
effort.  Ce  n'est  point  une  étude  ;  il  n'en  coûte  aucune  peine  de  lire 
ce  qui  est  bon  et  de  ne  lire  que  cela  ;  on  n'a  de  maître  que  son  plai- 
sir et  son  goût  ». 

(Section  des  Sciences.) 


Concours  de  1887. 

Littérature. 

Analyser,  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes^  les  caractères,  à 

la  fois  semblables   et  différents,   de  Philaminle,  de  Bèlise  et  d'Ar- 

mande. 

(Section  des  Lettres.) 

Morale. 

De  l'universalité  des  principes  de  la  loi  morale. 

(Section  des  Lettres.) 

Littérature. 

Expliquer  cette  pensée  de  Nicole  :  «  On  se  sert  de  la  raison  pour 
acquérir  les  sciences,  et  on  devrait,  au  contraire,  se  servir  des  scien- 
ces comme  d'un  instrument  pour  perfectionner  sa  raison.  » 

(Section  des  Sciences.) 
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Concours  de  1888. 

Littérature . 

Est-ce  la  prose,  est-ce  la  poésie  qui,  au  xviii«  siècle,  fut  cultivée  en 
France  avec  le  plus  de  succès  ? 
Par  quelles  raisons  peut-on  expliquer  cette  supériorité  de  l'une  sur 

l'autre  ? 

(Section  des  Lettres.) 

PLAN 

LA   PROSE    ET    LA    POÉSIE   AU    XVIU®    SIÈCLE. 

Préambule.  —  Deux  problèmes  sont  posés  qui  appellent  une  dou- 
ble solution. 

A.  [1  est  évident  que  la  prose  a  plus  d'importance  que  la  poésie  au 
xvui«  siècle. 

B.  Les  raisons  du  rôle  joué  par  la  prose  sont  à  la  fois  politiques, 
sociales,  scientifiques,  etc. 

De  là  deux  grandes  divisions  —  deux  réponses  aux  deux  questions 
posées. 

pr  Paragraphe.  —  Mentionner  rapidement  les  œuvres  en  vers 
et  en  prose  les  plus  remarquables.  Montrer  que  les  œuvres  en  prose 
ont  plus  d'audience,  exercent  plus  d'influence  que  la  poé-ie. 

2^  Paragraphe.  —  Insister  sur  les  causes  générales  de  leur  su- 
prématie :  espoir  et  désir  de  réformes  dans  la  société,  —  dans  Ja 
vie  politique,  —  découvertes  scientifiques,  —  foi  dans  le  progrès,  - 
instinct  de  combativité.  —  Or,  la  prose  est  la  langue  de  la  vulgarisa- 
tion et  de  la. polémique.  De  là  son  fréquent  emploi.  De  là  sa  force  et 
sa  prépondérance. 

Morale. 

De  la  tolérance  comme  devoir  de  justice. 

[Section  des  Lettres.) 
De  la  responsabilité. 

(Section  des  Sciences.) 


Concours  de  1889. 

Littérature. 

Pauline  de  Grignan,  la  petite-fille  de  M"«  de  Sévigné,  était  une 
dévoreuse  de  livres  ».  Sa  mère,  M"^^  de  Grignan,  avait  cru  devoir, 
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par  scrupule,  lui  interdire  la  lecture  de  Corneille.  Vous  supposerez 
que  M™«  de  Pomponne,  «  qui  n'en  usait  pas  ainsi  avec  sa  fille  Féli- 
cité, à  qui  elle  faisait  apprendre  tout  ce  qui  sert  à  former  l'esprit  » 
(Lettre  de  M"^^  de  Sévigné  à  M°^8  ^g  Grignan,  8  mai  1689),  écrit  à  la 
mère  de  Pauline  pour  lui  reprocher  cette  interdiction. 

(Section  des  Lettres.) 

Morale. 

Sur  cette  parole  de  Socrate  :  «  La  vertu  est  une  science.  » 

(Section  des  Lettres.) 

Dans  la  préface  de  la  traduction  des  Principes  mathématiques  de 

Newton  par  M™®  du  Châtelet  (édition  posthume  de  cet  ouvrage  de  la 

marquise),  Voltaire  a  écrit:  «  Jamais  femme  ne  fut  si  savante  qu'elle 

et  jamais  personne  ne  mérita  moins  qu'on  dît   d'elle  :    c'est  une 

femme  savante.  » 

(Section  des  Sciences.) 

Concours  de  1890. 

Littérature. 

Montrer  les  qualités  que  réunit,  pour  la  première  fois  peut-être 

dans  notre  langue,  la  prose  de  Pascal. 

(Section  des  Lettres.) 

(Voir  préface  des  Pensées,  par  Havet.) 

Morale. 

En  quoi  l'imagination  peut  seconder  ou  entraver  notre  perfection- 
nement moral  ? 

(Section  des  Lettres.) 

De  l'éducation  de  soi-même. 

(Section  des  Sciences.  ) 

Concours  de  1891. 

Littérature, 

Qu'enlendez-vous  par  un  écrivain  classique  ? 

(Section  des  Lettres.) 

PLAN 

Préambule.  —  Définir  le  sens  exact  du  mot  :  classique.  Etymolo- 
giquement,  le  «  classicus  »,  le  «  classique  »,  est  un  citoyen  qui  ap- 


ig4         ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

partient  à  la  première  des  cinq  classes  instituées  par  Servi  as  Tnllius, 
roi  de  Rome.  C'est  un  noble,  un  patricien,  par  le  rang  et  par  la  for- 
lune. —  Plus  tard,  le  classique  sera  l'écrivain  qui,  par  le  génie,  exer- 
cera une  sorte  de  patriarcat  littéraire,  occuperale  premier  rang  dans 
la  hiérarchie  î^râce  à  la  perfection  de  ses  œuvres. 

1^^  Paragr<nhe.  —  L'écrivain  classique  traduit  les  idées  géné- 
rales, dans  une  mesure  exacte  d'équilibre,  d'harmonie,  de  goût. 

2®  Paragraphe.  —  Il  résume  l'esprit  national,  les  tendances  par- 
ticulières de  l'esprit  chez  le  peuple  où  il  écrit. 

5«  Paragraphe.  —  Il  appartient  à  une  époque  où  la  langue  est 
sortie  de  la  période  de  tâtonnement  et  est  arrivée  à  son  point  de 
maturité,  d'excellence. 

4^  Paragraphe.  —  Donner  des  exemples  empruntés  à  la  prose 
(Bossuet),  à  la  poésie  (Racine). 

Lire  :  Sainte-Beuve  (Extraits  des  Causeries  du  Lundi,  par  Pidiion, 
préface  de  L.  Robert,  p.  593.  —  Garnier,  édit.) 

Morale. 

Sur  cette  pensée  de  Larochefoucauld  :  «  Nous  avons  plus  de  force 
que  de  volonté  ;  et  c'est  souvent  pour  nous  excuser  à  nous-mêmes, 
que  nous  nous  imaginons  que  les  choses  sont  impossibles.  » 

(Section  des  Lettres .  ) 

«  Les  mathématiques  rendent  l'esprit  juste  en  mathématiques, 
tandis  que  les  lettres  le  rendent  juste  en  morale.  » 

JOUBERT. 

(Section  des  Sciences.) 


SUJETS    PROPOSES 


SECTION     DES     LETTRES 

M°»«  du  DefTand,  qui  lisait  beaucoup,  ne  savait  pas  ce  qu'une 
femme  doit  savoir  en  fait  de  littérature.  Sainte-Beuve  a  pu  dire 
d'elle  :  «  En  fait  de  lectures,  elle  ne  s'était  jamais  rien  refusé,  que 
le  nécessaire.  » 

Qu'est-ce  que  le  nécessaire  en  fait  de  lectures  ? 
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PLAN  DÉVELOPPE 


Préambule.  —  M™«  du  Deffand,  célèbre  au  xviir'  siècle  par  son 
salon,  par  ses  relations  littéraires,  par  ses  rapports  avec  le  président 
Hénault  et  Horace  \Yalpole,  par  l'éclat  de  sa  rupture  avec  W^^  de 
Lespinassc,  a  beaucoup  écrit  et  surtout  beaucoup  lu.  Mais,  en  fait 
de  lectures,  frivole  comme  la  plupart  des  femmes  mondaines,  elle 
préférait  ce  qui  plaît  à  ce  qui  sert,  l'agréable  à  l'utile.  Elle  avait  le 
goût  des  romans,  elle  lisait  les  gazettes  à  la  mode,  les  petits  vers 
qu'on  se  passait  sous  le  manteau.  Par  contre,  elle  dédaignait  l'étude 
des  écrivains  classiques.  Elle  fuyait  tout  écrit  qui  aurait  pu  l'ins- 
truire. Elle  courait  au  devant  de  toute  production  qui  pouvait  amu- 
ser son  esprit.  Aussi,  un  critique  a-t-il  pu  dire  d'elle  :  «  En  fait  de 
lectures,  elle  ne  s'était  jamais  rien  refusé,  que  le  nécessaire.  » 

Division.  —  Certes,  le  mot  est  joli.  11  est  trouvé  spirituellement. 
Il  séduit,  et  en  même  temps  il  est  juste,  il  est  vrai.  Car,  il  y  a  dans 
la  littérature,  des  lectures  qui  sont  nécessaires  et  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas. 

1^^  Paragraphe.  —  Le  nécessaire  dans  la  vie  coutumière,  c'est  ce 
dont  on  ne  peut  se  passer  sans  souffrance,  ce  qui  est  indispensable 
pour  satisfaire  les  plus  stricts  besoins  de  la  nature.  Ainsi,  il  est  né- 
cessaire de  manger,  de  boire,  de  dormir.  Mait  il  n'est  pas  nécessaire 
de  goûter  à  des  mets  exquis,  de  boire  des  vins  délectables  et  de 
chercher  le  repos  sur  un  lit  moelleux.  Le  superflu  —  chose  si  néces- 
saire, —  n'est  à  vraiment  parler  pas  le  nécessaire...  nécessaire... 

2«  Paragraphe.  —  Il  en  est  de  même  en  littérature.  Le  superflu, 
ce  sont  les  lectures  faites  au  hasard  de  la  rencontre.  Ce  sont  les  ro- 
mans, les  contes,  les  recueils  d'anecdotes.  Ils  trompent  l'appétit.  Ils 
n'assouvissent  pas  la  faim.  Ou  bien  l'esprit  ne  les  absorbe  pas,  ou 
bien  il  ne  les  retient  pas.  C'est  donc  peine  perdue  de  leur  accorder 
son  attention,  si  distraite  soit^elle. 

3*  Paragraphe.  —  Le  nécessaire,  c'est  l'ensemble  des  œuvres 
consacrées  par  le  temps.  Ce  sont  les  idées  générales,  c'est  le  fonds 
commun  où  puise  l'humanité  pour  se  diriger.  Ce  sont  les  connais- 
sances qui  forment  le  viatique  de  la  vie.  Ce  sont  les  grandes  et  belles 
pensées  qui  sont  à  la  fois  une  récréation  et  un  enseignement .  Elles 
Joignent  l'agréable  à  l'utile.  Elles  forment  un  trésor  que  l'honnête 
homme  ne  peut  se  passer  de  posséder  au  moins  en  partie  sous  peine 
de  confesser  sa  misère  intellectuelle.  Ces  œuvres-là  M™«  du  Deffand 
les  négligeait.  En  citer  quelques-unes.... 

Conclusion.  —  Petite  morale  à  tirer  du  trait  malicieux  décoché 
avec  tant  de  finesse  par  Sainte-Beuve  à  la  marquise  du  Deffand. 
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Que  pensez-vous  de  ce  jugement  du  philosophe  Joubert  : 

<c  .5i...nous  voulions  écrire  aujourd'hui  comme  on  écrivait  au  temps 
de  Louis  XIV,  nous  n'aurions  point  de  vérité  dans  le  slyle,  car  nous 
n'avons  plus  les  mêmes  humeurs,  les  mêmes  opinions,  les  mêmes 
mœurs...  Une  femme  qui  voudrait  écrire  comme  M°^®  de  Se  vigne 
serait  ridicule,  parce  qu'elle  n'est  pas  M"^^  de  Sévigné.  » 

Une  soirée  passée  par  La  Bruyère  chez  un  financier  de  son 

temps.  11  y  rencontre  quelques-uns  des  originaux  dépeints  dans  les 
Biens  de  fortune.  Ils  circulent,  causent  devant  lui.  Mettez  en  scène  : 
Giton  le  riche,  Phédon  le  pauvre,  Ghrysippe,  «  le  premier  noble  de 
sa  race  »,  etc. 

Une  réception  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  —  La  marquise  et 

sa  fille.  —  Les  principaux  hôtes.  —  Imaginez  une  conversation  en- 
tre eux. 

En  1697,  la  France  était  en  proie  à  de  grandes  calamités. 

M°"«  de  Maintenon,  pleine  de  confiance  en  Racine,  et  touchée, 
comme  lui,  des  maux  causés  à  la  patrie  par  la  guerre,  lui  conseille 
de  rédiger,  pour  Louis  XIV,  un  mémoire  sur  les  moyens  de  remédier 
à  tant  d'infortunes. 

Un  ingénieux  critique  a  écrit  :  «  On  peut  dire  que  notre  litté- 
rature tout  entière  est  une  littérature  mondaine,  née  du  monde  et 
pour  le  monde.  »  —  Cette  opinion  n'est-elle  pas  fondée  surtout  pour 
la  littérature  française  au  xvn«  siècle  ? 

La  Bruyère  va  trouver  Boileau  à  Auteuil  pour  lui  lire  ses 

Caractères.  Le  satirique  est  malade.  11  écoute  pourtant  son  hôte  ;  mais, 
à  la  fin,  après  l'avoir  félicité  :  «  Vous  n'avez  oublié  qu'un  caractère, 
dit-il,  c'est  celui  de  l'auteur  qui  lit  sans  pitié  ses  ouvrages  aux  pauvres 
malades.  »  —  Vous  décrirez  la  scène  et  vous  développerez  le  carac- 
tère esquissé  par  Boileau. 
Comparer  Corneille  et  Racine  comme  poètes  comiques. 

M"^"  de  Sévigné  écrit  à  son  cousin  Bussy-Rabutin  (juin  1666) 

pour  lui  dire  son  avis  sur  le  Misanthrope^  qui  vient  d'être  repré- 
senté par  les  comédiens  du  Palais-Royal.  Après  avoir  parlé  d'Alcestc, 
de  Pbilinte,  elle  insistera  sur  les  rôles  de  femme  (Célimène,  Arsinoc, 
Eliante,  etc.).  Enfin,  elle  terminera  en  louant  Molière  d'avoir  su, 
avec  les  travers  de  l'humanité,  saisir  au  vif  les  ridicules  et  les  vices 
de  son  temps. 

Vous    supposerez  une    lettre  de  M™«  de  Motteville,  écrivant 

familièrement  à  Henriette  d'Angleterre  pour  lui  reprocher  d'avoir 
mis  aux  prises  Corneille  et  Racine,  en  demandant  à  l'un  et  à  l'autre 
de  traiter  le  sujet  de  Bérénice: 
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l°SiM°^°  de  Motteville  avait  osé,  elle  aurait  dissuadé  Corneille 
d'accepter  une  lutte  inégale. 

2"^  Tout,  en  effet,  dans  cette  rivalité,  a  été  défavorable  à  l'immorlcl 
auteur  du  Cïd. 

3°  Tout,  au  contraire,  était  favorable  à  l'auteur  iïAndromaque. 

M°^«  de  Maintenon  écrit  à  une  amie  pour  lui  faire  part  de  ses 

impressions  sur  la  mort  de  Louis  XIV.  Elle  se  rappelle  ces  jours  de 
fête  passés  à  Saint-Gyr.  Elle  justifie  sa  conduite  à  l'égard  du  roi. 
Désormais,  retirée  du  monde,  elle  se  préparera  par  l'exercice  de  la 
piété  et  des  bonnes  œuvres  à  paraître  devant  Dieu. 

Comparer  les  caractères  de  Chimène,  de  Pauline  et  d'Emilie. 

Dans  l'avant-propos  de  ses  Précieuses  ridicules^  Mclière  dit  : 

«  Si  l'on  m'avait  donné  le  temps...,  j'aurais  tâché  de  faire  une  belle 
et  docte  préface,  et  je  ne  manque  pas  de  livres  qui  m'auraient  fourni 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie, 
l'étymologie  de  toutes  deux,  leur  origine,  leur  définition  et  le 
reste.  » 
Faire  cette  préface  que  Molière  n'a  point  faite. 

Comment  Molière  a-t-il  conçu  et  décrit  le  caractère  de  «  la 

femme  savante  »  ? 

Une  dame  qui  vient  d'entendre  prononcer  l'oraison  funèbre 

d'Henriette  d'Angleterre,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  écrit  à  une 
de  ses  amies  pour  lui  faire  part  des  impressions  qu'elle  a  éprouvées. 

Commenter   cette    parole    d'un  moraliste  :    «  On  est  plus 

sociable  et  d'un  meilleur  commerce  par  le  cœur  que  par  l'es- 
prit. » 

Expliquer  cette  phrase  dans  laquelle  La  Bruyère  donne  la 

supériorité  aux  femmes  en  ce  qui  concerne  le  genre  épistolaire  :  «  Ce 
sexe  va  plus  loin  que  le  nôtre  dans  ce  genre  d'écrire.  » 

Dans  son  chapitre  «  De  la  Société  et  de  la  Conversation  », 

La  Bruyère,  après  avoir  donné  une  définition  de  la  politesse,  exprime 
la  pensée  suivante  :  «  Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l'on  donne 
aux  autres,  dans  les  présents  qu'on  leur  fait,  et  dans  tous  les  plaisirs 
qu'on  leur  procure,  il  y  a  faire  bien,  et  faire  selon  leur  goût  :  le 
dernier  est  préférable.  » 

Expliquez,  développez  et  discutez  cette  réflexion. 

Apprécier  et  commenter  le  mot  de  Lamennais  :  u  La  femme 

est  une  fleur  qui  ne  donne  son  parfum  qu'à  l'ombre.  » 

M"^"^  de  Sévigné  écrit  à   Boileau  pour  lui  reprocher   d'avoir 

omis  dans  son  Art  poétique  la  fable  et  La  Fontaine.  Elle  ne  croit  pas 
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pouvoir  attribuer  cet  oubli  à  des  motifs  indignes  du  caractère  bien 
connu  de  Boilcau.  L'importance  de  la  fable  comme  genre  littéraire. 
Caractère  poétique  qu'a  su  lui  donner  La  Fontaine.  Exemples  à 
l'appui. 

L'absence  de  M^^  de  Maintenon,  la  mort  de  la  duchesse  d'Or- 
léans avaient  privé  à  la  fois  La  Fontaine  de  ses  deux  protecteurs  ; 
c'était  d'autant  plus  fâcheux  pour  lui  que  son  insouciance  pour  les 
affaires  avait  considérablement  réduit  sa  fortune  et  que  cependant  il 
lui  fallait  pourvoir  à  l'éducation  de  son  fils,  alors  âgé  de  onze  ans, 
]\Ime  fj^Q  la  Sablière  tira  La  Fontaine  de  cette  position  embarrassante. 
A  sa  prière,  M.  du  Harlay,  premier  président  au  Parlement  de  Paris, 
qui  goûtait  singulièrement  les  ouvrages  de  La  Fontaine,  se  chargea 
de  son  fils  et  M"^^  de  la  Sablière  retira  chez  elle  le  fabuliste. 

On  fera  la  lettre  de  M"^«  de  la  Sablière  au  premier  président  du 
Harlay. 

M"'®  de  Sévigné  disait  un  jour  des  fables  de  La  Fontaine  : 

«  C'est  comme  un  panier  de  cerises  ;  on  commence  par  manger  les 
plus  belles,  puis  on  finit  par  manger  tout.  »  Cette  charmante  com- 
paraison ne  peut-elle  pas  s'appliquer  aux  lettres  de  M™^  de  Sévigné 
elle-même  ?  Dites  ce  que  vous  en  pensez. 

1°  Expliquer  et  justifier  par  des  exemples  cette  pensée   de 

La  Bruyère  :  «  Il  y  a  une  espèce  de  honte  d'être  heureux  à  la  vue  de 
certaines  misères  ». 

2°  Montrer  d'oîi  naît  ce  sentiment  et  à  quelles  inclinations  de  notre 
nature  il  se  rattache. 

3°  Dire  quels  devoirs  il  nous  rappelle  et  quelles  résolutions  chari- 
tables il  doit  nous  suggérer. 

M°^«  de  Maintenon  écrit  à  Racine,  depuis  longtemps  retiré 

du  théâtre,  pour  lui  dire  qu'après  avoir  fait  jouer  Andromaque  par 
les  jeunes  filles  de  Saint-Cyr,  elle  renonce  aux  tragédies  profanes. 
Elle  prie  le  poète  de  chercher,  dans  l'Écriture  sainte,  le  sujet  d'une 
tragédie  plus  édifiante. 

Doux  et  tendre  sont  deux  épithètes  qu'on  a  souvent  appliquées 


à  Racine.  Veut-on  dire  qu'il  manque  de  force  ? 

Pourquoi  la  langue  française  est-elle  universelle  ? 

Tirer  une  leçon  de  rhétorique  de  la  scène  du  Sonnet  dans  le 


Misanthrope. 

Qu'est-ce  que  le  41™^  fauteuil?  Quels  auteurs  vous  paraissent 

avoir  été  les  plus  dignes  de  l'occuper  ? 
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Dans  les  Femmes  savantes,  Molière  se  montre-t-il  l'ennemi 

de  rinsLrucUon  chez  les  femmes  ? 

L'amour  maternel  dans  le  théâtre  de  Corneille,  de  Racine  et 

de  Voltaire. 

Vous  avez  lu  des  lettres  choisies  de  M°^^  de  Sévigné  et  de 

Voltaire.  Appréciez,  d'après  cette  lecture,  et  comparez  les  deux  écri- 
vains. 

M"'»  de  Staël  a  dit  que  l'enthousiasme  est  de  tous  les  senti- 


ments celui  qui  donne  le  plus  de  bonheur.   Montrez  la  vérité  de 
cette  pensée. 

Développer  cette  pensée  de  M"'^  de  Lambert  :  «  N'éteignez 

jamais  le  sentiment  de  curiosité.  C'est  un  penchant  de  la  nature  qui 
va  au  devant  de  l'instruction.  » 

M°^«  de  Lambert  disait  à  sa  fille  :  «  Approuvez,  mais  admirez 

rarement  ;  l'admiration  est  le  partage  des  sots.  »  Que  pensez-vous 
du  conseil? 

Un  grand  ministre,  M.  Necker,  disait  volontiers  :  u  Voulez- 


vous  faire  prévaloir  une  opinion,  adressez-vous  aux  femmes  :  elles 
la  reçoivent  aisément  parce  qu'elles  sont  ignorantes  ;  elles  la  répan- 
dent promptement  parce  qu'elles  sont  bavardes  ;  elles  la  soutiennent 
longtemps  parce  qu'elles  sont  têtues.  » 

Réfutez  ce  jugement  peu  aimable;  montrez  qu'aujourd'hui  sur- 
tout les  femmes  exercent  leur  influence  par  d'autres  moyens,  grâce 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  qui  leur  sont  données. 

Expliquer  ce  que  c'est  que  le  remords,  en  développant  cette 

pensée  :  «  Le  tigre  déchire  sa  proie  et  dort  ;  Thomme  devient  homi- 
cide et  veille.  » 

Développer  et  discuter  cette  pensée  d'Eugénie  de  Guérin  : 

»  Je  lis,  non  pourm'instruire,  mais  pour  m'élever.  » 

«  La  plupart  des  femmes,  dit  Fénelon,  sont  passionnées  sur 

presque  tout  ce  qu'elles  disent,  et  la  passion  fait  parler  beaucoup  : 
cependant  on  ne  peut  espérer  rien  de  fort  bon  d'une  femme,  si  on 
ne  la  réduit  à  réfléchir  de  suite,  à  examiner  ses  pensées,  à  les  expli- 
quer d'une  manière  courte  et  à  savoir  ensuite  se  taire.  » 

Quelles  sont  les  qualités  que  recommande  ici  Fénelon  et  quel  en 
est  le  prix?  Vous  semblent-elles  définir  exactement  le  rôle  qui  con- 
vient à  la  femme  en  général?  Lui  suffiraient-elles,  en  tout  cas,  dans 
l'enseignement? 

Vous  tracerez  d'après  une  scène  célèbre  du  Misanthrope  de 

Molière  le  tableau  d'un  salon  mondain  qu'on  pourrait  surnommer  le 
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cercle  de  la  médisance.  Portrait  de  la  maîtresse  de  maison  :  ton  or- 
dinaire de  ses  entretiens.  Oppositions  que  présentent  les  caractères 
de  ses  habitués.  Quelle  différence  faites-vous  entre  ce  salon  et  celui 
de  la  marquise  de  Rambouillet?  Vous  paraît-il  appelé  à  un  succès 
d'aussi  bon  aloi  ? 

Quelle  idée   vous  êtes-vous  faite,  en  lisant  les  lettres  de 

M"'^  de  Sévigné,  de  l'histoire  et  des  mœurs  de  son  temps? 

Rappeler  à  propos  du  chapitre  V  de  La  Bruyère  {De  la  société 

et  de  la  conversation)^  l'heureuse  influence  exercée  par  les  gens  du 
monde  et  particulièrement  par  les  femmes  sur  le  développement  de 
la  littérature  française  au  xvn®  siècle. 

Quelles  sont  les  idées  qui  vous  ont  le  plus  frappée  chez  les 

écrivains  qui,  au  xvn«  siècle,  se  sont  occupés  de  l'éducation  des 
filles  ? 

Dans  quelle  mesure  peut-on  dire  que  «  la  comédie  corrige 

les  mœurs  »  ?  Voltaire  indique-t-il  cette  mesure  quand  il  loue  Mo- 
lière d'avoir  été  «  le  législateur  des  bienséances  de  son  temps  »?  Les 
travers,  les  ridicules  que  crée  la  mode  sont  plus  aisés  à  guérir  que 
les  vices.  Les  précieuses  se  corrigent.  Harpagon  reste  avare. 

Quelles  sont,  au  xvii«  siècle,  les  femmes  qui  se  sont  fait  un 

nom  dans  les  lettres  ?  Dites  ce  que  vous  savez  d'elles  et  de  leurs 
principaux  ouvrages. 

Définir  la  médisance  et  la  calomnie. 

Discuter  le  mot  de  Molière  :  «  Contre  la  médisance  il  n'est  point 
de  rempart  »  et  le  mot  de  Beaumarchais  :  «  Calomniez,  il  en  restera 
toujours  quelque  chose.  » 

Quel  était  le  but  de  M""®  de  Maintenon  en  fondant  Saint- 

Cyr? 

Donnez  une  idée  du  système  d'éducation  qu'elle  y  avait  organisé. 

On  a  souvent  répété  que  M™«  de  Sévigné  était  aussi  émi- 

nente  par  le  caractère  et  par  le  cœur  que  par  le  talent  ;  pensez-vous 
que  ce  jugement  soit  vrai,  d'après  les  lettres  de  M°^«  de  Sévigné  que 
vous  avez  lues  ? 

En  tête  des  cahiers  distribués  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr, 


M™«  de  Maintenon  avait  fait  écrire  :  «  C'est  un   mauvais  caractère 
que  celui  de  grand  parleur  »,  et  plus  loin  :  «  On  raille  souvent  les 
jeunes  filles  sur  leur  timidité,  mais  on  les  en  estime  davantage.  » 
Rapprochez  ces  deux  jugements  et  dites  ce  que  vous  en  pensez. 

Commentez  et  appréciez  cette  pensée  d'un  grand  écrivain  : 

«  L'art  d'être  heureux  c'est  de  ne  pas  chercher  le  bonheur,  c'est  de 
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Examen   de  1882. 

(ORDRE  DES    LETTRES) 

Langue  française. 

i°  Qu'entend-on  par  formation  populaire  et  formation  savante? 
2°  Indiquer  le  sens  de  chère  lie,  par  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

La  galande  fait  chère  lie. 
3®  Syntaxe  du  conditionnel. 

Littérature. 

Développer  et  apprécier  ces  paroles  de  Fénelon  : 
«  Il  faut  rendre  raison  aux  enfants  de  tout  ce  qu'on  leur  en- 
seigne. 

«  Il  faut  toujours  leur  montrer  un  but  solide  et  agréable  qui  les 
soutienne  dans  le  travail  et  ne  prétendre  jamais  les  assujettir  à  une 
autorité  sèche  et  absolue.  » 


Nous  donnons  un  extrait  du  rapport  présenté  par  M.  Gidel,  prési- 
dent du  jury.  C'est  un  point  de  départ.  Il  n'y  a  aucune  appréciation 
sur  les  compositions  écrites.  Comme  on  le  verra,  le  jugement  est 
sévère.  Depuis  lors,  que  de  progrès  se  sont  accomplis  ! 

«  Les  réponses  sur  la  langue  ont  été,  sauf  cinq  exceptions,  des 
plus  faibles.  Les  aspirantes  n'ont  ni  assez  de  connaissances,  ni  assez 
de  précision  dans  le  peu  de  notions  qu'elles  possèdent.  Elles  en  sont 
restées  au  degré  le  plus  élevé  sans  doute,  mais  trop  inférieur  encore 
de  l'enseignement  primaire.  Le  sens  net  des  mots  leur  est  inconnu, 
elles  ne  savent  pas  distinguer  les  nuances  de  style.  Les  archaïsmes 
n'ont  presque  jamais  trouvé  une  exphcation  satisfaisante.  Des  termes 
de  grammaire  employés  par  les  aspirantes  sans  qu'elles  y  attachent 
une  signification  rigoureuse,  leur  servent  trop  souvent  à  éluder  les 
questions  qui  leur  sont  faites.  Trop  souvent  aussi  les  faits  les  plus 
simples  de  l'histoire  de  la  langue  leur  échappent.  Elles  n'ont  pas  fait 
remonter  leurs  études  au-delà  du  xvn®  siècle. 

«  En  Httérature,  l'insuffisance  de  la  méthode  qui  a  présidé  jus- 
qu'ici à  l'instruction  des  jeunes  filles,  se  fait  sentir  d'une  manière 
évidente.  Les  aspirantes  ont  la  mémoire  assez  bien  fournie  de  dé- 
tails de  biographie  et  d'histoire  httéraire,  mais  elles  n'ont  lu  que  des 
fragments  des  auteurs.  Quant  à  l'appréciation  de  la  composition  des 
niorceaux  qu'elles  ont  à  examiner,  il  se  trahit  dans  leurs  réponses 
une  inexpérience  absolue. 


COMP.    FRANC. 
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«  L'enseignement  de  la  morale  est  d'introduction  récente  dans 
les  programmes  dressés  pour  les  jeunes  filles,  on  s'en  est  aperçu  à 
la  faiblesse  de  ces  épreuves.  La  plupart  des  aspirantes  s'en  fient 
uniquement  au  sens  commun  pour  répondre  aux  questions  qui  leur 
sont  posées.  Elles  n'ont  pas  à  leur  disposition  la  terminologie  de  la 
science  à  laquelle  appartient  la  morale.  Leurs  expressions  sont  va- 
gues, sans  justesse  et  quelquefois  d'une  naïveté  enfantine.  Il  est  à 
penser  que  les  prochaines  épreuves  mettront  en  lumière  des  progrès 
accomplis  sur  ce  point,  parce  que  le  jury  n'a  pas  manqué  d'insister 
sur  l'insuffisance  des  développements  qu'il  a  entendus,  et  de  donner 
aux  aspirantes  des  conseils  qui  ne  peuvent  que  leur  être  très 
utiles.  » 


Examen  de  1883 

(ORDRE  DES  LETTRES) 

Langue  française. 

Les  sy7ionymés.  —  Développer  et  expliquer  par  des  exemples  ce 
mot  du  grammairien  Dumarsais:  «  S'il  y  avait  des  synonymes  par- 
faits, il  y  aurait  deux  langues  dans  une  même  langue.  »  — 


Extrait  du  rapport  de  M.  Eugène  Manuel,  inspecteur  général,  pré- 
sident du  jury  : 

«  La  plupart  des  aspirantes  ont  prouvé  qu'elles  possédaient  une 
connaissance  générale  de  ce  quia  été  écrit  sur  le  sujet;  elles  en  ont 
fait  une  exposition  presque  toujours  convenable,  sans  trace  de  mau- 
vais goût  ni  de  prétention.  Le  tort  d'un  grand  nombre  d'entre  elles 
a  été  d'esquisser  une  théorie  complète  des  synonymes,  qui  ne  leur 
était  pas  demandée.  Elles  ont  trop  souvent  reproduit  avec  fidéhté 
une  leçon  évidemment  apprise,  ou  un  extrait  des  ouvrages  sur  la 
matière,  en  employant  les  mêmes  exemples,  et  dans  le  même  ordre. 
Elles  n'ont  pas  fait  toujours  un  emploi  judicieux  de  ce  qui  leur  avait 
été  dit  sur  les  formes  similaires  appartenant  aux  différents  dialectes 
de  l'ancienne  France,  et  sur  les  Doublets.  Le  point  de  vue  littéraire  a 
été  généralement  négligé,  et,  dans  une  question  qui  touchait  de  si 
près  aux  secrets  les  plus  délicats  du  style,  on  n'a  guère  vu  qu'un 
problème  grammatical...  '> 

Histoire. 

Nous  donnons  pour  1883  le  sujet  d'histoire  etun  extrait  de  l'appré- 
ciation émise  par  M.  Eugène  Manuel.  Nous  engageons  les  aspirantes 
à  peser  mot  pour  mot  les  paroles  du  rapporteur. 
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Le  sujet  de  la  composition  d'histoire  était  : 

Les  Reines  de  France  au  XVIP  siècle  :  leur  influence  politiqîie  et 
littéraire. 

«Sauf  de  rares  exceptions, les  connaissances  historiques  sont  suffi- 
santes et  exactes,  le  style  est  correct,  certaines  parties  du  sujet  sont 
traitées  avec  justesse  et  avec  intérêt.  Ici  encore,  ce  qui  paraît  man- 
quer à  la  plupart  des  aspirantes,  c'est  l'art  de  composer.  C'était  du 
reste  la  seule  difficulté  sérieuse  que  présentât  le  sujet.  Les  unes 
semblent  ignorer  complètement  ce  qu'est  un  plan,  un  ensem- 
ble, ce  qu'on  entend  par  ordre  et  méthode.  Les  autres,  bien  prépa- 
rées pour  la  connaissance  des  faits  et  préoccupées  de  les  bien  disposer, 
arrivent  à  la  sécheresse  par  une  fausse  idée  de  l'ordre  et  par  l'abus 
des  divisions  et  des  subdivisions.  Il  est  évident  que  leur  attention  a 
été  attirée  d'une  façon  toute  spéciale  sur  la  nécessité  de  composer, 
mais  que  toutes  n'ont  pas  l'esprit  assez  mûr  pour  s'assimiler  ce  qui 
leur  a  été  enseigné,  et  pour  l'employer  dans  la  juste  mesure.  » 

Littérature . 

Quel  profit  peut-on  tirer  de  la  correspondance  de  M"'^  de  Sévigné, 
pour  l'histoire  de  son  temps? 

Extrait  du  rapport  de  M.  Eugène  Manuel  : 

«  Si  un  certain  nombre  des  aspirantes  ont  trop  volontiers  supposé 
qu'elles  pouvaient  généraliser  le  sujet,  faute  peut-être  d'en  avoir 
connu  suffisamment  le  point  spécial,  et  se  sont  étendues  sur  la  bio- 
graphie de  M°^®  de  Sévigné  ou  sur  le  mérite  littéraire  de  sa  corres- 
pondance, la  plupart  ont  fait  preuve  d'une  connaissance  réelle  de  la 
matière,  et  ont  très  heureusement  mis  en  œuvre  celles  de  ces  lettres 
qui  nous  introduisent  dans  l'histoire  du  temps,  avec  le  procès  de 
Fouquet,  avec  la  Bretagne  et  ses  soulèvements,  avec  Turenne  et  les 
événements  militaires,  avec  Vatel  et  les  réceptions  princières,  avec 
\Ime  (Je  Maintenon,  Saint-Gyr  et  Racine,  etc.  Cette  vive  intelligence 
du  sujet  nous  a  frappés  chez  les  élèves  de  Sèvres  et  chez  deux  ou 
trois  aspirantes  des  départements.  Des  faits  bien  choisis,  de  la  lec- 
ture, des  vues  justes  ou  ingénieuses,  de  la  netteté  et  de  l'aisance 
dans  le  style,  de  la  distinction,  de  l'esprit  même  et  une  réelle  origi- 
nalité donnent  à  plusieurs  des  copies  une  valeur  que  nous  nous  plai- 
sons à  signaler.  Ce  sont  des  compositions  agréables  et  qui  se  lisent 
avec  un  intérêt  soutenu  ;  elles  dénotent  une  culture  littéraire  déjà 
étendue  et  une  remarquable  maturité  chez  des  élèves  jeunes 
encore. 

«  11  faut  pourtant  faire  des  réserves  :  plus  d'une  copie,  parmi  celles 
qui  sont  au-dessous  de  la  moyenne,  renferme  des  assertions  hasar- 
dées, des  souvenirs  inexacts,  des  jugements  contestables.  11  y  a  quel- 
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que  chose  d'absolu  dans  les  idées  qui  contraste  avec  l'indécision  et 
l'inexpérience  de  la  forme.  Le  plan  est  souvent  défectueux  ;  les  déve- 
loppements, au  lieu  d'être  liés  entre  eux,  sont  juxtaposés  ;  le  style 
est  diffus,  lâche  ou  banal,  quand  il  n'est  pas  incorrect.  Le  mauvais 
goût  est  rare,  mais  la  platitude  fréquente  dans  les  dernières  copies. 
Deux  seulement,  et  c'est  encore  trop,  renferment  des  fautes  d'ortho- 
graphe. Ces  deux  copies  n'appartiennent  ni  à  Sèvres,  ni  à  Paris. 

«  Malgré  ces  réserves  nécessaires,  —  et  quel  concours,  quel  exa- 
men en  est  exempt?  —  le  niveau  des  compositions  de  littérature  est 
supérieur  à  celui  de  l'année  dernière,  et  promet  à  l'enseignement 
des  lycées  et  des  collèges  de  jeunes  filles  un  personnel  déjà  distingué, 
que  l'agrégation  mettra  mieux  encore  en  lumière.  » 


Examens  de  1884. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Langue  française. 

Bossuet  a  dit:  «  11  ne  faut  pas  souffrir  une  fausse  règle  qu'on  a 
voulu  introduire,  d'écrire  comme  on  prononce.  » 

Exposez  et  jugez  la  réforme  proposée  par  certains  grammairiens  et 
que  Bossuet  condamne. 

Extrait  du  rapport  de  M.  Jacquinet{t),  inspecteur  général  de  l'ins- 
truction publique,  président  du  jury.  C'est  un  vrai  corrigé  que,  sous 
forme  de  conseils,  donne  le  maître  : 

«  Cette  question,  pour  être  pleinement  traitée,  devait  être  prise 
sous  deux  aspects,  au  point  de  vue  des  principes  et  au  point  de  vue 
de  l'histoire.  Ce  qui  tout  d'abord  rend  inadmissible  la  réforme  ortho- 
graphique que  projetaient,  dès  le  xvn«  siècle,  certains  grammairiens, 
et  contre  laquelle  s'élevait  le  bon  sens  judicieux  de  Bossuet,  c'est 
que  l'orthographe  et  la  prononciation  sont  par  elles-mêmes  des 
choses  absolument  distinctes. 

«  Elles  n'ont  ni  la  même  origine,  ni  le  même  but.  «  L'orthographe 
est  pour  l'esprit  et  les  yeux,  la  prononciation  est  pour  l'oreille.  L'or- 
thographe est  la  forme  visible  et  durable  des  mots,  la  prononciation 
n'en  est  que  l'expression  articulée,  que  l'accent  qui  varie  selon  les 
temps,  les  lieux  et  les  personnes  (2).  )>  C'est  en  vertu  de  leur  nature 


(i)  Nous  recommandons  tout  spécialement  les  Femmes  Écrivains  (notices  el 
extraits)  de  M.  Jacquinel  (Belin,  éditeur).  C'est  un  livre  indispensable  pour  la  pré- 
paration aux  écoles  féminines, 

(2)  De  Sacy,  préface  de  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  rAcadémie. 
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même  qu'elles  sont  irréductibles  l'une  à  l'autre.  Cet  ordre  de  consi- 
dérations, essentiel  dans  un  tel  sujet,  n'a  été  franchement  abordé 
dans  aucune  des  compositions,  et,  dans  plus  d'une,  a  été  tout  à  fait 
omis.  En  général,  on  s'est  trop  exclusivement  attaché  à  montrer  les 
diflîcullés  d'exécution  ffue  rencontrerait  évidemment  une  telle  réforme, 
et  l'inévitable  et  grave  préjudice  qu'en  effaçant  l'origine  des  mots, 
et  en  dénaturant  ainsi  leur  caractère,  elle  porterait  à  la  langue 
même.  Dans  cette  défense  du  français  au  point  de  vue  de  l'étymolo- 
gie  et  de  la  dérivation,  un  assez  grand  nombre  d'aspirantes,  sans 
suivre  un  ordre  de  composition  bien  méthodique,  ont  montré  de 
l'intelligence,  un  bon  commencement  d'instruction  philologique, 
une  certaine  connaissance  des  récents  progrès  de  la  grammaire 
historique  de  notre  langue.  Il  y  a  même  de  ce  côté,  chez  quelques- 
unes,  un  peu  d'excès,  au  détriment  de  l'exactitude;  la  connaissance 
du  latin,  qui  leur  fait  défaut,  étant  nécessaire  pour  s'engager  sûre- 
ment, ou  sans  trop  de  chances  d'erreur,  dans  le  détail  des  preuves 
à  l'appui  d'une  telle  discussion.  » 

Morale 

Qu'est-ce  que  le  patriotisme  ? 
Le  patriotisme  est-il  un  sentiment? 
Le  patriotisme  est-il  un  devoir  ? 

Les  femmes  ont-elles  des  devoirs  de  patriotisme  ?  Comment  peu- 
vent-elles les  remplir? 


Extrait  du  rapport  de  M.  Jacquinet. 

«  Bien  qu'un  grand  nombre  d'aspirantes  aient  mieux  réussi  en 
expliquant  les  devoirs  du  patriotisme  qu'en  cherchant,  comme  elles 
étaient  invitées  à  le  faire  en  premier  lieu,  à  le  définir,  et  quoique 
cette  partie  philosophique  de  la  question  ait  été  tantôt  trop  vite 
effleurée  et  résolue  à  trop  peu  de  frais,  tantôt,  et  plus  souvent,  traitée 
sans  beaucoup  d'ordre  et  de  précision,  cependant  cette  composition, 
dans  son  ensemble,  a  paru  bonne  ou  tout  au  moins  fort  estimable 
au  jury.  Malgré  l'espèce  d'imperfection  qui  vient  d'être  signalée, 
elle  témoigne  d'un  fonds  sérieux  d'études  et  porte  trace  visible  d'un 
enseignement  de  la  morale  donné  avec  fruit  par  d'habiles  maîtres 
ou  tiré  avec  intelligence  de  solides  lectures.  Le  meilleur  esprit  anime 
les  pages  où  réponse  est  donnée  sur  ces  points  intéressants  :  «  Les 
femmes  ont-elles  des  devoirs  de  patriotisme  ?  Comment  peuvent- 
elles  les  remplir  ?  »  Cette  partie  du  sujet  a  été  traitée  plus  d'une 
fois  d'une  manière  heureuse,  avec  une  émotion  et  une  chaleur  qui 
n'ôtent  rien  à  la  justesse  de  l'idée  ni  cà  la  simplicité  du  langage.  En 
parlant  surtout  des  services  que  la  femme  peut  rendre  au  pays  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  de  mère  et  de  ceux  d'institutrice, 
quelques  aspirantes  ont  fait  preuve  d'un  jeune  talent  bien  inspiré.  » 
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Examen  oral. 

Extrait  du  rapport  de  M.  Jacquinet.  C'est,  sur  les  leçons  des  aspi- 
rantes, une  leçon  à  retenir. . . 

a  Lecture  expliquée  d'un  texte  français.  —  Cette  épreuve  ne  con- 
siste pas  uniquement  dans  une  explication  de  tous  les  endroits  du 
texte  désigné  qui  prêtent  au  commentaire  de  langue  ou  de  goût;  il 
faut  aussi,  soit  au  début,  soit  plutôt  en  finissant,  apprécier,  au  double 
point  de  vue  de  la  composition  et  du  style,  la  valeur  du  morceau 
choisi,  en  marquer  le  caractère  propre,  en  faire  ressortir  par  un  ju- 
gement d'ensemble,  brièvement,  mais  avec  autant  de  précision  que 
possible,  l'intérêt  et  la  beauté. 

«Trop  peu  d'aspirantes  ont  su  se  tirer  à  leur  honneur  de  cette  par- 
tie délicate,  il  est  vrai,  de  l'épreuve.  Plus  d'une,  s'étant  jetée  tout 
d'abord  dans  les  observations  de  détail,  n'a  pas  su  en  sortir  à  temps 
pour  regarder  et  juger  le  tout  d'une  seule  vue  ;  d'autres  ont  subs- 
titué à  l'étude  d'ensemble  du  morceau  une  analyse  terre  à  terre  et 
sans  critique,  ou  quelques  généralités  banales,  et  comme  apprises 
d'avance,  sur  le  génie  de  l'écrivain  d'où  le  texte  était  pris.  Seules, 
plusieurs  élèves  de  l'école  de  Sèvres  et  deux  institutrices  d'un  mérite 
distingué  ont  cherché  à  donner  au  commentaire  l'espèce  de  conclu- 
sion à  laquelle  il  doit  aboutir,  et  l'ont  fait  avec  assez  de  succès. 

«  Dans  le  détail  du  commentaire,  la  même  élite  a  su  faire  preuve,  cà 
l'ordinaire,  d'un  savoir  intelligent,  d'un  commerce  fructueusement 
entretenu  avec  les  modèles,  d'un  sens  judicieux  et  même  délicat. 
De  ce  côté,  la  note  14  a  été  méritée  six  fois,  la  note  16  quatre  fois, 
la  note  17  deux  fois.  Le  reste  est  demeuré  aux  environs  de  la 
moyenne,  soit  au  delà,  soit  en  deçà.  Beaucoup  d'aspirantes,  tout  en 
apportant  à  cette  partie  de  l'épreuve,  avec  une  grande  bonne  vo- 
lonté, des  connaissances  variées,  soit  philologiques,  soit  littéraires, 
.et  une  facilité  d'élocution  assez  soutenue,  n'ont  pas  su  éviter  une 
erreur  trop  commune  dans  ce  genre  d'exercice.  Faute  de  discerne- 
ment, ou  par  un  zèle  d'admiration  mal  entendu,  sans  le  vouloir  ou 
à  dessein,  on  s'arrête  sur  tout,  on  explique  tout,  ou  à  peu  près  tout, 
même  ce  qui  n'appelle  d'une  façon  particulière  ni  la  curiosité  gram- 
maticale, ni  l'étude  réfléchie  du  sens,  ni  le  commentaire  esthétique. 
il  en  résulte  que  les  remarques  utiles,  nécessaires,  attendues,  ne 
sont  pas  faites  avec  le  développement  et  l'insistance  qui  leur  don- 
neraient toute  leur  valeur,  ou,  faute  de  temps,  n'arrivent  pas  ;  et 
que  le  commentaire,  en  se  dispersant  ainsi  sur  toute  la  surface  du 
texte,  dégénère  bientôt  en  une  sorte  de  glose  continue,  de  para- 
phrnse  diffuse,  souvent  oiseuse,  dans  laquelle  les  observations  d'un 
réel  à-propos,  d'une  véritable  urgence,  demeurent  comme  noyées. 
Des  leçons  de  ce  genre  ainsi  faites  dans  une  classe  soutiendraient 
peu  l'attention  des  élèves,  ou  risqueraient  de  la  fatiguer  prompte- 
ment,  et  il  importe  que  celles  des  aspirantes  auxquelles  cette  obser- 
vation s'appli([ue,  s'exercent,  par  un  travail  assidu  et  bien  dirigé,  à 
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mettre  dans  leurs  lectures  expliquées  la  prévoyance,  le  choix,  la 
méthode,  sans  lesquels  ne  saurait  être  donnée,  d'une  manière  inté- 
ressante et  féconde,  cette  partie  capitale  de  l'enseignement. 

«  Dans  cette  première  épreuve  orale,  les  textes  ont  été  générale- 
ment mieux  dits  qu'expliqués.  Bien  que  parfois  encore  la  lecture  en 
ait  été  faite  un  peu  trop  vite  ;  que  trop  souvent  l'expression  sail- 
lante, le  mot  de  valeur  (comme  on  dit)  à  dégager  dans  la  phrase  ou 
dans  la  page,  ait  été  trop  faiblement  accusé  et  laissé  dans  l'ombre 
ou  dans  la  demi-teinte  ;  que  les  délicatesses  de  la  ponctuation,  j'en- 
tends surtout  de  celle  qui  n'est  pas  écrite  dans  le  texte,  et  qui 
demeure  à  la  charge  du  lecteur  intelligent,  n'aient  pas  été  toujours 
senties  et  marquées  comme  elles  auraient  dû  l'être  ;  en  somme,  la 
diction,  par  de  réelles  qualités,  surtout  par  la  netteté  de  l'articu- 
lation, la  fermeté  du  débit,  et  même  par  la  convenance  des  tons,  a 
montré  de  quels  soins,  de  quelle  sollicitude  de  la  part  des  maîtres, 
de  quels  efforts  de  la  part  des  élèves  cette  étude  est  aujourd'hui 
l'objet  :  il  y  a  de  ce  côté  progrès  nouveau  et  réel.  » 

((  Leçons  de  morale.  —  . . .  Les  espérances  que  la  valeur  de  la 
composition  de  morale  nous  donnait  pour  l'épreuve  orale  du  môme 
ordre  ne  nous  ont  pas  trompés. 

«  Soit  que  l'interrogation  ait  porté  sur  un  des  points  de  la  morale 
pratique,  soit  qu'elle  ait  abordé  les  questions  les  plus  essentielles 
de  la  morale  générale  ou  théorique  (principe  du  cTevorr,  fondement 
et  caractères  de  l'obligation,  etc.),  même  sur  ces  dernières  et  plus 
délicates  matières,  la  plupart  de  nos  aspirantes  ont  prouvé  qu'elles 
possédaient  des  notions  saines,  justes,  puisées  à  bonne  source,  ap. 
puyées  sur  un  fonds  d'études  psychologiques  bien  comprises,  et 
qu'elles  savaient  les  exposer  dans  un  langage  simple,  assez  net, 
même  quand  ce  qu'il  faut  dire  devient  plus  abstrait,  sobre  d'em- 
prunts à  la  langue  spéciale  de  la  philosophie  et  (mérite  que  nous 
avons  été  particulièrement  heureux  de  constater)  ne  sentant  pas  la 
leçon  apprise.  Quelques-unes,  par  la  manière  dont  elles  sont  entrées 
dans  certaines  comparaisons  de  systèmes  ou  de  doctrines,  ont  prouvé 
qu'elles  n'étaient  nullement  étrangères  à  l'histoire  de  la  philosophie, 
du  moins  quant  à  la  morale,  et  ont  fait,  sans  étalage  de  science,  un 
judicieux  emploi  des  lumières  qu'elles  pouvaient  tirer  de  ce  supplé- 
ment d'études.  « 

Le  rapport  se  termine  sur  une  page  charmante  que  nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  offrir  comme  modèle  —  et  comme  encoura- 
gement aux  aspirantes.  L'éloge  du  talent  de  leurs  aînées  est  chaleu- 
reux —  et  sincère  : 

a  En  ces  nombreuses  épreuves  de  la  seconde  partie  du  con- 
cours où  elles  ont  eu  à  prendre,  à  garder  quelque  temps  la  parole,  plus 
d'une  fois  sur  de  graves  matières,  et  où  elles  produisaient  une  ins- 
truction plus  ou  moins  développée  sans  doute,  mais  toujours  très 
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sérieuse,  et,  dans  tous  les  cas,  considérable,  aucune,  non  seulement 
des  plus  jeunes  et  des  moins  aguerries,  mais  même  de  celles  qu'un 
actif  apprentissage  d'enseignement  a  déjà  exercées  et  formées,  n'a 
laissé  voir  cette  complaisance  pour  un  savoir  laborieusement  acquis, 
cet  empressement  à  le  produire,  cet  excès  d'insistance  dans  le  ton  et 
de  souci  de  l'effet  dans  la  parole,  qui  donnent  au  langage  et  à  l'allure 
de  la  personne  qui  enseigne  quelque  chose  de  trop  marqué  et  de  plus 
magistral  qu'il  ne  convient.  Les  leçons  même  qui  nous  ont  le  plus 
satisfait  par  l'ampleur  et  la  solidité  du  fonds,  les  qualités  de  la  mé- 
thode, la  netteté  et  la  fermeté  du  débit,  nous  ont  offert  d'un  bout  à 
l'autre  une  réserve  de  ton,  une  modestie  dans  le  degré  d'assurance 
nécessaire,  une  sincérité  d'accent,  qui  en  ont  doublé  pour  l'auditoire 
le  charme  et  l'intérêt.  Si  nous  n'avions  été  persuadés  déjà  qu'une 
jeune  fille  peut  beaucoup  apprendre,  savoir  beaucoup,  devenir  une 
maîtresse  fort  instruite,  sans  rien  perdre,  pour  cela,  des  grâces  les 
meilleures  de  la  femme,  ni  céder  aux  atteintes  de  la  vanité  et  du 
pédantisme,  l'instructive  épreuve  à  laquelle  nous  venons  d'assister 
eût  suffi,  ce  semble,  pour  nous  détromper  à  cet  égard.  Celles  qui 
font  si  convenablement  subie  garderont,  sans  nul  doute,  dans  l'exer- 
cice de  leur  profession  l'excellente  mesure  et  la  bonne  grâce  dont 
elles  ont  constamment  fait  preuve  devant  nous.  Devant  leurs  élèves, 
elles  joindront  à  l'autorité  du  savoir  l'attrait  que  la  simplicité  d'un 
dévouement  aussi  modeste  que  sincère  y  ajoute  ;  et,  dans  le  monde, 
comme  la  délicate  figure  de  femme  esquissée  par  le  poète,  qui  sœU 
ignorer  les  choses  quelle  sait,  elles  ne  révéleront,  à  l'ordinaire  du 
moins,  la  supériorité  de  connaissances  et  d'intelligence  qu'elles  de- 
vront à  leur  éducation  et  à  leur  fonction,  que  par  le  sérieux  aimable 
de  leur  esprit,  la  distinction  aisée  de  leurs  manières,  et  la  précision 
sans  apprêt  de  leur  langage.  » 

ORDRE    DES   SCIENCES 

Littératwe. 

«  Quelques  exemples  rapportés  en  peu  de  mots  et  à  leur  place  don- 
nent plus  d'éclat,  plus  de  poids  et  d'autorité  aux  réflexions  ;  mais 
trop  d'exemples  et  trop  de  détails  énervent  toujours  un  discours.  » 

Développer  cette  pensée  de  Vauvenargues  et  montrer  son  appli- 
cation à  l'enseignement  des  sciences. 
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Ex  îi  m  en  S  de   1885. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Langue  française. 

DE    l'utilité    des    CITATIONS    d'aUTEURS    DANS  UN    DICTIONNAIRE 
DE   NOTRE    LANGUE. 

Voltaire  regrettait  fort  que,  dans  son  dictionnaire,  l'Académie 
française  se  contentât  de  donner,  pour  les  différents  emplois  de 
chaque  mot,  des  exemples  simplement  tirés  de  l'usage  courant  le 
plus  correct.  11  eût  voulu,  pour  rendre  le  dictionnaire  plus  intéres- 
sant et  plus  instructif  tout  ensemble,  au  lieu  de  ces  locutions  ano- 
nymes, des  exemples  copieusement  recueillis  chez  les  bons  auteurs 
et  textuellement  cités.  11  allait  même  jusqu'à  dire  qu'un  dictionnaire, 
sans  de  telles  citations,  nest  quun  squelette  (Lettre  à  Duclos,  1760.) 

Villemain  (préface  du  dictionnaire  de  l'Académie,  1837)  fait  à  ce 
vœu  de  Voltaire  plusieurs  objections.  Où  s'arrêter,  demande-t-il, 
dans  un  pareil  travail,  la  limite  étant  souvent  peu  distincte  entre  les 
expressions  qu'un  auteur  emploie  heureusement  selon  la  langue  et 
d'accord  avec  elle,  et  celles  que  crée  plus  ou  moins  son  génie,  et 
qui  ne  sauraient  également  faire  loi  ?  —  Un  dictionnaire  où  la  lan- 
gue des  auteurs  serait  largement  représentée,  alors  même  qu'il  ne 
remonterait  pas  au-delà  de  Malherbe  et  de  Balzac,  ne  favoriserait-il 
pas  ce  penchant  à  l'archaïsme  qui  se  produit  à  l'arrière-saison  des 
langues  et  des  littératures  ?  —  Un  tel  dictionnaire,  excellent  pour 
l'histoire  de  la  langue,  offrirait  pour  le  goût,  dans  la  richesse  même 
de  son  répertoire  d'expressions,  plus  d'un  écueil. 

Que  pensez-vous  de  ces  opinions  de  Voltaire  et  de  Villemain  ? 


Extrait  du  rapport  de  M.  .Tacquinet.  11  y  a  là  des  critiques  dont  il 
est  bon  que  les  futures  aspirantes  tiennent  strictement  compte  : 

«  Composition  de  langue  fançaise.  —  En  traitant  ce  sujet  délicat, 
beaucoup  d'aspirantes  ont  fait  preuve  d'une  certaine  somme  de  con- 
naissances grammaticales,  philologiques  et  httéraires,  sans  apprécier 
exactement  la  valeur  des  deux  opinions  opposées,  et  sans  donner 
elles-mêmes  sur  la  question  un  avis  formel  et  raisonné.  Parmi  celles 
qui  ont  évité  le  vague  d'une  composition  flottante,  et  pénétré  réel- 
lement dans  le  sujet,  la  plupart  ont  penché  vers  le  vœu  exprimé  par 
Voltaire,  ou  formellement  adhéré  à  l'innovation  qu'il  propose,  en 
donnant  d'assez  bonnes  raisons  de  leur  choix  ;  peu  ont  pris  soin  de 
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marquer  comme  il  convenait,  ou,  tout  au  moins,  d'indiquer  dans 
quelle  mesure  devrait  s'opérer,  pour  être  sûrement  utile,  cette  trans- 
formation du  dictionnaire  officiel  de  notre  langue  ;  on  n'a  pas  su  non 
plus,  tout  en  s'écartant  de  la  pensée  de  Viilemain,  lui  tenir  compte, 
comme  il  était  équitable  de  le  faire,  du  scrupule  vigilant,  et  moins 
chimérique  qu'on  ne  l'a  dit,  auquel  il  obéissait  en  conseillant  à 
l'Académie  de  rester  fidèle  à  son  premier  dessein,  et  de  continuer  à 
écrire  simplement  le  dictionnaire  sous  la  dictée  de  l'usage.  » 

Littérature . 

Qu'entend-on  par  un  écrivain  moraliste  ?  Sous  quelles  diverses 
formes  le  talent  du  moraliste  peut-il  se  produire  ?  Fécondité,  en  ce 
genre  d'écrivains,  de  notre  littérature  classique. 


Extrait  du  rapport  de  M.  Jacquinet  : 

«  Componiion  de  littérature.  —  Ce  sujet,  à  trop  peu  d'exceptions 
près,  n'a  pas  été  pris  dans  son  sens  vrai  et  dans  sa  juste  mesure.  Le 
moraliste  proprement  dit,  c'est  Montaigne,  c'est  Pascal  (du  moins 
dans  la  première  partie  des  Pensées),  c'est  La  Rochefoucauld,  etc. 
L'espèce  d'écrivains  que  notre  langue  désigne  expressément  par  ce 
mot,  a  sa  manière  propre  et  particulière  de  traiter  des  mœurs  et  de 
nous  entretenir  de  nous-mêmes,  qui,  assurément,  n'est  pas  celle  du 
philosophe,  ni  du  prédicateur,   ni  du  poète  satirique,  ni  du  poète 

dramatique 11  était  important  de  débuter  par  une  définition  nette 

^t  aussi  précise  que  possible.  Faute  de  l'avoir  su  faire,  un  très 
grand  nombre  d'aspirantes  se  sont  jetées  dans  un  champ  beaucoup 
plus  vaste  que  celui  qui  leur  était  offert,  ou,  pour  mieux  dire,  sans 
limite.  Au  lieu  de  se  borner  aux  maîtres  du  genre,  ou  seulement 
aux  principaux  d'entre  eux,  en  essayant  de  marquer,  d'une  touche 
rapide  et  juste,  leurs  caractères  divers,  on  a  cherché  le  moraliste 
ailleurs  encore,  et  où  ne  l'a-t-on  pas  montré  ?  dans  les  sermons  de 
Bossuet  et  de  Bourdaloue,  dans  Te  Traité  des  passions  de  Descaries, 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre  tragique  ou  comique,  dans 
les  satires  de  Boileau,  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  etc.  En  se  dis- 
persant, par  une  fâcheuse  erreur  de  point  de  vue,  sur  un  aussi  grand 
nombre  de  noms  et  d'ouvrages,  on  se  condamnait  à  ne  rien  dire  de 
précis  ni  d'intéressant  sur  aucun  ;  on  s'exposait  même,  ce  qui  est 
arrivé  plus  d'une  fois,  à  ne  produire  qu'une  longue  nomenclature, 
entrecoupée  de  formules  d'admiration  toutes  faites.  La  convenance 
et  même  la  correction  du  style  ont  nécessairement  souffert  de 
l'immensité  d'un  tel  cadre,  qui  ne  pouvait  être  parcouru  que  d'un 
pas  rapide  et  à  la  hâte.  Nous  ne  pouvons  excepter  de  ces  reproches 
qu'une  vingtaine  tout  au  plus  de  compositions,  où,  sans  être  toujours 
serré  d'assez  près,  le  sujet  a  été  mieux  saisi  et  dont  la  forme  plus 
soignée  ofï're  quelques  mérites  de  style.   » 
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ORDRE    DES  SCIENCES 

Littérature. 

J.-J.  Rousseau  dit,  da.nsVEmile  : 

«  Rendez  votre  élève  attentif  aux  phénomènes  de  la  nature,  bien- 
tôt vous  le  rendrez  curieux  ;  mais,  pour  nourrir  sa  curiosité,  ne  vous 
pressez  jamais  de  la  satisfaire.  Mettez  les  questions  à  sa  portée  et 
laissez-les  lui  résoudre.  Qu'il  ne  sache  rien  parce  que  vous  le  lui  avez 
dit,  mais  parce  qu'il  l'a  compris  lui-même  ;  qu'il  n'apprenne  pas  la 
science,  qu'il  l'invente.  » 

Discuter  cette  opinion. 

1°  On  montrera  qu'elle  repose  sur  une  conception  élevée  de  l'en- 
seignement, et  qu'elle  tend  à  pénétrer  de  plus  en  'plus  dans  la  pra- 
tique ;  on  fera  comprendre  l'attrait  qui  peut  en  résulter  pour  l'élève, 
et  plus  encore  pour  une  classe. 

2°  On  se  demandera  toutefois  si  l'auteur  ne  s'est  pas  exprimé  sous 
une  forme  trop  absolue  ;  et,  prenant  par  exemple  une  quelconque 
des  sciences  physiques  ou  naturelles,  on  indiquera  dans  quelle 
mesure  il  est  avantageux  et  nécessaire  d'y  combiner  la  méthode  pré- 
conisée par  Rousseau  avec  les  procédés  didactiques  ordinaires. 

Examens  de   1886. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Langue  française. 

Fénelon,  dans  ses  vœux  pour  l'enrichissement  de  la  langue  fran- 
çaise par  l'adoption  de  mots  nouveaux,  après  avoir  demandé  qu'oti 
n'abandonne  pas  au  hasard,  ou  au  vulgaire  ignorant,  ou  à  la  mode 
des  femmes,  V introduction  des  termes,  de  peur  quil  n'en  vienne  plu- 
sieurs qui  n  auraient  ni  la  clarté  ni  la  douceur  qu'il  faudrait  désirer, 
ajoute  (§  m  de  sa  Lettre  à  V Académie)  : 

«  Un  terme  nous  manque,  nous  en  sentons  le  besoin  :  choisissez 
un  son  doux  et  éloigné  de  toute  équivoque,  qui  s'accommode  à  notre 
langue  et  qui  soit  commode  pour  abréger  le  discours.  Chacun  en  sent 
d'abord  la  commodité.  Quatre  ou  cinq  personnes  le  hasardent  dans 
une  conversation  familière  ;  d'autres  le  répètent  par  le  goût  de  la 
nouveauté;  le  voilà  à  la  mode.  C'est  ainsi  qu'un  sentier  qu'on  ouvre 
dans  un  champ  devient  bientôt  le  chemin  le  plus  battu,  quand  l'an- 
cien chemin  se  trouve  raboteux  et  moins  court. 
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«  Notre  langue  deviendi-iit  bientôt  abondante  si  les  personnes  qui- 
ont  la  plus  grande  réputation  de  politesse  s'appliquaient  à  introduire 
des  expressions  ou  simples,  ou  figurées,  dont  nous  avons  été  privés 
jusqu'ici.  » 

Que  pensez- vous  d'abord  du  vœu  que  Fénelon,  à  la  date  de  1714, 
soumettait  à  l'Académie  française  :  ce  vœu  d'enrichissement  pour  la 
langue  était-il  justifié  par  l'état  de  celle-ci? 

En  second  lieu,  quelle  est  la  valeur  du  moyen  que  Fénelon  imagine 
pour  le  réaliser? —  A  quoi  se  réduit,  en  fait,  pour  notre  langue,  la 
part  de  la  volonté  intelligente  et  du  choix  dans  l'introduction  des 
néologismes? 

Morale. 

Des  dangers  des  lectures  mal  choisies. 

Indiquer  les  principes  que  doit  suivre  une  maîtresse  dans  le  choix 
des  lectures  qu'elle  conseille  à  ses  élèves. 


Extrait  du  rapport  de  M.  Jacquinet,  président  du  jury  : 

«  Composition  de  langue  française.  —  On  avait  à  examiner  cer- 
taines opinions  émises  par  Fénelon  dans  le  chapitre  de  sa  Lettre  à 
VAcadémie  française,  où  il  appelle  l'attention  de  ses  confrères  sur 
l'état  et  les  besoins  de  la  langue. 

«  Au  jugement  de  Fénelon,  la  langue  que  le  xvn®  siècle  léguait 
au  xvni<'  n'était  pas  assez  abordante  :  elle  avait  été  gênée  et  appau- 
vrie par  le  travail  qui  l'avait  épurée  et  régularisée  ;  il  fallait  donc 
songer  à  Venrichir,  et  l'on  ne  devait  pas  craindre  d'y  introduire  des 
mots  nouveaux,  en  s'y  prenant,  il  est  vrai,  d'une  certaine  manière 
et  par  le  moyen  le  mieux  entendu. 

«  A  la  suite  des  citations  que  j'abrège,  la  question  suivante,  en 
trois  points  était  posée  : 

«  Que  faut-il  penser  du  vœu  d'enrichissement  pour  la  langue  que 
Fénelon  portait  devant  VAcadémie  en  1714? 

«  Quelle  est  la  valeur  du  moyen  quHl  proposait  pour  y  introduire 
des  termes  nouveaux  ? 

«  A  quoi  se  réduit^  en  fait,  pour  notre  langue,  la  part  de  la  volonté 
intelligente  et  du  choix  dans  l'introduction  des  néologismes^ 

«  Ce  sujet  n'a  pas  été,  tant  s'en  faut,  compris  ni  traité  aussi  bien 
qu'il  nous  était  permis  de  l'espérer.  —  Jamais,  sans  doute,  môme 
à  l'heure  de  son  plus  heureux  déveloyjpement,  une  langue  n'est  par- 
faite et  achevée,  et  celle  même  qu'on  a  lieu  de  regarder  comme  fixée, 
demeure  ouverte  aux  acquisitions  qui  la  complètent  comme  aux 
changements  qui  l'altèrent.  Mais  Fénelon  ne  se  mont'-ait-il  pas 
étrangement    difficile    et   exigeant    lorsque,   dans    sa    réponse    à 
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TVl.  Dacier,  il  insistait  en  termes  aussi  formels  sur  la  nécessité  d'en- 
richir l'idiome  que  le  xvni®  siècle  recevait  du  xvn%  et  dont  il  avait 
lui-même,  dans  son  œuvre  d'écrivain,  si  bien  connu  et  mis  à  profit 
les  ressources?  N'y  a-t-il  pas  à  se  plaindre  comme  il  le  fait,  des  in- 
suffisances de  cette  langue,  sans  presque  rien  dire  de  ses  beautés, 
ingratitude  et  injustice  tout  ensemble  ?  C'est  ce  que,  en  général, 
contrairement  à  notre  attente,  on  n'a  pas  assez  senti.  Beaucoup  de 
nos  jeunes  aspirantes,  au  lieu  de  protester  hautement,  ainsi  qu'il 
convenait,  sur  ce  point,  se  sont  bornées  à  l'expression  de  quelques 
doutes,  ou  ont  timidement  risqué  quelques  réserves.  D'autres,  domi- 
nées plus  encore  par  le  nom  de  Fénelon,  ou  peu  préparées  par  leurs 
études  à  bien  juger  de  notre  langue  classique,  se  sont  associées 
sans  scrupule  au  grief  énoncé  contre  elle,  et  ont  pris  elles-mêmes 
à  lâche  de  le  justifier.  D'autres,  pour  se  mettre  d'accord  avec  Féne- 
lon, ont  supposé  qu'il  visait  plus  particuhèrement  la  langue  du 
xvH^  siècle  expirant  et  des  premières  années  du  xvni*,  cette  langue 
qui  s'amollissait,  s'énervait  entre  les  mains  de  Massillon,  ou  s'ai- 
guisait, en  se  rétrécissant,  dans  celles  de  La  Motte  et  de  Fontenelle; 
distinction  toute  gratuite,  que  Fénelon  n'a  point  faite,  et  qu'aucune 
de  ses  paroles  n'autorise.  La  plainte  qu'il  se  permet  a  plus  d'éten- 
due (1).  C'est  bien  la  langue  du  xvn®  siècle,  cette  langue  qui,  même 
après  Balzac,  après  Vaugelas,  conservait  dans  son  vocabulaire  et 
dans  sa  grammaire  un  si  riche  fonds  de  mots  et  de  tournures,  et  dont 
la  généreuse  fécondité  s'était  pliée  sans  eff'ort  à  toutes  les  exigences 
des  génies  les  plus  originaux  et  les  plus  divers  (Corneille,  Pascal, 
Bossuet,  Molière,  La  Fontaine,  etc.,  etc.),  c'est  celle-Là  que  Fénelon 
accusait  sans  détour  de  gêne  et  de  disette  et  qu'il  avait  hâte  de 
mettre  à  l'aise  et  d'enrichir! 

«  Sur  les  deux  autres  parties  du  sujet  on  a  moins  hésité,  on  a 
aussi  moins  erré.  Là  cependant  encore  nous  avons  trop  souvent 
constaté  un  défaut  de  clairvoyance  et  de  précision.  En  général,  on  a 
jugé  avec  raison  que  le  procédé  imaginé  par  Fénelon,  et  qu'il  pro- 
pose avec  tant  de  confiance,  pour  l'introduction  des  mots  nouveaux, 
était  peu  pratique  et  d'un  succès  douteux.  On  aurait  dû  en  marquer 
expressément,  et  d'une  façon  plus  piquante,  l'inefficacité,  la  chimère. 
Sur  la  dernière  question,  la  réponse  aurait  été  plus  catégorique  et 
plus  nette  si,  en  la  traitant,  on  avait  eu  plus  constamment  en  vue 
les  néologismes  proprement  dits,  ceux  qui,  pour  la  plupart,  n'ont 
pas  eu  d'inventeur,  dont  la  date  précise  d'apparition  échappe,  dont 
l'heureuse  fortune  et  l'entrée  définitive  dans  la  langue,  sous  le  con- 
trôle de  l'Académie,  sont  en  réahté  l'œuvre  de  tout  le  monde;  tout 
autres,  par  leur  origine  et  leur  destination,  que  les  mots  forgés  scien- 
tifiquement à  une  certaine  heure,  pour  désigner  une  découverte  ou 

(1)  «  Notre  langue  manque  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de  tournures.  Il  me 
semble  même  qu'on  l'a  gênée  e^  appauvrie  depuis  environ  cent  ans,  en  voulant 
ia  purifier.  »  {Lettre  à  l'Académie.) 
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une  industrie  naissante,  et  dont  un  assez  grand  nombre,  à  raison  de 
l'utilité  populaire  de  la  chose  qu'ils  expriment,  passent  dans  toutes 
les  bouclies  ;  par  exemple,  aérostat,  locomotive,  lithogra'phie,  télé- 
gramme, téléphone,  et  autres  mots  qu'il  importait  de  bien  distinguer 
des  vrais  uëoXogX'^xnQ?,  [patriote,  patriotisme,  anarcliiste,  actualité,  réa- 
lisme, confortable,  etc.). 

«  Le  sujet  de  la  seconde  composition,  celle  de  morale,  était  celui-ci: 
«  Bu  danger )>  Question  de  morale  et  de  pédagogie  tout  ensem- 
ble, question  ouverte  à  tous  et  de  facile  accès,  mais  qui  n'en  mettait 
pas  moins  à  sérieuse  et  forte  épreuve  les  aptitudes  et  les  études  de 
nos  aspirantes.  Nous  étions  sûrs  que  toutes  y  porteraient  de  très 
bons  sentiments,  un  fonds  de  morale  pure,  des  vues  saines,  et  n'au- 
raient que  d'honnêtes  conseils  à  donner  aux  maîtresses  sur  une  de 
leurs  responsabilités  les  plus  délicates.  Le  difficile  était  de  faire  valoir 
ces  idées  sages,  ces  suggestions  salutaires,  par  un  développement 
quelque  peu  approfondi  et  bien  suivi;  de  se  les  approprier  par  le 
caractère  et  l'accent  du  langage,  et  de  faire,  en  telle  matière,  œuvre 
personnelle  d'intelligence,  de  tact  moral  et  de  talent.  Plusieurs  y 
ont  réussi,  sinon  de  tout  point,  assez  du  moins  pour  mériter  une 
mention  distinguée,  entre  autres  une  personne  d'instruction  très 
solide  et  de  ferme  jugement,  à  qui  la  profession  d'institutrice  a  dit 
ses  secrets,  et  quelques  élèves  de  nos  meilleures  écoles,  surtout  de 
celle  de  Sèvres  ;  esprits  jeunes,  mais  bien  doués,  en  qui  le  goût  du 
vrai  et  le  sentiment  de  leurs  futurs  devoirs,  développés  par  une  excel- 
lente culture,  suppléaient  heureusement,  dans  cette  occasion,  au 
défaut  de  pratique  et  d'expérience . 

t  Dans  celte  épreuve,  plus  certainement  que  dans  aucune  des  autres, 
s'est  révélée  une  élite  d'intelligences  et  de  vocations  digne  du  meil- 
leur accueil,  malheureusement  trop  peu  nombreuse,  comme  toute 
élite.  Aux  travaux  d'une  véritable  valeur  que  nous  venons  de  signa- 
ler, ont  bientôt,  trop  tôt,  succédé,  en  grand  nombre,  des  essais  irré- 
prochables quant  à  l'esprit  et  pour  le  fond  de  la  doctrine,  mais  sans 
forme  précise,  sans  physionomie  distincte,  oij  le  sujet  imparfaite- 
ment médité,  trop  peu  scruté  dans  ses  parties  essentielles,  tourne 
plus  ou  moins  à  la  dissertation  banale  et  froide,  ou,  pour  dire  le  mot, 
au  lieu  commun.  L"étude  du  singulier  empire  que  prend  le  livre,  le 
livre  qui  agrée,  sur  des  esprits  tout  neufs,  tout  entiers  à  leurs  pre- 
mières imi)ressions,  et  trop  facilement  dominés  par  elle;  celle  des 
atteintes  secrètes  qu'une  âme  jeune  et  sans  défense  peut  recevoir 
d'une  lecture  imprudemment  ou  témérairement  choisie,  et  du  trou- 
ble intellectuel  ou  moral  qui  risque  d'en  être  la  suite,  demandaient, 
pour  être  réellementinstructives,  une  analyse  moins  sonnnaire,  moins 
rapide,  une  psychologie,  si  l'on  peut  dire,  plus  attentive  et  plus  fine.  De 
même,  pour  s'adresser  utilement  aux  institutrices  et  aux  mères,  les 
préceptes  ou  les  conseils  qu'on  a  pris  soin  d'ajouter,  au  sujet  du  choix 
de  lectures  le  meilleur  à  faire,  auraient  dû  s'éclairer  d'une  raison 
plus  prévoyante   et  plus  pratique,  s'animer  d'une  sollicitude  plus 
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éveillée,  plus  inquiète,  pour  le  sexe  aussi  bien  que  pour  Tàge  dont 
on  avait  à  s'occuper.  » 

ORDRE    DES    SCIENCES 

Littérature. 

Faire  le  portrait  d'une  femme  instruite  suivant  le  vœu  de  Molière, 
c'est-à-dire  ayant  des  clartés  de  tout. 

Comment,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  pensez-vous  qu'il  faille 
concevoir  et  conduire  une  telle  instruction  ?  Comment  peut-on  y 
concilier  la  variété  et  la  solidité  ? 

N'est-ce  pas  à  ce  besoin  que  doit  répondre  plus  spécialement  V en- 
seignement secondaire  des  jeunes  filles  ? 


Examens   de  1887. 

ORDRE    DES    LETTRES 

Langue  française. 

Qu'entend-on  par  archaïsme  et  par  néologisme  ?  —  A  quel  âge 
d'une  langue  voit-on  d'ordinaire  se  produire  le  goût  de  l'un  ou  de 
l'autre,  et  à  quel  moment  d'une  littérature?  Quelles  sortes  d'esprits, 
de  talents,  s'enhardissent  volontiers  à  l'un  et  à  l'autre?  Quels  genres 
d'écrits  y  peuvent  prêter  davantage  ?  De  l'usage  et  de  l'abus,  soit  de 
Farchaïsme,  soit  du  néologisme.  —  En  quoi  l'abus,  des  deux  parts, 
est-il  à  redouter  ? 

Littérature. 

Dire  quels  services  peuvent  rendre  au  goût,  à  la  littérature,  aux 
mœurs,  les  salons  brillants  et  choisis,  les  cercles  polis  et  lettrés, 
auxquels  une  femme,  digne  de  ce  rôle,  préside.  —  A  quelles  condi- 
tions de  telles  sociétés  auront-elles  cette  influence  heureuse  ?  De 
quels  travers  d'esprit  doivent-elles  se  garder  ? 


Extrait  du  rapport  du  président  du  jury,  M.  Jacquinet. 

«  1°  Langue  française.  —  Faute  de  réflexion  attentive,  la  plupart  des 
aspirantes  n'ont  pas  vu  l'objet  propre,  ni  observé  les  limites  de  la 
question;  aucune  même  n'a  bien  su  s'y  tenir. 

«  Il  s'agissait  ici  du  néologisme  proprement  dit,  de  celui  qui  s'at- 
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taque  à  une  langue  faite  et  fixée,  et  non  pas  d'hier,  à  une  langue 
tnùre,  dont,  par  besoin  sérieux  ou  par  démangeaison  d'innover,  par 
raison,  et  plus  souvent  par  caprice,  on  ne  se  contente  plus,  il  s'agis- 
sait surtout  du  néologisme  littéraire,  de  celui  que  tentent,  dans  l'ar- 
rière-saison  d'une  langue  et  d'une  littérature,  certains  talents,  soit 
d'eux-mêmes,  soit  à  la  suite  de  l'imagination  populaire  et  de  con- 
cert avec  elle. 

«  D'autre  part,  ce  que  la  question  visait,  c'était  ce  genre  d'ar- 
chaïsme artificiel,  érudit,  par  lequel  un  écrivain  tard-venu  s'avise  de 
réveiller,  de  rajeunir  une  langue  dont  un  long  usage  a  quelque  peu 
énervé  l'énergie  ou  défloré  les  grâces,  et  cherche  à  lui  donner  comme 
un  regain  piquant  de  fraîcheur  et  de  nouveauté. 

«  11  était  donc  bien  inutile  et  tout  à  fait  hors  de  propos  de  remon- 
ter à  cet  âge  de  débrouillement  et  de  formation  où  notre  langue 
s'enrichissait  chaque  jour  de  créations  et  d'importations  nouvelles, 
et  de  nous  entretenir  de  ce  qu'on  a  très  improprement  appelé  les 
nèologismes  de  Flabelais,  de  Ronsard,  de  IMontaigne.  C'est  beaucoup 
plus  près,  c'est  à  côté  de  nous  qu'il  fallait  chercher  des  sujets  d'é- 
tude et  des  exemples. 

«  De  même,  on  n'avait  point  à  s'occuper,  si  ce  n'est  en  passant,  de 
cet  archaïsme  non  prémédité,  plus  ou  moins  inconscient,  qui  nous 
charme  dans  la  magnifique  et  copieuse  langue  de  Bossuet  involon- 
tairement en  retard  sur  celle  de  Pascal,  ni  de  cet  archaïsme  si  na- 
turel, jaillissant  de  source,  pour  ainsi  dire,  d'un  La  Fontaine,  mais 
bien  de  celui  auquel  se  plaît  l'ingénieuse  et  savante  plume  d'un 
Paul-Louis  Courier,  ou  encore  de  celui  qui  se  glisse  si  habilement 
dans  le  délicat  tissu  de  la  langue  d'un  Sainte-Beuve. 

«  L'erreur  d'interprétation  que  nous  signalons,  commise  dès  le 
début,  ouvrait  la  porte  aux  considérations  sans  objet,  aux  dévelop- 
pements à  côté,  ou  même  aux  assertions  contestables  ou  fausses. 
Les  compositions,  qui,  en  petit  nombre,  ont  été  jugées  les  meilleu- 
res, n'ont  elles-mêmes  échappé  qu'en  partie  à  ces  défauts.  Du  moins, 
on  s'est  rapproché  du  sujet  en  venant  à  la  dernière  et  à  la  plus  inté- 
ressante des  questions  qu'il  contient  (de  l'usage  et  de  l'abus  du  néo- 
logisme et  de  l'archaïsme)  ;  question  difficile  et  délicate.  Entre  cet 
esprit  de  conservation  outré  qui  voudrait,  en  quelque  sorte,  immo- 
biliser une  langue  une  fois  faite,  et  l'esprit  contraire,  librement  ou 
même  témérairement  ouvert  aux  nouveautés,  quel  parti  prendi^e, 
quelle  sorte  de  milieu  tenir  ?  D'ordinaire,  on  s'est  borné  sur  ce 
point  à  de  trop  vagues  indications.  Sans  se  refuser  à  des  concessions 
nécessaires,  et,  tout  en  s'y  prêtant  dans  une  juste  mesure,  on  aurait 
dû  se  souvenir  davantage  et  tenir  plus  grand  compte  des  inépuisa- 
bles ressources  que  notre  belle  langue  classique  ne  cesse  d'off'rir, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire,  aux  écrivains  des  temps  nouveaux.  «  Une 
langue  fixée  par  le  temps  et  le  génie,  a  dit  Villemain,  n'a  pas  besoin 
de  se  dénaturer  pour  traiter  tous  les  sujets,  suffire  à  toutes  les 
idées.  » 
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«  Le  même  n'a  pas  craint  de  dire  :  «  Les  langues  s'appauvrissent 
par  leur  abondance.  Toute  expression  nouvelle  qui  n'est  pas,  à  la 
rigueur,  le  nom  propre  d'un  objet  nouveau,  est  une  surcharge  plu- 
tôt qu'une  richesse  ;  et  quand  une  langue  est  bien  faite,  les  nuances 
infinies  des  sentiments  et  deis  idées  peuvent  se  traduire  par  la  seule 
combinaison  des  termes  qu'elle  possède.  C'est  par  ce  travail  même 
qu'est  souvent  excité  l'art  de  l'écrivain,  et  les  plus  belles  productions 
de  l'esprit  français  ont  été  composées  avant  cette  excroissance  de 
termes  synonymes  et  cette  végétation  stérile  qui  couronne  les  vieux 
idiomes. 

u  2°  Composition  de  littérature.  —  Dans  cette  épreuve,  nos  aspi- 
rantes, hâtons-nous  de  le  dire^  ont  montré  plus  d'intelligence  et  de 
compétence.  Le  sujet,  par  sa  nouveauté,  par  sa  nature  même,  leur 
agréait,  et,  d'une  certaine  manière,  les  flattait.  Elles  y  sont  entrées 
avec  plaisir,  plus  d'une  même  avec  une  sorte  d'entrain,  plus  d'une 
aussi  avec  une  chaleur  d'admiration  pour  les  meilleurs  dons  de  l'es- 
prit féminin  naïvement  orgueilleuse  et  trop  partiale.  En  somme,  dans 
un  bon  nombre  de  compositions,  les  causes  diverses,  les  conditions 
essentielles  de  l'espèce  d'influence  et  d'action  qu'il  s'agissait  de  re- 
connaître et  d'expliquer,  ont  été  saisies  d'une  vue  assez  juste,  parfois 
même  assez  fine,  exposées  amplement  et  non  sans  intérêt.  L'histoire 
est  venue,  dans"une  assez  large  proportion,  au  secours  delà  théorie, 
les  faits  précis,  les  souvenirs  expressifs  se  sont  utilement  mêlés  aux 
considérations  générales,  moins  complètement  toutefois  et  avec 
moins  d'exactitude  pour  une  des  périodes  de  vie  sociale  qu'il  était 
à  propos  de  parcourir.  Après  tout,  il  était  permis  de  ne  pas  se  trou- 
ver prête  au  même  degré  sur  tous  les  points  d'un  tel  sujet,  et  nous 
avons  dû  pardonner  à  nos  jeunes  lettrées  de  connaître  beaucoup 
mieux  les  grands  salons  du  xvn^  siècle,  et  d'abord  le  plus  célèbre  de 
tous,  celui  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  que  ceux  de  l'âge  suivant,  que 
ceux  des  Du  Deffand  et  des  Geoffrin,  surtout  que  celui  de  M^^^ 
d'Epinay.  Avec  les  sérieux  mérites  de  fond  que  je  viens  de  relever, 
nous  eussions  voulu  trouver  celui  d'une  forme  plus  mesurée,  plus 
choisie,  plus  appropriée,  plus  de  style,  moins  de  rédaction  courante, 
abondante,  un  peu  diffuse  dans  sa  facilité.  Il  est  vrai  que  la  difficulté 
du  style  s'aggrave  dans  les  questions  de  cette  nature,  dans  ces  études 
d'influences,  d'influences  aussi  impalpables  que  certaines,  où,  pour 
fixer  des  aperçus  délicats,  presque  fug;tifs,  l'expression  doit  redoubler 
de  précision  et  de  légèreté  tout  ensemble,  où,  plus  que  jamais,  pour 
rendre  tout  ce  que  l'on  a  su  discerner  ou  entrevoir,  l'art  des  nuances 
est  nécessaire  Quelques  compositions  cependant  ont  témoigné  d'un 
commencement  d'initiations  à  cet  art  difficile  ;  une,  entre  les  meil- 
leures, signée  d'un  des  jeunes  noms  de  l'École  de  Sèvres,  s'est  dis- 
tinguée par  un  heureux  et  presque  constant  accord  du  savoir  intelli- 
gent, de  la  critique  judicieuse  et  du  bien  dire,  et  a  conquis  une 
note  que  les  jurys  d'examen  ont  rarement  occasion  de  décerner 
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ORDRE     DES     SCIENCES 


Littérature. 


Une  de  vos  élèves,  jeune  fille  d'environ  quinze  ans,  vous  écrit 
pendant  les  vacances,  et  vous  avoue  qu'elle  ne  peut,  comme  vous 
le  lui  aviez  recommandé,  profiter  de  ses  loisirs  pour  poursuivre  ses 
études,  parce  que,  dit-elle,  elle  se  trouve  à  la  campagne  et  sans 
livres. 

Répondez-lui. 

Examens  de  1888. 

ORDRE      DES      LETTRES 

Langue  française. 

Qu'entend-on  par  histoire  des  mots  au  point  de  vue  du  sens? 

Choisir  trois  mots,  et  les  suivre  dans  les  différentes  significations 
par  lesquelles  ils  ont  passé. 

Montrer  de  quel  intérêt  et  de  quelle  utilité  peut  être  cette  étude 
dans  l'enseignement. 

Morale. 

Expliquer  et  discuter  cette  pensée  de  Pascal  . 

«  La  science  des  choses  extérieures  ne  me  consolera  pas  de  l'igno- 
rance delà  morale  au  temps  d'affliction  :  mais  la  science  des  mœurs 
me  consolera  toujours  de  l'ignorance  des  sciences  extérieures.  » 
Pensées,  Art.  VI,  41,  édit.  Hâve!. 


Extrait  du  rapport  sur  le  concours  de  1888  présenté  par  M.  .lac- 
quinet  : 

«  Des  trois  compositions  exigées,  deux  ont  témoigné,  chez  le  plus 
grand  nombre  des  aspirantes,  d'une  bonne  préparation,  et  ont  assez 
heureusement  répondu  à  notre  attente.  Celle  de  langue  française  ou 
de  grammaire,  bien  que  portant  trace  elle-même  de  sérieux  efforts^ 
ne  nous  a  pas  satisfaits  au  même  degré,  ou  plutôt  nous  a  paru 
assez  sensiblement  inférieure  aux  deux  autres. 

«  Ce  qui  a  manqué  de  ce  coté,  ce  n'est  ni  1  effort  ni  l'étude,  mais  un 
résultat  d'études  plus  acquis,  mieux  possédé  et  plus  utile.  En  vue  de 
cette  épreuve,  nos  futures  maîtresses  recueillent,  avec  plus  de  zèle 
que  de  discernement,  dans  les  excellents  livres  de  MM.  Rrachet, 
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Auberlin,  DarniesLeler,  les  éléments  d'un  savoir  spécial,  qui,  faute 
d'une  insuffisante  assimilation,  demeure  dans  leur  esprit  un  peu 
confus,  indigeste  même,  et  le  charge  plus  qu'il  ne  Téclaire.  De  là, 
dans  le  travail,  d'une  difficulté  raisonnable  pourtant,  qui  leur  était 
cette  fois  demandé,  dos  définitions  peu  exactes,  des  exemples  mal 
choisis  ou  peu  concluants,  des  vues  théoriques  hasardées.  Seule,  une 
élite  trop  peu  nombreuse  a  su  bien  saisir  la  question,  y  répondre 
p:ir.des  indications  de  grantmaire  générale  ou  historique,  justes  et 
précises,  comme  aussi  se  garder  prudemment  des  méprises  auxquelles 
l'ignorance  de  l'étymologie  latine  donne  lieu  trop  aisément  dans  une 
étude  de  la  nature  de  celle  dont  il  s'agissait. 

«  Dans  l'épreuve  qui  suit,  et  dont  le  sujet  est  alternativement  pris 
de  la  littérature  ou  de  la  morale,  le  tour  de  celle-ci  revenait  cette 
année.  La  question  proposée,  si  haute  et  sérieuse  qu'elle  fût,  ne  s'est 
pas  trouvée  au-dessus  des  forces  d'esprit  de  nos  jeunes  aspirantes, 
de  la  plupart  d'entre  elles  du  moins.  Une  belle  et  touchante  pensée 
de  Pascal,  oii  le  grand  physicien,  le  grand  géomètre  demande  aux 
études  morales  le  soutien  de  l'âme  et  les  consolations  que  la  science 
lui  paraît  impuissante  à  donner,  a  été  bien  comprise  et  convenable- 
ment expliquée  dans  un  bon  nombre  de  travaux,  développée,  dans 
plusieurs,  avec  un  vif  sentiment  de  l'idée  à  mettre  en  lumière,  par- 
fois même  avec  un  certain  bonheur  d'expression.  > 

ORDRE     DES     SCIENCES 

Liltéralure. 

La  Bruyère  a  dit  :  «  Si  l'on  juge  par  le  passé  de  l'avenir,  quelles 
choses  nouvelles  nous  sont  inconnues  dans  les  arts,  dans  les  scien- 
ces, dans  la  nature,  et  j'ose  dire  dans  l'histoire!  Quelles  découvertes 
ne  fera-t-on  point  ! Quelle  ignorance  est  la  nôtre  !  » 

Que  voulait-il  dire  ?  —  Analyser  et  développer  sa  pensée. 

S'il  revenait  au  monde,  la  trouverait-il  justifiée  par  les  événe- 
ments ?  (Insister  seulement  sur  les  plus  marquants  ;  faire  un 
choix.' 

L'état  actuel  de  nos  connaissances  et  l'histoire  du  temps  présent 
ne  permettraient-ils  pas  de  la  renouveler  aujourd'hui  avec  une 
force  nouvelle  et  une  significalion  plus  précise  encore  qu'il  y  a  deux 
siècles  ? 

Examens    de    1889. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Langue  française. 

Qu'entend-on  par  les  synonymes  d'une  langue?  —  De  l'usage  plus 
ou  moins  juste  que  l'on  fait  de  ce  mot.  —  En  quel  sens  a-t-on  pu 
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dire  qu'il  n'y  a  pas  de  synonymes?  —  Comment  entendez-vous  cette 
phrase  de  La  Bruyère  :  «  Les  esprits  médiocres  ne  trouvent  point 
l'unique  expression  et  usent  de  synonymes.  »  —  Importance  de 
l'étude  des  synonymes  pour  l'écrivain.  —  Notre  langue  est-elle  riche 
de  synonymes  ? 

Littérature, 

Voltaire  a  dit:  «  Voulez-vous  une  petite  règle  infaillible  pourjuger 
les  vers  ?  La  voici.  Quand  une  pensée  est  juste  et  noble,  il  n'y  a  en- 
core rien  de  fait  :  il  faut  voir  si  la  manière  dont  vous  l'exprimez  en 
vers  serait  belle  en  prose  ;  et  si  votre  vers,  dépouillé  de  la  rime  et  de 
la  césure,  vous  paraît  alors  chargé  d'un  mot  superflu  ;  s'il  y  a  dans 
la  construction  le  moindre  défaut,  si  une  conjonction  est  oubliée, 
enfin,  si  le  mot  le  plus  propre  n'est  pas  employé,  ou  s'il  n'est  pas 
à  sa  place,  concluez  que  l'or  de  cette  pensée  n'est  pas  bien  en- 
châssé. » 

{Lettre  à  Helvétius  du  25  février  1739.) 

Et  ailleurs  : 

«  Que  le  lecteur  applique  cette  remarque  à  tous  les  vers  qui  lui 
feront  de  la  peine.  Qu'il  tourne  les  vers  en  prose,  qu'il  voie  si  les  pa- 
roles de  cette  prose  sont  précises,  si  le  sens  est  clair,  s'il  est  vrai,  s'il 
n'y  a  rien  de  trop  ni  rien  de  trop  peu,  et  qu'il  soit  sûr  que  tout  vers 
qui  n'a  pas  la  netteté  et  la  précision  de  la  prose  la  plus  exacte  ne 
vaut  rien.  » 

{Remarques  sur  le  Sertorius  de  Corneille.) 

Que  pensez-vous  de  ce  moyen  de  distinguer  les  bons  vers  des 
mauvais  ?  Admettez-vous  sans  réserve  ce  critérium  ?  Le  jugez-vous 
infaillible  ?  Voltaire  et  le  monde  lettré  de  son  temps  qui  le  laissait 
rendre,  sans  le  contredire,  de  tels  arrêts,  vous  paraissent-ils  s'être 
fait  une  idée  suffisamment  juste  de  la  langue  poétique,  de  la  nôtre 
en  particulier  ? 


Extrait  du  i-apportde  M.  .lacquinet,  président  du  jury  : 

«  Composition  de   langue  française.   —    Le  sujet  était  celui-ci    : 

«  Qu'entend-on »  Ce  sujet  délicat,  très  abordable  cependant,  et 

d'un  intérêt  facile  à  comprendre,  n'a  été  convenablement  traité 
dans  ses  diverses  parties  que  par  un  assez  petit  nombre  d'aspi-- 
rantes. 

«  Cette  fois  encore,  un  étalage  d'érudition  philologique  obtenue  à 
peu  de  frais  s'est  substitué  mal  à  propos,  dans  un  bon  nombre  de 
compositions,  ou  s'est  trop  mêlé  à  l'étude  directe  et  bien  entendue 
de  la  question.  Au  lieu   de  s'appliquer  uniquement  à  bien  définir 
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ce  qu'il  convient  d'entendre  par  syvomjmes,  et  à  montrer,  par  des 
exemples  bien  choisis,  et,  ce  qui  n'importait  pas  moins,  attentive- 
ment, délicatement  expliqués,  combien,  en  réalité,  sous  ce  nom, 
diffèrent  quant  aux  nuances  du  sens,  nième  les  mots  en  apparence 
les  plus  voisins  ou  les  plus  semblables  par  la  signification,  et  quelbîs 
richesses  en  ce  genre  notre  langue  garde  au  génie  ou  au  talent  de 
l'écrivain,  beaucoup  de  ces  jeunes  filles  se  sont  jetées,  par  digression 
intempestive  et  développée,  dans  des  considérations  sur  les  diverses 
origines  grammaticales  des  synonymes,  sur  leur  classement  par 
groupes  suivant  leur  mode  de  formation  (synonymes  à  racines  diffé- 
rentes, synonymes  par  addition  de  préfixes  ou  de  suffixes,  synonymes 
syntactiques,  etc.)  véritablement  étrangères  au  sujet  ;  sans  compler 
que  dans  ces  hors-d'œuvre,  auxquels  la  mémoire  de  certaines  lec- 
tures plus  ou  moins  digérées  avait  plus  de  part  qu'un  savoir  bien 
acquis,  plus  d'une  fois  des  vues  inexactes,  des  erreurs  de  fait,  ou  des 
méprises  dues  à  l'ignorance  de  l'étymologie,  se  sont  glissées,  comme 
c'était  à  craindre. 

«  Celles  mêmes  qui  n'ont  pas  donné  dans  ce  travers  et  ont  su  mieux 
comprendre  la  question  et  s'y  tenir,  ne  se  sont  pas  distinguées  autant 
que  nous  l'eussions  voulu,  et  pouvions  l'espérer  dans  ces  délicates 
études  de  synonymie  auxquelles  on  était  appelé  par  le  sujet. 

Même  dans  les  compositions  auxquelles  une  sérieuse  estime  est 
due,  nous  eussions  désiré,  surtout  aux  endroits  où  l'on  s'attachait 
avec  raison  à  vanter,  à  prescrire  comme  un  des  premiers  et  des  plus 
impérieux  devoirs  de  l'écrivain,  la  recherche  du  mot  propre,  du  terme 
nécessaire^  de  l'exacte  justesse  d'expression,  nous  eussions  désiré  plus 
de  style,  une  forme  plus  châtiée,  plus  choisie,  tout  au  moins  plus 
jalouse  d'atteindre  à  ce  mérite  dont  on  dissertait,  ou  d'en 
approcher. 

«  2°  Composition  de  littérature.  — On  avait  à  étudier,  à  discuter  un 
passage  de  Voltaire,  où,  pour  nous  aider,  en  cas  de  doute  sur  la  valeur 
d'un  vers,  à  en  bien  juger,  il  nous  donne  le  conseil  qui  peut  paraître 
singulier,  de  le  tourner  en  prose,  en  le  déconstruisant,  et  de  l'exa- 
miner, ainsi  dépouillé  de  la  césure  et  de  la  rime;  moyen  sur,  dit-il, 
infaillible,  de  s'assurer  que  rien  n'y  manque  des  mérites  essentiels 
aux  bons  vers;  noblesse  etjustesse  dépensée,  choix  parfait  d'expres- 
sions, clarté,  précision,  propriétés  sans  taches.  Il  tire  même  de  là 
une  règle  à  mettre  en  usage  parle  critique  et  par  le  poète  lui - 
même. 

«  Étant  donné  ce  sujet,  la  méthode  la  meilleure  à  suivre,  celle  qui 
d'elle-même  se  présentait,  était  d'appliquer  tout  d'abord  sur  des  vers 
de  divers  caractères  le  critérium,  en  question,  et  de  voir  si,  de  cette 
opération,  résultait  à  coup  sûr  la  lumière  promise. 

«  Si  le  moyen  n'est  pas  inutile  pour  se  bien  fixer  sur  la  valeur  de 
certains  vers,  dont  l'éclat  et  le  retentissement  cachent  ou  dissimulent 
à  demi  le  vide,  ouïe  vague, ou  l'obscurité,  l'effet,  dans  une  foule  d'au- 
tres cas,  risque  d'être  tout  autre;  et  il  est  à  craindre  que  certaines 
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nouveautés  ou  audaces  heureuses  de  langage,  que  des  beautés,  aussi 
légitimes  que  hardies,  de  vers  très  poétiques,  destitués  de  la  césure, 
du  rythme  et  de  la  rime  ne  changent  par  là  même  de  physionomie 
et  d'aspect,  au  point  d^agréer  beaucoup  moins,  peut-être  même  d'é- 
tonner le  goût  dans  ce  nouvel  état.  —  Cette  expérience  tentée  sur 
des  exemples  choisis  comme  il  faut,  permettait  de  faire  au  juste  la 
part  de  l'erreur  dans  le  précepte,  trop  absolu,  de  Voltaire,  d'en  bien 
démêler  l'inconvénient,  le  péril  même. 

M  Au  lieu  de  prendre  cette  voie,  la  plus  simple,  la  plus  commode 
même,  presque  toujours  on  s'est  borné  à  des  vues  générales,  qui,  d'ail- 
leurs, appartenaient  au  sujet,  sur  les  différences  essentielles  de  lapoésie 
et  de  la  prose,  on  s'est  élevé  contre  celte  sorte  d'assimilation  de  Tune  à 
l'autre,  au  nom  delà  liberté  du  poète,  des  droits  de  son  inspiration,  des 
prérogatives  de  sa  langue,  des  enchantements  de  sa  musique.  On  l'a 
fait  dans  quelques  travauxavecassezdeméthodeetdesuite,danslaplu- 
part  avecpeudeprécision,  peu  d'ordre  et  peu  de  mesure.  Voltaire,  à  ce 
propos,  a  essuyé  d'ardentes  réclamations,  de  rudes  reproches,  celui  de 
sens  critique  fourvoyé,  de  goût  rétréci  par  une  aveugle  et  fâcheuse  pré- 
vention en  faveur  de  la  prose,  celui  de  «  n'avoir  pas  l'àme  poétique  ». 
On  n'a  pas  manqué  de  mettre  en  cause  son  œuvre  de  poète,  comme 
répondant  trop  souvent,  parrindigentesagesse,par  la  sèche  précision 
des  formes,  par  toute  une  veine  de  prosaïsme,  à  cet  article  paradoxal  de 
sa  poétique,  à  l'esprit  du  critérium  en  litige.  Sans  doute  il  y  avait  là 
certaines  analogies  à  saisir,  quelques  vérités  justes  à  dire,  à  condition 
de  le  faire  délicatement,  avec  le  tact,  avec  les  ménagements  qui  s'im- 
posaient envers  la  vive  imagination,  llieureux génie  à  qui  l'on  doit 
VÉpitre  à  Horace^  les  Biscours  sur  l'homme,  tant  d'exquises  poésies 
légères,  et  pourquoi  ne  pas  ajouter,  tant  de  belles  scènes  de  Zaïre, 

de  Mérope Si   l'on  avait  tout  droit  d'opposer,  comme  beaucoup 

ont  pris  plaisir  à  le  faire  en  finissant,  à  ce  culte  exagéré,  débordant, 
de  la  prose  dans  l'esthétique  de  Voltaire  et  dans  la  littérature  de 
son  temps,  au  dépérissement  qui  ne  peut  être  contesté  de  lapoésie 
parmi  la  société  polie  et  raisonneuse  du  xvni»  siècle,  le  puis- 
sant réveil  d'imagination,  la  renaissance  poétique,  les  riches  mois- 
sons lyriques  du  nôtre,  là  encore  il  y  avait  mesure  à  garder,  réser- 
ves à  observer  dans  l'expression  des  admirations  les  plus  légitimes. 
En  glorifiant,  selon  leurs  mérites,  les  grands  poètes  de  notre  ùge, 
il  eût  été  bon  tle  rappeler  en  passant  ce  qu'ils  ont  souvent 
perdu  à  vouloir  se  créer  une  langue  plus  poétique,  plus  distincte 
de  la  prose,  que  ne  le  comporte  au  fond  le  génie  de  notre  idiome  ; 
et  il  eût  été  piquant  de  montrer  comment,  même  aujourd'hui, 
pourrait  être  utilisée  la  pierre  de  touche  imaginée  par  Voltaire, en 
l'appliquant  à  propos  à  certains  vers,  à  tels  vers  de  la  nouvelle 
école,  éblouissants,  prestigieux,  mais,  à  le  bien  prendre,  plus  riche 
de  couleur  et  de  son  que  de  sens.  » 
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ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature. 

La  science,  l'industrie  et  l'art.  —  Les  distinguer  et  les  comparer, 

Déterminer  leur  but,  les  besoins  physiques  ou  intellectuels  auxquels 

ils  répondent,  le  caractère  propre  de  l'invention  dans  chacun  de  ces 

trois  ordres  de  travaux,  et  le  mutuel  concours  qu'ils  se  prêtent  dans 

l'œuvre  générale  delà  civilisation,  particulièrement  à  notre  époque. 

Appuyer  constamment  la  démonstration  sur  des  exemples. 


Examens   de   1890. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Langue  française. 

En  quoi  l'élude  des  langues  étrangères  peut-elle  nous  aidera  mieux 
connaître  et  à  mieux  pratiquer  la  nôtre?  —  Que  pensez- vous  de  la 
crainte  qu'exprimait  Chateaubriand,  lorsqu'en  gardien  singulièrement 
jaloux  de  l'originalité  et  de  la  pureté  de  notre  langue,  il  s'avisait  de 
dire,  dans  son  Essai  sur  la  littérature  anglaise:  «  Il  est  très  bon,  très 
utile  d'apprendre,  d'étudier,  de  lire  les  langues  vivantes,  assez  dan- 
gereux de  les  parler,  et  surtout  très  dangereux  de  les  écrire.  » 

Morale, 

J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  La  continuité  des  petits  devoirs  toujours 
bien  remplis  ne  demande  pas  moins  de  force  que  les  actions  héroï- 
ques. . . . ,  et  il  vaut  mieux  avoir  toujours  l'estime  des  hommes  que 
quelquefois  leur  admiration.  »  Cette  pensée  est-elle  vraie,  et  si  elle 
l'est,  l'approuvez-vous  sans  réserve  ? 

ORDRE     DES     SCIENCES 

Littérature. 

La  littérature,  comme  la  science,  a  la  vérité  pour  objet  : 
[\ien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 
Mais  s'agit-il  dans  les  deux  cas  de  la  même  vérité?  En  quoi  con- 
siste le  vrai  dans  les  œuvres  d'imagination,  dans  réloquence  ? 
Comparer  la  recherche  de  la  vérité  telle  qu'elle  se  pratique  dans 
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les  sciences  de  la  nature,  et  la  peinture  des  phénomènes  naturels 
telle  que  la  poésie  nous  la  présente. 

Commentla  poursuite  du  vrai  peut-elle  se  concilier  avec  celle  du 
beau  ? 


Examens  de  1891. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Langue  française. 

«  Nous  nous  applaudissons  de  voir  notre  langue  presque  aussi 
universelle  que  le  furent  autrefois  le  grec  et  le  latin.  »  (Voltaire, 
Discours  aux  Welches  ) 

«  Notre  langue  est  devenue  les  délices  des  étrangers  et  Tobjet 
constant  de  leurs  études.  »  (Le  môme,  Avertissement  de  l'édition  de 
son  Théâtre  de  1768.) 

«  La  langue  française  n'est  ni  si  abondante  et  si  maniable  que 
ritalien,  ni  si  majestueuse  que  l'espagnol,  ni  si  énergique  que  l'an- 
glais ;  et  cependant  elle  a  fait  plus  de  fortune  que  ces  trois  langues.  » 
(Le  même,  Dictionnaire  philosophique.) 

Voltaire  aujourd'hui  n'aurait  rien  à  rabattre  de  ces  paroles.  —  Vous 
direz  à  quelles  qualités  notre  langue  est  redevable  de  cette  heureuse 
fortune,  à  laquelle,  d'ailleurs,  des  causes  diverses  de  succès  ont  con- 
tribué. 

Composition  littéraire. 

Indiquer  les  raisons  pour  lesquelles  il  faut  lire  et  apprendre  par 
cœur  aux  enfants  les  poètes  avant  toute  chose.  Quels  doivent  être  les 
caractères  de  la  poésie  qu'il  importe  de  confier  à  leur  mémoire? 


ORDRE     DES     SCIENCES 

Littérature. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  le  goût  de  l'érudition,  poussé  jus- 
qu'au pédantisme,  s'était  répandu  même  parmi  les  femmes.  «  Les 
femmes  et  filles,  dit  avec  enthousiasme  un  personnage  de  Rabelais 
ont  aspiré  à  cette  louange  et  manne  céleste  de  bonne  doctrine.  » 

Montaigne,  au  contraire,  avec  son  sens  aiguisé  de  moraliste,  blâ- 
mait chez  «  les  dames  »  l'affectation  qui  les  poussait  à  «  se  servir 
d'une  façon  de  parler  et  d'écrire  nouvelle  et  savante  »,  à  «  alléguer 
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Platon  et  saint  Thomas  »  hors  de  propos,  à  étudier  la  rhélorif|ue,  le 
droit,  la  logique  «  et  semblables  drogueries  si  vaines  et  inutiles  à 
leur  besoin  ».  —  «  Si  les  bien  nées  me  croient,  dit-il,  elles  se  con- 
tenteront de  faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles  richesses  »  ;  et 
les  seules  études  qu'il  trouve  bonnes  à  leur  usage,  ce  sont,  «  pour 
le  plus  »,  la  poésie,  l'histoire  et  la  morale.  [EssaL-,  111,  3.) 

Expliquer  les  motifs  de  ce  choix.  —  Tout  en  s'inspirant  des  mêmes 
principes,  mais  en  tenant  compte  de  la  différence  des  temps,  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  recommander  aujourd'hui  aux  femmes  d'autres  étu- 
des que  celles-là,  notamment  certaines  parties  des  sciences  ? 


SUJETS    PROPOSES 


(0 


Développer  cette  pensée  de  Vauvenargues  :  «  Ce  n'est  point 

un  grand  avantage  d'avoir  l'esprit  vif,  si  on  ne  l'a  juste.  La  perfec- 
tion d'une  pendule  n'est  pas  d'aller  vite,  mais  d'être  réglée.  » 

La  plupart  des  femmes,  dit  Fénelon,  sont  passionnées  sur 

presque  tout  ce  qu'elles  disent,  et  la  passion  fait  parler  beaucoup  : 
cependant  on  ne  peut  espérer  rien  de  fort  bon  d'une  femme,  si  on 
ne  la  réduit  à  réfléchir  de  suite,  à  examiner  ses  pensées,  à  les  expli- 
quer d'une  manière  courte  et  à  savoir  ensuite  se  taire.  > 

Quelles  sont  les  qualités  que  recommande  ici  Fénelon  et  quel  en 
est  le  prix  ?  Vous  semblent-elles  définir  exactement  le  rôle  qui 
souvient  à  la  femme  en  général  ?  Lui  suffiraient-elles,  en  tout  cas, 
dans  l'enseignement? 

Expliquer  et  développer  ce  vers  de  Corneille  : 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

Développer  cette  pensée  : 

«  Savoir  suggérer  est  la  grande  finesse  pédagogique.  » 
Appliquer  à  ce  sujet  le  passage  suivant  de  Channing  :  «  Le  meil- 
leur maître    est    celui    qui  éveille  chez  ses  élèves  la  faculté  de 
penser.  » 

On  sait  que  c'est  à  la  prière  de  la  duchesse  de  Beauvilliers 

(1)  Voir  Sèvres,  Fontenay-aux-Rosefe,  Saiot-CIoud,  etc. 
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que  Fénelon  composa,  en  1687,  son  Traité  de  V éducation  des  filles. 
Avant  la  publication  de  ce  traité,  Fénelon,  clans  ses  lettres  à  la 
Duchesse  ou  dans  ses  entretiens  avec  elle,  avait  déjà  touché  à 
quelques  points  d'un  sujet  si  bien  approprié  à  son  génie.  M°^®  de 
Beauvilliers  s'inquiétait  particulièrement  du  danger  que  pourrait 
faire  courir  à  déjeunes  imaginations  l'antiquité  profane,  et  se  de- 
mandait si  la  connaissance  et  la  lecture  de  poètes  anciens  pouvait 
occuper  une  place  dans  l'éducation  des  femmes.  Vous  supposerez 
que  Fénelon  lui  écrit  pour  rassurer  ses  scrupules.  Celui  qui,  au 
sortir  même  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  souhaitait  de  partir,  en 
missionnaire,  pour  la  Grèce,  et  mêlait,  dans  un  passage  souvent 
cité,  le  souvenir  de  Socrate  à  celui  de  saint  Paul  et  les  délices  de 
Tempe  à  l'église  de  Corinthe  ;  celui  qui,  plus  tard,  en  composant  le 
Télèmaque,  s'inspirait  des  plus  beaux  ouvrages  des  anciens,  ne  pou- 
vait trouver  dangereuse  une  étude  dont  il  occupait  lui-même  ses 
loisirs  avec  ravissement.  Il  dira  dans  quelle  mesure  cette  étude  doit 
être  faite,  et  comment  une  âme  vertueuse  et  chrétienne  n'a  rien  à 
redouter  de  la  lecture  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Virgile. 

On   a  souvent  dit  que  la  littérature  est  l'expression  de  la 

société.  Expliquez  cette  pensée.  Vous  prendrez  pour  exemple  la 
France  au  xvui^  siècle,  dans  ses  plus  grands  prosateurs,  sans  négli- 
ger la  poésie  et  le  théâtre. 

Vos  élèves  ont  remarqué  le  titre  de  récentes  publications  :  ]a 

Yie  des  mots,  V Histoire  des  mots,  et  celui  d'une  .étude  de  Littré  : 
Pathologie  du  langage.  Ils  vous  en  ont  demandé  la  signification. 
Vous  la  leur  expliquez  et  vous  leur  faites  à  ce  sujet  une  leçon  sur  la 
manière  dont,  au  cours  des  siècles,  les  mots  se  forment  et  se  trans- 
forment, soit  quant  au  son,  soit  quant  au  sens.  Donnez  de  nombreux 
exemples  tirés  de  la  langue  française. 

-  En  1739,  Buffon  avait  été  choisi  par  Louis  XV  pour  succéder 

à  Dufay  dans  la  direction  du  Jardin  du  Roi,  devenu,  depuis,  le 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  et  le  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Vous  supposerez  la  lettre  par  laquelle  Bull'on  remercie  le  roi  de 
cette  faveur  et  lui  expose  les  plans  qu'il  a  conçus  pour  l'extension 
de  cet  établissement  si  utile  au  progrès  des  sciences,  et  qui  ne  com- 
prenait alors  qu'une  collection  de  plantes  incomplète  et  quelques 
herbiers  en  désordre,  avec  quelques  spécimens  d'animaux  empail- 
lés et  de  minéraux  non  classés.  Bufï'on  voudrait  rassembler  toutes 
les  créations  de  la  nature  et  tâcher  d'en  écrire  un  jour  l'histoire. 

«  Il  fault  pour  juger  bien  à  poinct  d'un  homme,  dit  Mon- 
taigne, principalement  contrerooller  ses  actions  communes  et  le  sur- 
prendre en  son  à  tous  les  jours.  » 
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Pascal  a  dit,  à  son  tour,  se  souvenant  sans  doute  de  Montaigne  : 
«  Ce  que  peut  la  vertu  d'un  homme  ne  se  doit  pas  mesurer  par  ses 
efforts,  mais  par  son  ordinaire.  » 

Expliquez  et  développez  cette  maxime.  Faites-en,  surtout,  l'appli- 
cation au  mérite  des  écoliers. 

La  Patrie.  —  Ce  qui  la  constitue.  —  A  quelles   époques  de 

notre  histoire  le  sentiment  de  la  patrie  s'est-il  révélé  et  manifesté 
avec  le  plus  de  force  ? 

■ Duffon  a  dit  dans  son  discours  sur  le  style  :  «  Les    ouvrages 


bien  écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité  :  la  quantité 
des  connaissances,  la  singularité  des  faits,  la  nouveauté  même  des 
découvertes  ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l'immortalité  ;  si  les  ou- 
vrages qui  les  contiennent  ne  roulent  que  sur  de  petits  objets;  s'ils 
sont  écrits  sans  goût,  sans  noblesse  et  sans  génie,  ils  périront,  parce 
que  les  connaissances,  les  faits  et  les  découvertes  s'enlèvent  aisé- 
ment, se  transportent,  gagnent  même  à  être  mises  en  œuvre  par  des 
mains  plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors  de  l'homme,  le  style  est 
l'homme  même.  Le  style  ne  peut  donc  ni  s'enlever,  ni  se  transpor- 
ter, ni  s'altérer.  » 
On  expliquera  et  on  appréciera  cette  pensée. 

Développez  cette  pensée  :  —  Le  rire  et  le  comique,  soit  dans 

la  vie,  soit  au  théâtre,  naissent  le  plus  souvent  d'un  contraste,  d'une 
opposition.    ^   t,rj,.>~  ..c    .  ^   v,^'  .  ii.,.jo^  .,..  :>.,,..  /  .■„.) 

Comment  la  femme  peut-elle  servir  son  pays? 

•  M^^  de  Sévigné  a  dit  :  «  Mon  fils  a  unequahté  très  commode, 

c'est  qu'il  est  fort  aise  de  relire  deux  fois,  trois  fois  ce  qu'il  a  trouvé 
beau  ;  il  le  goûte,  il  y  entre  davantage,  il  le  sait  par  cœur,  cela  s'in- 
corpore; il  croit  avoir  fait  ce  qu'il  lit  ainsi  pour  la  troisième  fois.  >> 
Est-ce  ainsi  que  l'on  doit  lire?  Essayez  de  montrer  le  profit  intel- 
lectuel et  moral  qu'on  peut  retirer  d'une  lecture  lente  et  réfléchie 
des  auteurs  classiques. 

Expliquer  et  commenter  cet  hémistiche  de   VArl  poétique  : 

«  Enfin  Malherbe  vint  !  » 

Dire  quels  sont  les  titres  les  plus  sérieux  du  poète  Malherbe  à  l'es- 
time de  la  postérité. 

Donnez  une  idée  des  héros  de  Corneille. 

— —  Donnez  votre  avis  raisonné  sur  ce  jugement  de  M.   Emile 
Faguet : 

«  Une  jeune  fille  élevée  par  M°^«  de  Sévigné  serait  brillante,  spiri- 
tuelle, finement  railleuse,  mais  assez  frivole,  tout  compte  fait,  et,  si 
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elle  se  trouvait  être  la  fille  même  de  la  marquise,  rendue  parfaite- 
ment égoïste  par  un  amour  maternel  indiscret  et  aveugle.  » 

L'idéal  d'une  jeune  fille  d'après  J\I™«  de  Maintenon. 

Appréciez  le  jugement  suivant  de  Voltaire  sur  VArt  poétique 

de  Boileau  :  u  L'Art  poétique  de  Boileau  est  admirable,  parce  qu'il 
dit  toujours  des  choses  vraies  et  utiles,  parce  qu'il  donne  toujours  le 
précepte  et  l'exemple,  parce  qu'il  est  varié,  parce  que  l'auteur,  en  ne 
manquant  jamais  à  la  pureté  de  la  langue, 

sait  cVwie  voix  légère,   , 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  séoère.  » 

Pascal  a  écrit  de  l'auteur  des  Essais  :  «  Le  sot  projet  que 

Montaigne  a  eu  de  se  peindre.  »  Et  Vauvenargues  :  «  Le  charmant 
projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  naïvement,  comme  il  l'a 
fait,  car  il  peint  la  nature  humaine.  » 

Appréciez  ces  deux  opinions  contraires  (1). 

Un  philosophe   contemporain   propose  le  critérium  suivant 

«  pour  juger,  dit-il,  les  méthodes  d'éducation  et  d'enseignement  : 
Y  a-t-il  augmentation  de  force  mentale,  morale,  esthétique?  La  mé- 
thode est  bonne.  Y  a-t-il  simplement  un  emmagasinage  dans  la  mé- 
moire ?  La  méthode  est  mauvaise,  carie  cerveau  n'est  pas  un  maga- 
sin à  remplir,  mais  un  organe  à  fortifier.  » 
Apprécier  ce  jugement. 

' Boileau  blâmait  chez  Balzac  «  ce  soin  vicieux  de  dire  toutes 

choses  autrement  que  le  reste  des  hommes  «.M"^*^  de  Sévigné  disait 
«  qu'entre  les  bons  amis  il  faut  laisser  trotter  les  plumes  comme  elles 
veulent  ».  Boileau  avait-il  tort  de  condamner  Balzac  et  sa  théorie 
du  style  épistolaire?  Faut-il  suivre  absolument  le  conseil  de  M^^  de 
Sévigné? 

Dans  quelle  mesure  la  Comédie,  qui  peint  les  mœurs,  peut- 
elle  les  corriger?  Vous  prendrez  vos  exemples  dans  Molière. 

Dites  ce  que  vous  savez  du  ^énie  et  du  style  de  Bossuet. 

Bossuet,  âgé  de  trente-quatre  ans,  n'était  encore  qu'archidia- 
cre au  diocèse  de  Metz,  mais  sa  réputation  d'éloquence  grandissait 
de  jour  en  jour.  En  1661,  il  prêcha  le  carême  aux  carmélites  du  fau- 
bourg Saint- Jacques.  Son  secrétaire,  Ledieu,  rappelle  qu'il  fut  alors 
très  suivi  par  messieurs  de  Port-Boyal,  qui  étaient  les  plus  vifs  à 


(1)  11  faut  remarquer  que  ces  sujets  pour  ainsi  dire  «  balancés  »,  que  ces  matiè- 
res k  jugements  contraires  sont  souvent  proposés  au  certificat  d'aptitude. 
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exciter  les  applaudissements.   C'est  dans  cette  station  que  fut  pro-  ' 
nonce  le  sertnon  sur  la  Mort. 

V^ous  supposerez  que  Pascal,  alors  âgé  de  trente-huit  ans  et  qui  de- 
vait mourir  un  an  après,  s'es't  décidé,  malgré  ses  souffrances  et  ses  \ 
tristesses,  à  quitter  son  austère  retraite  pour  entendre  la  parole  du  * 
jeune  abbé,  et  que,  dans  une  lettre  à  sa  sœur,  il  essaye  de  caractéri- 
ser par  des  traits  expressifs  l'orateur  éloquent  dont  il  admire  le  génie 
et  envie  la  foi  sereine. 

Pendant  un  des  voyages  de  M°^^  de  Sévigné  en  Provence, 

M°*«  de  Grignan  tomba  dangereusement  malade.  Lorsqu'elle  se  réta- 
blit, M°»«  de  Sévigné,  âgée  de  soixante-dix  ans,  s'alita  à  son  tour  et 
mourut  de  la  petite  vérole,  le  17  avril  1696. 

Composer  la  lettre  par  laquelle  M™«  de  Grignan  annonce  à  une 
amie  la  mort  de  sa  mère. 

Ivl.  Mézières,  de  l'Académie  française,  a  écrit  :  «  Un  peu  de 

science  peut  rendre  une  femme  pédante  ;  beaucoup  de  science  la 
rend  modeste.  » 

Développez  et  commentez  cette  pensée. 

Apprécier  ce  passage  de  Fénelon  :  «  Notre  versification  perd 

plus,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle  ne  gagne  par  les  rimes;  elle  perd 
beaucoup  de  variété,  de  facilité,  d'harmonie.  Souvent  la  rime,  qu'un 
poète  va  chercher  bien  loin,  le  réduit  à  allonger  et  à  faire  languir 
son  discours;  il  lui  faut  deux  ou  trois  vers  postiches  pour  en  amener 
un  dont  il  a  besoin.  » 

Expliquez  et  justifiez  la  pensée  contenue  dans  ce  vers,  sou- 
vent cité  : 

La  critique  est  aisée,  et  Vart  est  difficile. 

(Destouches,  Le  Glorieux,  acte  II,  scène  V.) 

M°^®  de  Maintenon,  dans  une  de  ses  lettres,  s'exprime  ainsi  : 

«  Cultivez  soigneusement  dans  vos  filles  les  sentiments  d'honneur, 
qui  sont  comme  naturels  aux  personnes  de  notre  sexe,  principalement 
aux  nobles;  et  n'allez  pas  exiger  d'elles  des  pratiques  qui  pourraient 

affaiblir  cette  bonne  gloire » 

Discutez,  à  ce  propos,  ce  que  vaut  le  mobile  de  llionneur  dans  l'é- 
ducation morale,  en  particulier  dans  celle  que  peuvent  donner  nos 
établissements  d'instruction  secondaire. 

Montrer  la  vérité  de  cette  parole  de  M'^^  Dacier  :  «  La  mo- 
destie est  l'ornement  des  femmes.  » 

('  Je  pleurs,  disait  Jeanne  d'Arc,  quand  je  vois  couler  le  sang 

d'un  Français.  » 

Montrer  que  depuis  Jeanne  d'Arc  le  patriotisme  des  femmes    n'a 
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j)as  changé  et  qu'il  est  devenu  plus  grand  depuis  qu'on  a  mieux 
connu  la  patrie. 

La  Fontaine  aux  champs.  —  La  Fontaine  a  erré  tout  le  jour, 

seul,  en  rêveur,  en  poète,  par  les  prés,  par  les  bois.  11  a  surpris,  cu- 
rieusement observé  et  noté  dans  sa  pensée  trois  ou  quatre  scènes 
qu'il  traitera  ensuite  dans  quelques-unes  de  ses  plus  belles  fables.  Il 
sest  attardé  dans  ses  contemplations,  dans  ses  méditations,  et  il  est 
rentré  bien  après  l'heure  ordinaire  du  repas  dans  la  maison  amie, 
où  il  avait  alors  le  gîte  et  le  couvert.  Sans  même  chercher  à  s'excu- 
ser, il  conte  avec  enthousiasme  ce  qu'il  a  vu. 

Nicole  a  dit  que  les  poètes  dramatiques  ont  pour  but  de  far- 
der les  vices  afin  de  les  rendre  aimables. 

Démontrer,  par  l'étude  de  la  tragédie  de  Britannicus  et  de  la  co- 
médie du  Misanthrope,  que  l'assertion  de  Nicole  n'est  pas  fondée. 

Présentez  un  tableau  sommaire  des  progrès  de  la  civilisation 

dans  la  première  moitié  du  xix«  siècle.  Vous  n'entrerez  dans  aucun 
détail  technique.  Ce  sera  comme  un  chapitre  de  l'histoire  générale 
de  cette  période,  sous  une  forme  vive  et  animée. 


COPIES   D'ELEVES 


Donner  un  aperçu  de  Image  quon  peut  faire  de  Cor- 
neille et  de  Racine  dam-  rinstructioji  des  jeunes  filles, 
[Culture  de  l'espril.  Éducation  des  sentiments.) 

Dès  que  nous  commençons  à  lire  un  pou  sérieusement,  on  place 
entre  nos  mains  Corneille  et  Racine;  nous  sommes  instruites  avec 
eux,  mais  sommes-nous  instruites  par  eux? 

Leur  influence  sur  nos  idées,  nos  sentiments  est  tellement  affai- 
t)lie  par  ce  commerce  journalier  et  si  ancien,  que  nous  en  arrivons, 
pour  eux,  à  une  sorte  d'indifférence  ;  nous  en  sommes  trop  impré- 
g^nées.  S'ils  ont  quelque  influence  sur  nous,  elle  est  insensible,  d'au- 
tant plus  que  nous  les  lisons  fort  longtemps,  avant  de  les  com- 
prendre. 


I 


CERTIFICAT    d'aPTITUDE  207 

Pour  qu'on  pût  faire  usage  de  Corneille  et  de  Racine  dans  noire 
inslrncLion,  jedis  un  usage  efficace,  il  nous  faudrait  des  âmes  plus 
neuves. 

Ils  ont  encore  contre  eux  leurs  longs  alexandrin?^;  je  connais  des 
jeunes  filles  el  non  des  moins  intelligentes,  pour  qui,  discerner  sous 
les  vers  Tidée  et  même  les  sentiments,  est  un  véritable  travail; 
(celles-là  seront  influencées  par  des  prosateurs,  non  par  des  poètes). 

Pourtant  je  crois  que  Corneille  et  Racine  ont  sur  nous  celle  in- 
fluence indéfinie  dont  je  parlais  plus  haut  et  qui  est  formée  d'une 
longue  habitude,  d'un  amour  irraisonné  et  d'une  admir  lion  qu'on 
nous  a  inspirée  dès  nos  premières  lectures. 

Si  l'on  nous  demandait  quels  sont  nos  favoris  dans  ce  groupe  du 
XVII®  siècle,  je  ne  sais  trop  si  beaucoup  choisiraient  Corneille  et 
Racine  ;  or,  je  crois  que,  les  connaissant  et  les  comprenant  à  fond, 
cela  augmenterait  singulièrement  la  culture  de  l'esprit. 

Quand  nous  lisons  Corneille,  nous  sommes  entraînées;  c'est  une 
sorte  de  course  au  dénoûment  ;  nous  sautons  par-dessus  les  obscuri- 
tés, les  galanteries  fades,  les  tirades  vides,  saluant  seulement  au  pas- 
sage les  trois  ou  ((uatre  mots  sublimes  qui  sont  signalés  dans  toutes 
les  littératures.  Ce  n'est  pas  cela;  il  faut  revenir  et,  se  séparant  de 
tout  parti  pris,  dégager  les  beautés  du  mauvais  goût,  repasser  peu  à 
peu  et  relire,  ne  pas  se  laisser  gagner  par  la  fougue  du  poète  ;  il  n'en 
est  pas  avec  lequel  on  soit  plus  exposée  à  admirer  des  platitudes  ou 
des  vers  splendides  et  incompréhensibles. 

Par  cette  critique,  qu'il  exige,  il  développe  donc  la  sûreté  du  goùl 
et  du  jugement  :  une  admiration  judicieuse  de  Corneille  est  chose 
rare  parmi  les  jeunes  filles. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  de  le  lire  avant  Racine;  il  a  des  heurts 
qui  forcent  à  s'arrêter,  quelque  légère  que  soit  la  lecture.  Puis  ses 
personnages  sont  disposés  en  escalier,  chacun  représentant  un  degré 
de  plus  dans  un  sentiment  unique  qui  les  anime  tous  ;  il  met  en 
scène  des  idées  générales,  exposées  logiquement,  presque  scolasti- 
quement,  dans  une  marche  ascendante  et  propre  à  fra[)per  surtout 
les  jeunes  esprits  ;  les  caractères  sont  uns,  faciles  à  résumer,  à  clas- 
ser, presque  à  numéioler  ;  tout  cela  discipline  l'intelligence. 

Corneille  satisfait  aussi  ce  désir  qu'ont  les  jeunes  filles  d'être  diri- 
gées; il  est  un  impérieux,  un  doctrinaire.  «  Voici  ce  qu'il  faut  croire 
et  faire.  »  Elles  n'ont  presque  pas  la  peine  d'examiner  ses  idées,  et 
les  admettent  aveuglément;  cela  n'a  que  peu  d'inconvénients  avec 
lui. 

Je  ne  sais  trop  qui  de  nous  essaierait  de  vivre  selon  les  principes 
qu  il  nous  donne  ;  cela  est  un  tort,  sans  doute  ;  mais  il  y  a  toujours 
cette  accoutumance  qui  se  met  entre  lui  et  nous,  empêche  l'enthou- 
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siasme  et  l'entraînement  ;  nous  ressentons  en  assistant  à  ses  tragé- 
dies une  émotion  esthétique,  plutôt  qu'intime;  nous  n'avons  pas 
idée  que  cela  forme  une  philosophie. 

Peut-être,  de  nos  jours,  allons-nous  revenir  un  peu  à  lui,  à  sa 
simplicité,  après  les  longs  détours  que  nous  avons  faits  dans  le  do- 
maine de  la  psychologie  que  Racine  nous  a  ouvert. 

Foi  —  devoir  et  surtout  sacrifice,  voilà  ce  que  nous  enseigne  Cor- 
neille ;  sans  doute  il  a  cru  les  hommes  meilleurs  qu'ils  n'étaient  ; 
ses  héros  n'ont  guère  de  compassion  pour  les  faiblesses  humaines  ; 
ils  effraient  par  leur  hauteur  ;  les  cœurs  lâches  les  regardent  d'en 
bas,  et  cela  leur  ôte  toute  idée  de  s'élever;  ceux-là  ne  valaient  pas 
la  peine  d'être  sauvés  ;  pour  les  autres,  le  vieux  poète  les  met  à 
rude  école  mais  combien  saine  !  oui,  il  est  chimérique  et  ses  per- 
sonnages sont  des  fictions,  mais  l'homme  ne  fait  jamais  tant  de 
chemin  que  lorsqu'il  veut  saisir  l'impossible,  l'idéal. 

Voici  ce  que  nous  dit  Corneille.  —  Il  faut  aimer  sa  patrie,  exclusi- 
vement, plutôt  d'un  amour  un  peu  farouche  que  trop  conventionnel, 
et  la  défendre  rudement,  sans  idées  amollissantes  sur  la  fraternité. 
—  11  faut  pardonner  à  ses  ennemis  —  aimer  un  Dieu  par-dessus 
toutes  les  créatures  —  avoir  aussi  la  religion  de  la  famille. 

Mais  surtout  il  nous  enseigne  que  l'homme  est  maître  de  sa  desti- 
née, qu'il  est  ce  qu'il  veut  être,  que  nulle  passion  ne  peut  excuser  un 
crime. 

Nous  devons  être  maître  de  notre  cœur;  il  est  fait  pour  être  tor- 
turé et  vaincu  tout  le  long  de  la  vie  et  non  satisfait  ;  au  reste,  le 
bonheur  ne  réside  pour  nous  que  dans  ces  souffrances  et  ces  sacri- 
fices, qui  sont  le  devoir. 

Ces  principes,  les  jeunes  filles,  comme  les  hommes,  peuvent  les 
appliquer.  Celle  de  nous  qui  modèlerait  ses  sentiments  sur  ceux  des 
héros  cornéliens  semblerait,  il  est  vrai,  un  peu  «  paysan  du  Danube  »  ; 
l'esprit  de  sa  morale,  si  nous  le  conservons,  étonnera  déjà  assez, 
nous  paraîtrons  en  retard  de  plusieurs  siècles  ou,  au  contraire  trop 
en  avance.  Jl  faut  le  faire,  pourtant;  ceci  n'est  pas  un  paradoxe  ; 
Corneille  peut  nous  être  utile. 

Au  reste,  je  le  prends  comme  premier  degré  ;  il  nous  a  donné 
quelques  idées,  il  nous  a  inspiré  quelques  sentiments,  faciles  à  dis- 
cerner en  nous  ;  cela  est  taillé  un  peu  à  coups  de  hache,  mais  so- 
lide ;  nous  pouvons  raffiner  en  passant  à  Racine. 

11  n'est  guère  mieux  lu  que  Corneille  ;  chez  lui,  rien  qui  force  les 
esprits  superficiels  à  s'arrêter  ;  ils  peuvent  courir  droit  devant  eux 
sans  rien  voir;  c'est  bien  aussi  ce  que  font  nombre  de  jeunes  filles  ; 
ou  bien,  si  elles  sont  dirigées  classiquement,  elles  veulent  trouver 
des  nuances  d'idées  ou  de  sentiment  où  il  n'y  en  a  réellement  pas. 
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Racine  est  encore  plus  perfide  que  Corneille  ;  ceux  qui  lisent  vite 
l'ont  comparé  à  une  belle  prairie  unie  et  plane  ;  non  ;  mais  il  ne 
faut  pas  non  i)lus  admirer  chaque  brin  d'herbe. 

En  le  lisant,  l'esprit  des  jeunes  filles  deviendra  plus  subtil,  plus 
•délié  ;  il  montrera  à  beaucoup  qu'un  sentiment  qu'elles  croyaient 
un  est  composé  de  nuances  infinies  ;  elles  essaieront  de  les  dégager 
par  une  patiente  recherche  ;  mais  il  faut  alors  les  surveiller  de  très 
près. 

Elles  sont  là  dans  leur  domaine  propre  :  finesse,  délicatesse,  idées 
qui  se  confondent  avec  les  sentiments  ;  elles  sont  déjà  trop  dispo- 
sées à  penser  avec  leur  cœur  ;  il  faut  prendre  garde  et  les  suivre  pas 
à  pas. 

Rien  n'est  plus  difficile  à  résumer  que  les  idées  de  Racine  ;  ce  n'est 
plus,  chez  lui,  une  idée  qui  conduit  tout  ;  chaque  personnage  a  les 
siennes  qui  ne  conviennent  qu'à  lui,  et  toutes  semblent  logiques, 
même  quand  elles  sont  criminelles  ou  diamétralement  opposées. 

Les  jeunes  filles  seront  désorientées  ;  il  leur  faudra  choisir,  ce  qui 
leur  est  toujours  difficile  ;  il  faudra  peut-être  les  guider  un  peu  : 
elles  ont  souvent  l'esprit  contrariant. 

Mais  Racine  leur  donnera  la  souplesse,  une  vive  compréhension, 
l'art  d'entrer  dans  les  idées,  les  sentiments  de  ceux  qu'elles  liront 
et  écouteront. 

Je  ne  suis  pas  de  celles  qui  croient  au  danger  de  Racine  pour  les 
jeunes  filles  ;  je  suis  tout  à  fait  sûre  qu'elles  ne  le  comprennent 
pas  ;  j'entends  le  plus  grand  nombre.  Cela  n'a  rien  de  très  extraor- 
dinaire ;  il  y  a  des  hommes  connus  qui  en  sont  à  ce  point;  je  trouve 
cela  rassurant. 

Il  faut  bien  avouer  que  les  rares,  parmi  elles  qui  déblaient  les 
vers  et  arrivent  aux  sentiments,  nous  échappent  ;  notre  action  est 
finie  sur  elles  ;  elles  cesseront  de  nous  dire  ce  qu'elles  pensent,  dès 
qu'elles  auront  compris,  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause  des  autres, 
qui  écoutent.  Celles-là  sauront  vite  retrouver  en  Racine  le  fond 
sauvage  et  passionné  et  la  nature  déchaînée  sous  les  mots  tran- 
quilles :  c'est  l'amour  qui  mène  le  branle  de  la  vie  humaine,  comme 
la  mort  menait  les  vieilles  danses  macabres  ;  l'enseignement  est  dan- 
gereux, d'autant  plus  que  Racine  est  à  la  fois  romanesque  et  réa- 
liste ;  il  s'empare  de  la  réalité  mais  il  la  déforme  ;  il  est  le  précur- 
seur de  nos  romanciers  modernes  et  parfois  il  est  très  près  de 
nous. 

Les  jeunes  filles  après  l'avoir  lu,  s'analyseront  ;  c'est  inévitable  ; 
se  connaître  est  bon  ;  il  peut  leur  enseigner  cela  ;  mais  où  s'arrête- 
ront-elles? je  parle  de  celles  qui  comprennent. 

Une  autre  chose  encore  :  Racine  ne  nous  présente  pas  d'idéal  à 

COMP.    FRANC.  14 
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atteindre  ;  il  se  contente  de  nous  montrer  ce  que  nous  sommes  ; 
mais  on  sent  qu'il  a  toujours  eu  une  grande  pitié  pour  ses  héros 
les  plus  coupables,  et  nous  ne  saurions  les  condamner  non  plus  ; 
chez  lui  l'homme  subit  la  vie,  et  les  circonstances  le  mènent  :  c'est 
l'apparition  de  la  fatalité.  Il  faut  donc  prendre  garde  à  lui  ;  sans 
doute  il  rendra  les  jeunes  filles  féminines,  trop  peut-être  —  elles  se 
reconnaîtront  dans  la  longue  suite  d'héroïnes  tendîmes,  douces  et 
subtiles  :  Junie,  Atalide,  Monime,  Iphigénie  ;  tâchez,  tâchez  qu'elles 
ressemblent  à  celles-là  un  peu,  pas  trop  ;  ce  seront  alors  des  créa- 
tures charmantes. 

Et  surtout,  de  temps  en  temps,  il  faut  les  faire  revenir  à  Corneille, 
comme  modérateur  ;  il  faut  qu'il  leur  serve  de  bouclier  contre  Ra- 
cine. 

Tous  deux  pourraient  un  peu  leur  donner  l'idée  que  la  vie  se  ré- 
sume en  une  crise,  avant  et  après  laquelle  il  n'y  a  rien  ;  il  faut 
écarter  prudemment  cette  pensée,  leur  montrer  que  la  vie  est,  non 
une  crise,  mais  une  suite  de  crises  ;  que  le  rassemblement  de  la  vie 
en  une  seule,  est  arbitraire  et  que  l'existence  exige  des  recommen- 
cements. 

Ceci  est  le  dernier  obstacle  :  il  faut  leur  ôter  du  chemin  les  cail- 
loux trop  dangereux. 

Pour  le  reste,  laissez-les  à  elles-mêmes  —  qu'elles  lisent  assidû- 
ment Corneille  et  Racine  ;  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  de  ceux  qui 
s'emparent  d'une  âme  et  la  conduisent  ;  mais  ils  peuvent  avoir  sur 
l'esprit  et  les  sentiments  une  influence  inaperçue,  continue,  insai- 
sissable mais  enfin,  bienfaisante. 

Z., 

ANCIENNE  ÉLÈVE  DU   COLLÉGE  SÉVIGNÉ. 


Commenter  cette  pensée  de  La  Harpe  :  «  On  peut  con- 
cevoir à  la  rigueur  une  barbarie  savante.  —  On  ne 
saurait  concevoir  une  barbarie  lettrée.  » 

La  Harpe  ne  saurait  entendis  par  ce  mot  de  «  barbarie  »  un  retour 
à  l'état  sauvage,  car,  dans  ce  cas,  sa  pensée  n'aurait  pas  de  sens  :  la 
science,  en  effet,  ne  donne-t-elle  pas  à  l'homme  la  puissance  sur  la 
nature,  le  bien-être  ;  ne  le  tire-t-elle  pas,  au  contraire,  de  l'état  de 
nature  pour  le  faire  entrer  dans  la  civihsation?  Il  entend  par  là, 
pensons-nous,  un  état  de  civilisation  où  les  relations  sociales  sont 
difficiles,  les  mœurs  peu  polies,  parce  qu'elles  manquent   de   cette 
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délicatesse,  de  ce  charme,  de  cette  grâce  qui  sont  comme  la  fleur  de 
la  civilisation;  où  les  esprits  manquent  de  souplesse,  où  les  hom- 
mes ne  sont  ni  justes  ni  bons.  Si  telle  est  la  pensée  de  La  Harpe,  ef 
si,  par  «savants  »,  il  entend  des  esprits  livrés  uniquement  aux  études 
abstraites  ;  ou  bien  des  savants  uniquement  préoccupés  du  côté  uti- 
litaire de  la  science,  nous  pensons  qu'on  pourrait  fort  bien  concevoir, 
en  effet,  une  «  barbarie  savante  ». 

Les  esprits  géométriques,  habitués  à  ne  manier  que  des  abstrac- 
tions, ne  comprennent  rien  aux  choses  de  la  vie  ;  ils  ne  savent  pas 
compter  avec  la  réalité,  qui  n'est  jamais  semblable  à  l'idéal.  Quand 
ils  se  trouvent  aux  prises  avec  les  faits,  qu'ils  manient  des  hommes, 
qu'ils  descendent  dans  le  domaine  où  règne  la  hberté,  leur  esprit 
rigoureux  ne  voit  qu'une  ligne  de  conduite,  ne  prévoit  point  d'obs- 
tacles; aussi  compromettent-ils  tout,  car  les  hommes  ne  sont  point  des 
unités.  Celui  qui  voudrait  porter  la  rigueur  géométrique  dans  les 
rapports  sociaux,  ne  ferait  que  des  sottises  ou  des  cruautés.  «  Rien 
ne  dérange  le  compas  du  géomètre,  tout  dérange  le  cœur  du  philo- 
sophe »  (Chateaubriand). 

L'esprit  géométrique  n'est  touché  que  de  certaines  vérités  ;  il  lui 
faut  l'évidence  ;  on  le  conA'^ainc  ;  rarement  on  le  persuade.  Or,  il  y  a 
une  foule  de  vérités,  et  peut-être  les  meilleures  et  les  plus  vraies, 
qui  ne  se  peuvent  démontrer  comme  des  théorèmes  ;  et  cependant 
ces  vérités  constituent  le  plus  riche  patrimoine  de  l'humanité.  Les 
nobles  aspirations,  les  croyances  généreuses,  qui  intéressent  non 
seulement  l'esprit,  mais  l'âme  tout  entière,  l'homme  peut  les  rejeter 
sans  tomber  dans  l'absurde,  mais  s'il  ne  les  a  pas,  il  ne  «vaut  point 
tout  son  prix  ».  Une  société  qui  ne  vivrait  que  d'évidence,  qui  ne 
manierait  que  des  vérités  abstraites,  froides  et  mortes,  des  vérités 
sans  corps  ;  une  société  où  la  raison  régnerait  en  tyran,  qui  ne  lais- 
serait aucune  place  au  cœur,  au  sentiment,  serait  vraiment  une 
société  barbare.  Le  beau,  le  bien,  le  vrai  lui-même  en  seraient  exclus, 
car  le  vrai  ne  s'adresse  point  seulement  à  la  raison,  il  saisit  l'àme,  il 
l'éclairé,  et  il  l'échauffé. 

La  Harpe  pense  qu'on  ne  saurait  concevoir  une  barbarie  lettrée  ; 
si,  par  lettrés,  il  entend  non  point  des  rhéteurs,  plaidant  volontiers 
le  pour  et  le  contre,  des  esprits  brillants,  superficiels,  et  souvent 
faux,  mais  des  esprits  sincères,  ayant  le  respect  de  la  vérité  et  le  vif 
sentiment  du  beau  sous  toutes  ses  formes,  nous  sommes  tout  à  fait 
de  son  avis. 

La  culture  littéraire  développe  tout  l'homme,  agrandit  et  orne 
l'intelligence  et  affine  la  sensibilité.  «  L'esprit  de  finesse  »  saisit  des 
rapports  plus  intimes,  plus  profonds,  plus  délicats  que  ceux  qui  éck- 
fent  aux  yeux  de  l'esprit  géométrique. .11  comprend  mieux  la  réalité, 
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parce  qu'il  comprend  mieux  l'homme  ;  il  sait  que  l'humanité  n'est 
pas  toujours  semblable  à  elle-même,  aussi  n'a-t-il  point  de  système  f 
préconçu  :  il  observe  et  il  agit  d'après  ses  observations.  Peut-être  est- 
il  moins  fortement  attaché  aux  principes,  mais  il  tient  grand  compte 
des  conséquences.  Voilà  pourquoi  les  relations  seraient  plus  faciles, 
plus  douces,  dans  une  société  composée  exclusivement  de  «  lettrés  » 
que  dans  une  société  où  dominerait  l'esprit  géométrique.  L'instinct 
de  sociabilité  serait  plus  développé,  parce  que  l'imagination  et  la 
sensibilité  y  joueraient  un  plus  grand  rôle,  que  l'enthousiasme  y 
serait  plus  vif,  et  que  rien  n'est  aussi  commun icatif  que  l'enthou- 
siasme. 

La  culture  littéraire  développe  le  goût,  la  simplicité,  le  sentiment 
des  proportions,  l'élégance,  et  ces  qualités  de  l'esprit  se  communi- 
quent peu  à  peu  à  la  manière  de  vivre,  aux  mœurs  publiques.  L'utile 
n'est  point,  dans  une  telle  société,  la  préoccupation  dominante,  le 
bien-être  n'y  passe  point  pour  la  seule  chose  désirable.  Telle  vérité 
qui,  en  apparence,  ne  sert  à  rien,  y  est  accueillie  avec  enthousiasme. 
On  pense  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  prose,  mais  encore, 
mais  surtout  de  poésie.  Qu'est-ce  que  la  poésie,  en  effet,  sinon  les 
sentiments  les  plus  profonds,  les  pensées  les  plus  spontanées  de 
l'homme? 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  poésie  ne  puisse  se  trouver  que 
dans  les  études  littéraires.  La  vraie  science,  la  science  féconde,  celle 
qui  donne  au  monde  des  penseurs  tels  que  GaHlée,  Bacon,  Newton, 
Pascal,  Descartes,  Gœthe,  celle  qui  procure  à  l'homme  plus  de 
bonheur,  de  dignité  et  d'indépendance,  celle-là  est  toute  poésie,  elle 
est  essentiellement  civilisatrice.  Le  vrai  savant  est  toujours  poète, 
parce  qu'à  «  travers  des  vérités  d'ordre  inférieur  il  s'élève,  à 
des  vérités  plus  hautes  ».  C'est  avec  toute  son  âme  qu'il  cherche, 
et  voilà  comment  il  découvre  ces  grandes  vérités  qui  renouvellent 
l'humanité.  S'il  avait  moins  d'âme,  il  n'aurait  pas  autant  de 
génie. 

Le  vrai  savant  voit  l'ensemble  et  ne  s'arrête  pas  au  détail.  Son 
esprit,  habitué  à  saisir  les  idées  générales,  a  une  grande  étendue  ; 
comment  apporterait-il  dans  la  vie  pratique  les  préjugés  et  les  peti- 
tesses d'un  esprit  étroit  ?  Frappé  des  grands  spectacles  de  la  nature, 
de  l'ordre  et  de  la  majesté  qui  y  régnent,  son  esprit  vit  dans  une 
région  sereine  et  calme.  11  voit  les  rapports  de  l'homme  avec  l'uni- 
vers, et  il  se  met  à  sa  vraie  place  dans  la  nature,  il  est  à  la  fois  mo- 
deste et  animé  d'une  juste  fierté,  car  il  se  sent  faible  et  petit  devant 
le  tout,  mais  il  connaît  sa  puissance  sur  la  nature  ;  il  sait  qu'il  est  un 
roseau,  mais  un  a  roseau  pensant  ».  Persuadé  que  la  nature  est  sou- 
mise à  des  lois  fixes  et  constantes  et  non  Hvrée  à  une  volonté  capri- 


CERTIFICAT   d' APTITUDE  213 

cieuse,  il  se  soumet  à  cet  ordre  qu'il  voit  régner  autour  de  lui,  et  il 
se  sent  appelé  à  le  réaliser  en  lui-même.  11  sait  que  tout  a  des  cau- 
ses; il  apporte  donc  dans  la  vie  pratique  un  esprit  libre  de  tout  pré- 
jugé et  de  toute  superstition.  Habitué  à  chercher  la  vérité  lui-même, 
au  lieu  de  l'accepter  aveuglément,  il  sait  qu'on  ne  peut  point  l'im- 
poser à  l'esprit,  et  il  n'essaie  même  pas  de  le  faire.  La  passion  du 
véritable  savant,  c'est  la  vérité,  mais  c'est  aussi  celle  du  vévitable 
t  lettré  »,  et  voilà  pourquoi  on  ne  saurait  les  oppa;er  l'un  à 
l'autre. 

Le  premier  ne  possède  pas  seulement  l'esprit  géométrique,  il  sait 
I  faire  la  part  de  l'erreur,  en  se  défiant  de  ses  procédés,  en  limitant 
l'étendue  de  ses  propres  affirmations...  »  11  pense  que  «  le  doute  dis- 
cret, le  sourire,  l'esprit  de  finesse,  ont  bien  aussi  leur  prix  » 
(Renan). 

Le  second  connaît  le  prix  de  l'observation  patiente,  minutieuse, 
sincère,  il  sait  remonter  aux  causes  et  prévoir  les  conséquences.  Ne 
cherchons  donc  point  s'il  peut  exister  une  barbarie  savante  ou  une 
barbarie  lettrée,  disons  que  l'homme  ne  «  vaut  tout  son  prix  »  que 
lorsqu'il  joint  à  la  culture  littéraire  la  forte  discipline  scien- 
tifique. 

Ancienne  Élève  de  l'École  de  Fontenay-aux-Rose», 
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CONSEILS   GÉNÉRAUX 

Nous  ne  donnerons  pas  d'autre  conseil  aux  aspirantes  que  de 
bien  se  pénétrer  des  rapports  que  nous  reproduisons  à  leur  intention. 
C'est  un  ensemble  d'instructions  appropriées  à  la  nature  du  concours, 
c'est,  sous  une  forme  charmante,  toute  une  doctrine,  toute  une 
méthode,  tout  un  traité  de  rhétorique  qu'il  est  indispensable  d'étu- 
dier de  très  près. 

LECTURES  RECOMMANDÉES 

Sainte-Beuve Extraits.  [Garnier,  édit.) 

Lanson   ....     Conseils  sur  l'art  d'écrire.  {Hachette,) 

Lintilhac Précis    critique    et  historique  de  Littérature 

(2  vol.).   [A^idrè-Guédon.) 

G.  Merlet Eludes  littéraires.  (Hachette.) 

Gréard L'Education    des   femmes    par   les   femmes. 

{Hachette.) 

Jacquinet Les  Femmes  écrivains.  [Betin.) 

R.  Doumic Littérature  française  {Delaplane.) 

Jeanroy  et  Puech. .  »  latine.  {Id.) 

Max    E!?ger »  grecque.   (Id.) 

Chauvin  et  le  Bidois.     La  littérature  française  par  les  écrivains  con- 
temporains   (choix  de  jugements,    extraits, 
analyses,  etc.).  C'est  toute  une  encyclopédie 
(2  vol.).   {E.  Belin.) 
Âmmann Sujets  et  développements  d'Histoire.  {Nathan.) 

Sciences. 

Jules  Gay Lectures  scientifiques  (Extraits  de  Mémoires 

originaux  et  d'études  sur  la   science  et  les 
savants).  {Hachette.) 

Paul  Janet Essai  de  philosophie  scientifique.  {Delagrave.) 

A.  Bebière Mathématiques  et  ^lathémaliciens.  {No7iy.) 
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A  .  Rebière Les  Femmes  dans  la  Science.  (Nony.) 

))         . .  La  Vie  et  les  Travaux  des  Savants  modernes. 

{Id.) 

»         Pages  choisies  des  Savants  modernes.  {Id.) 

Flourens Éloges. 

Biot Mélanges. 

Arago Éloges.  Notices  scientifiques. 

Fïguier Vie  des  savants  illustres. 

Bertrand Eloges. 


Consulter  la  collection  de  : 

La  Revue  de  l'Enseignement  secondaire  des  Jeunes  filles.  [Cerf^  éd.) 
La  Revue  de  l'Enseignement  secondaire  et  supérieur  :  J.  Gautier, 
l'édacleur  en  chef.  [Dupont.)  Une  Bibliographie  adaptée  au  Concours 
de  chaque  année  y  est  donnée. 

Le   Bulletin  littéraire   de  l'Enseignement  moderne  :  L.  Mention, 
directeur.  [A.  Colin.) 
L'Instituteur  :  directeur,  A.  Vessiot.  [Lecèîie  et  Oudin.) 
L'Education  nationale  •  Burdeau,  directeur.  [Picard  et  Kaan.)  On 
y  trouve  un  grand  nombre  de  sujets  indiqués  et  traités  par  des  pro- 
fesseurs. 

Concours  de   1883. 

(ORDRE  DES   LETTRES) 

Liitéralure. 

Lettre  de  M^'^  de  Sévigné  à  son  ancien  maître  Ménage  sur  la  re- 
présentation à'Anflromaque.  Elle  analyse  la  pièce,  explique  l'enthou- 
siasme du  public,  et  insiste  sur  la  nouveauté  de  l'ouvrage. 


Extrait  du  rapport  de  M.  Legouvé  (1). 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  nos  opérations,  et  je  me  bor- 
nerai à  signaler  les  résultats  généraux. 

(1)  Il  n'y  a  pas  là  de  conseils  très  précis,  mais  des  critiques  qui  ont  leur  por- 
tée et  qui  auront  leur  efficacité.  Nous  mentionnons  ce  rapport,  car  il  est  un  point 
de  départ.  Depuis  lors,  les  méthodes  se  sont  améliorées  et  les  progrès  ont  été 
rapides. 
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*  Un  premier  point  que  nous  avons  constaté  avec  grande  satis- 
faction, c'est  l'excellente  tenue  de  toutes  ces  aspirantes.  Toutes  nous 
ont  frappés  par  la  simplicité  de  leur  attitude,  par  la  distinction  de 
leurs  manières,  par  la  parfaite  convenance  de  leur  mise,  par  le 
choix  de  leurs  termes  en  parlant.  Ce  point  nous  a  paru  avoir  sa  va- 
leur réelle,  car  nos  jeunes  agrégées  de  lycées  vont  trouver  dans 
leurs  élèves  des  demoiselles  pour  qui  le  dehors  compte  beaucoup, 
sur  lesquelles  on  n'agit  guère  sans  le  secours  des  qualités  extérieures, 
qui  sont  promptes  à  saisir  les  petits  ritlicules  de  la  personne,  et  qui 
jugent  beaucoup  par  les  yeux. 

«  Un  second  fait  plus  important  et  que  je  suis  heureux  de  signaler, 
c'est  l'ardeur  au  travail  de  toutes  hos  aspirantes,  leur  désir  de  bien 
faire,  leur  conscience  dans  l'effort,  et  le  succès  de  ces  efforts. 

«  Les  défauts  ont  été  généraux  comme  les  qualités.  Ce  qui  man- 
que, même  chez  la  plupart  de  nos  agrégées,  c'est  la  science  pédago- 
gique et  l'esprit  critique.  Elles  savent  mieux  qu'elles  n'enseignent, 
elles  racontent  et  décrivent  mieux  qu'elles  ne  jugent  ;  elles  sem- 
blent s'être  plus  occupées  de  s'instruire  que  d'instruire,  de  connaître 
que  d'apprécier. 

«  Une  autre  conséquence  de  leur  sexe  et  de  leur  âge,  c'est  qu'en 
général  elles  parlent  trop  bas,  qu'elles  n'articulent  pas  assez  claire- 
ment, qu'elles  ont  plutôt  l'attitude  d'élèves  passant  un  bon  examen 
que  de  professeurs  faisant  une  bonne  leçon.  J'ai  eu  l'occasion  et  le 
besoin,  pendant  toute  la  durée  du  concours,  de  les  rappeler  à  leur 
rôle  de  maîtresses,  de  les  prier  de  s'adresser  à  nous,  non  comme 
à  des  juges,  mais  comme  à  des  auditeurs,  de  se  supposer  toujours 
dans  une  classe,  et  la  peine  que  j'ai  eue  à  les  y  amener  a  confirmé  en 
moi  cette  conviction,  qu'on  ne  saurait  accorder  dans  les  écoles  nor- 
males trop  d'importance  à  l'étude  sérieuse  de  la  lecture  à  haute 
voix  ;  la  science  du  débit  est  une  qualité  de  première  nécessité  pour 
tous  les  professeurs,  mais  surtout  pour  les  professeurs  femmes  que 
la  délicatesse  de  leur  organe  vocal,  et  parfois  sa  faiblesse,  trahirait 
infailliblement  dans  l'exercice  de  leur  professorat,  si  l'art  ne  leur 
venait  en  aide. 

«  Ces  observations  se  sont  trouvées  confirmées  par  l'inégalité 
dans  les  épreuves. 

«  Des  deux  leçons  purement  littéraires,  la  correction  d'un  devoir, 
et  l'analyse  d^un  morceau  choisi,  la  première  a  été  très  supérieure  à 
la  seconde.  Pourquoi?  Parce  que,  pour  corriger  un  devoir,  la  con- 
naissance des  règles  peut  suffire  ;  mais  l'analyse  d'une  belle  page 
classique  demande  ou  suppose  une  étude  un  peu  approfondie  du 
génie  des  grands  écrivains,  un  jugement  sérieux  sur  la  poésie,  sur 
le  style,  sur  la  langue,  c'est-à-dire  l'esprit  critique. 

<  Les  épreuve^  d'histoire  ont  été  généralement  satisfaisantes.  Les 
élues  y  ont  fait  preuve  d'une  connaissance  réelle  des  faits,  et  d'un 
certain  talent  dans  l'ordonnance  des  événements;  mais  là  encore, 
l'appréciation   des  actes  et  des  individus  a  fait  défaut.  Une  de  nos 
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agrégées,  chargée  de  raconter  les  traités  intervenus  entre  la  France 
et  l'Europe  de  1795  à  1809,  nous  a  étonnés  par  la  sûreté  de  sa  mé- 
moire et  sa  facilité  d'élocution,  mais  elle  n'a  pas  trouvé  un  mot  de 
blâme  pour  l'inique  traité  de  Campo  Formio,  pour  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  pour  tant  d'actes  de  folle  ambition  si  funestes  à  la 
France.   » 


Concours  de  1884.  ' 

ORDRE     DES     LETTRES 

Langue  française 
Du  verbe  dans  la  langue  française. 

Littérature. 

La  poésie  lyrique  au  xvn%  au  xvni«  et  au  xix^  siècle.  En  marquer 
les  caractères  principaux  et  les  différences  à  chacune  de  ces  trois 
époques. 

Extrait  du  rapport  de  M.  Eugène  Manuel  (1),  président  du  jury  : 

«  1°  Composition  de  langue  française  et  de  grammaire.  —  Le  sujet 
était  :  «  Du  verbe  dans  la  langue  française.  » 

«  Pour  un  examen  d'un  ordre  aussi  élevé  que  l'agrégation,  faisant 
suite  au  certificat  d'aptitude,  qui  lui-même  exige  ou  le  brevet  supé- 
rieur de  V enseignement  primaire  ouïe  baccalauréat,  il  était  bien  évi- 
dent que  le  sujet  devait  être  traité  à  l'aide  de  la  linguistique  mo- 
derne, et  c'est  ainsi  que  Font  compris  les  meilleures  de  nos 
aspirantes. 

«  S'il  importe  de  ne  pas  introduire  prématurément  dans  nos  études 
grammaticales  les  résultats  encore  douteux  d'une  science  en  voie  de 
formation,  qui  se  modifie  d'autant  plus  vite  que  ses  progrès  sont 
plus  rapides,  il  est  nécessaire  que  des  professeurs  qui  doivent  beau- 
coup savoir  pour  enseigner  peu,  mais  bien,  profitent  des  acquisitions 
certaines  et  définitives,  déjà  classiques.  Tout  en  laissant  de  côté  les 
curiosités  de  l'histoire  de  la  langue,  ils  sont  tenus  aujourd'hui  de 
connaître  les  principes  essentiels  qui  en  fécondent  l'étude  et  en 
éclaircissent  les  apparentes  irrégularités.  Nos  agrégées  ne  peuvent 
se  soustraire  à  cette  obligation.  Mais  elles  ne  sauraient  trop  éviter 
les  abstractions  inutiles  et  les  obscurités  du  langage  technique,  dont 

(1)  Tout  esta  lii-e  dans  les  rapports  de  M.  Eugène  Manuel.  Nous  engageons  les 
aspirantes  à  s'inspirer  des  conseils  donnés  pour  l'examen  oral,  pour  l'explication 
des  textes,  pour  les  leçons,  qui  n'ont  pu  trouver  place  ici. 
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l'érudition  contemporaine  ne  se  fait  pas  faute,  et  qui  n'ont  qu'un 
rapport  éloigné  avec  l'art  de  professer,  fait  de  clarté  et  de  simplicité. 
La  saine  pédagogie  sait  extraire  de  la  linguistique,  comme  de  toutes 
les  autres  sciences,  ce  qui  est  nécessaire  à  chaque  degré  d'enseigne- 
ment, et  le  présenter  sous  la  forme  la  plus  accessible.  Que  de  choses 
utiles  et  attrayantes  on  peut  dire  dans  la  langue  de  tout  le  monde  ! 
Nous  ne  voudrions  pas  qu'on  l'oubliât  dans  les  concours  auxquels 
nous  présidons. 

«  Pour  ce  travail  sur  le  verbe,  après  avoir  rappelé,  sans  s'attarder 
aux  détails,  que  notre  système  de  conjugaison  est  tiré  du  latin,  au- 
quel notre  langue  doit  non  seulement  la  racine  de  la  plupart  de  ses 
mots,  mais  l'ensemble  de  son  système  grammatical,  on  devait  mon- 
trer comment  la  tendance  à  l'analyse,  qui  est  le  propre  des  langues 
modernes,  agissant  sur  les  éléments  du  verbe  fournis  par  le  latin, 
avait  augmenté  le  nombre  des  temps  composés,  au  point  de  ne  lais- 
ser, en  français,  au  verbe  passif,  par  exemple,  que  sa  signification 
fondamentale,  en  lui  faisant  perdre  ses  formes  simples  remplacées 
par  des  locutions  verbales,  au  moyen  de  l'auxiliaire  et  du  participe 
passif.  Il  fallait  signaler  aussi,  dans  les  verbes  romans,  la  formation 
singuhère  du  futur  et  du  conditionnel,  empruntés  à  l'infinitif  du 
verbe  et  au  présent  ou  à  l'imparfait  de  l'auxiliaire  avoir. 

«  Ces  éléments  historiques  de  la  formation  du  verbe  français 
devaient  servir  de  point  de  départ  à  toute  la  composition,  pour  ex- 
pliquer logiquement  la  constitution  du  verbe  français  tel  qu'il  est 
aujourd'hui,  sa  conjugaison  et  sa  syntaxe.  Il  était  à  désirer  que  cette 
étude  formât  un  développement  d'ensemble,  un  tout  bien  ordonné.  Il 
fallait,  par  la  façon  de  poser  la  question,  de  déduire  les  faits,  de  choi- 
sir les  exemples,  pour  frapper  l'attention  des  élèves  dans  une  classe, 
faire  preuve  moins  encore  d'un  savoir  très  étendu  que  de  jugement, 
de  netteté  et  de  méthode.  Ajoutons  qu'il  n'était  nullement  néces- 
saire de  faire  montre  de  la  connaissance  du  latin,.que  nos  aspirantes 
sont  en  droit  d'ignorer,  et  qu'en  s'exposant  à  commettre  des  barba- 
rismes, elles  empiètent  bien  inutilement  sur  l'enseignement  des 
garçons... 

«  2°  Comjposition  de  littérature  française, —  Le  sujet  était  :  La  poésie 
lyrique. . . 

t  L'année  dernière,  on  avait  donné  pour  canevas  de  la  composi- 
tion française  une  lettre  de  M^^  de  Sévigné  à  Ménage,  après  la  pre- 
mière représentation  d^Andromaque.  Ce  sujet  avait  été  fort  agréa- 
blement traité,  parce  qu'il  était  restreint.  Les  études,  les  lectures, 
les  exercices  ordinaires  de  nos  aspirantes  y  suffisaient.  Ce  qu'on 
connaît  le  mieux  de  notre  littérature,  c'est  le  théâtre.  On  pouvait  se 
contenter  d'analyser  la  tragédie  avec  une  exactitude  tour  à  tour  en- 
jouée ou  émue,  et  louer  le  jeune  Racine  avec  les  réserves  que  devait 
faire  l'admiratrice  passionnée  du  vieux  Corneille. 

«  Mais  cette  fois,  le  Jury,  non  sans  préméditation,  pour  se  rendre 
compte  de  l'étendue  réelle  et  de  la  maturité  des  connaissances  litté- 
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raires  chez  des  concurrentes  qu'un  an  sépare  du  Certificat  d'apti- 
tude, et  dont  plusieurs  sont  déjà  maîtresses  dans  des  lycées,  quel- 
ques-unes même  professeurs  libres  depuis  huit  ou  dix  ans,  avait 
choisi  une  matière  plus  complexe  et  plus  difficile,  qui  se  rapportait 
non  plus  à  une  œuvre  limitée,  mais  à  tout  un  genre  de  poésie,  pour 
les  trois  grandes  époques  de  notre  littérature,  et  à  un  genre  dont  il 
est  plus  aisé  de  sentir  les  beautés  que  de  les  définir. 

«  Il  eût  été  déraisonnable,  pour  une  épreuve  dont  la  durée  n'ex- 
cède pas  quatre  heures,  de  demander  un  tableau  complet  de  la  poé- 
sie lyrique  pendant  trois  siècles.  Personne,  Monsieur  le  Ministre,  ne 
se  méprendra  sur  ce  que  nous  avions  en  vue.  Il  s'agit,  d'ailleurs,  de 
professeurs  et  non  d'élèves.  Nous  pouvions  exiger  une  esquisse,  où 
un  petit  nombre  de  traits  essentiels  et  d'auteurs  bien  choisis  servi- 
raient à  la  démonstration  de  quelques  vérités  d'ensemble,  propres  à 
éclairer  l'histoire  si  riche  et  si  variée  de  notre  littérature.  Nous 
voulions  nous  assurer  que  l'on  savait  reconnaître  l'influence  des 
idées,  des  mœurs,  des  événements,  et  aussi  des  théories  littéraires 
dominantes,  sur  un  ordre  de  compositions  poétiques  qui,  par  leur 
nature  essentiellement  personnelle,  se  ressentent  plus  que  toutes 
les  autres  de  l'état  des  esprits,  quand  elles  ne  sont  pas  un  exercice 
purement  artificiel  et  le  triomphe  du  mécanisme. 

«  Déjà,  Monsieur  le  Ministre,  le  rapport  de  l'an  passé  signalait, 
d'une  façon  générale,  un  certain  défaut  de  sens  critique,  qui  s'était 
trahi  surtout  aux  épreuves  orales  de  littérature.  Il  nous  a  frappés, 
cette  année,  au  milieu  de  réelles  qualités  de  style,  et  dans  les  copies 
les  plus  agréables,  comme  un  indice  grave  qu'on  ne  saurait  négliger. 
Quelle  vue  confuse  du  sujet  !  que  d'assertions  hasardées  !  que  d'omis- 
sions, et,  sur  quelques  points,  que  d'erreurs  !  Nous  n'avons  vu  pré- 
senter sous  leur  véritable  jour  ni  le  xvn®  siècle,  où  les  sentiments 
intimes,  si  discrètement  voilés  dans  les  œuvres  des  poètes,  même 
hors  du  théâtre,  n'avaient  guère  leur  fibre  expansion  que  dans  le 
secret  des  confidences  religieuses,  et  où  l'âme  des  plus  grands  écri- 
vains avait  des  pudeurs  dont  elle  s'est  bien  départie  ;  ni  le  xviii* 
siècle,  où  une  philosophie  et  une  science  également  réfractaires  à 
l'inspiration  poétique  gouvernaient  les  plus  hautes  intelligences  et, 
se  trompant  sur  le  fond  comme  sur  la  forme  de  la  poésie,  la  taris- 
saient systématiquement  à  sa  source  même  ;  ni  le  xix«  siècle  qui,  né 
à  la  suite  des  plus  profondes  transformations  de  la  société  française, 
voyait  la  poésie  ressusciter  du  milieu  des  orages  politiques  et  des 
lassitudes  de  la  guerre,  avec  le  spiritualisme,  avec  le  sentiment  plus 
vif  de  la  nature,  avec  les  vagues  tristesses  et  les  inquiétudes  poi- 
gnantes de  notre  destinée,  avec  l'enthousiasme  de  la  liberté  ou  le 
souvenir  de  la  gloire. 

«  Qu'avons-nous  trouvé  dans  un  trop  grand  nombre  de  composi- 
tions, d'ailleurs  écrites  correctement  et  non  sans  élégance  ?  Un 
jugement  à  peine  exact  sur  Malherbe,  des  citations  et  un  commen- 
taire des  stances  du  Cid  ou  de  Polyeucte  et  des  chœurs  de  Racine, 
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sans  un  mot  sur  la  théorie  de  VOde,  et  sans  une  mention  des  opéra- 
de  Quinault  ;  le  xvni*  siècle  uniquement  représenté  par  J.-B.  Rous- 
seau, qu'on  n'a  même  pas  su  placer  à  sa  véritable  date,  ni  ap- 
précier par  les  seules  qualités  de  facture  qu'on  lui  accorde  encore  ; 
Gilbert,  Lefranc  de  Pompignan,  Voltaire,  Lebrun,  presque  partout 
omis  ;  André  Chénier  négligé  ;  la  Marseillaise  oubliée  ;  les  Messé- 
niennes  inconnues  ;  Béranger  et  la  chanson  (comme  si  tout  y  faisait 
peur)  passés  sous  silence  dans  quinze  copies  sur  dix-neuf  ;  toute  notre 
grande  poésie  lyrique,  qui  n'est  même  plus  contemporaine,  peu 
comprise,  mal  jugée,  admirée  de  confimce  et  en  bloc;  Lamartine,. 
Hugo,  Musset,  Barbier,  nommés  comme  à  la  hâte  dans  les  dernières 
lignes,  sans  que  les  différences  de  génie  ou  de  tempérament  qui  les 
distinguent  soient  même  indiquées,  sans  que  les  parties  les  plus 
éclatantes  de  leurs  chefs-d'œuvre  lyriques  soient  désignées,  au 
moins,  par  les  titres  significatifs  de  recueils  célèbres  ;  ia  poésie 
lyrique  elle-même  traitée,  selon  le  mot  de  Montesquieu,  «  d'harmo- 
nieuse extravagance  »  ;  et,  d'un  autre  côté,  par  une  confusion 
plus  grave  que  bien  des  omissions,  la  poésie  à  peine  distinguée  de 
la  prose  et  le  poète  dispensé  d'écrire  en  vers  ;  Pascal,  Bossuet,  Fé- 
nelon,  Buffon,  venant,  même  avant  J.-J.  Rousseau  et  Chateaubriand, 
grossir  les  rangs  clairsemés  de  nos  poètes  lyriques,  et  cités  parfois 
pêle-mêle  avec  Malherbe,  Racine  et  Lamartine  !  Ainsi,  tandis  que 
certaines  aspirantes  appauvrissaient  le  genre  lyrique  par  d'inexpli- 
cables oublis,  d'autres  l'enrichissaient  démesurément  par  ces  an- 
nexions inattendues  qui  dénotent  bien  le  trouble  des  idées  en  litté- 
rature. 

«  Comment  cette  ignorance  et  ces  erreurs  de  jugement,  à  peine 
excusables  dans  les  femmes  du  monde,  pourraient-elles  se  justifier 
chez  celles  qui  doivent  occuper  les  plus  hautes  chaires  de  l'enseigne- 
ment des  jeunes  filles  ? 

((  Il  faut  donc  reconnaître  qu'un  admirable  sujet, qu'il  fallait  savoir 
restreindre...  a  quelque  peu  trompé  notre  attente,  tant  il  est  difficile, 
sans  un  sérieux  apprentissage,  de  toucher  d'une  main  un  peu 
exercée  à  ces  problèmes  d'histoire  littéraire  si  nouveaux  pour  les 
jeunes  filles,  et  de  fixer  en  quelques  traits  ressemblants  des  physio- 
nomies de  poètes  où  les  nuances  sont  si  délicates.  Mais,  dans  la  cri- 
tique httéraire,  comme  ailleurs,  la  vérité  est  surtout  faite  de  nuan- 
ces, et  c'est  à  la  finesse  ingénieuse  des  femmes  qu'il  appartiendrait 
de  s'en  souvenir...  » 

ORDRE     DES     SCIENCES 

Liltéralure. 

Quels  ont  été,  au  xvu«  siècle,  les  grands  auteurs  français  qui  ont 
écrit  sur  des  sujets  scientifiques,  et  quel  est  le  caractère  particulier 
de  leur  stvle  ? 
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Concours  de  1885. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Litiéralure. 

Expliquez,  et  appliquez  à  la  critique  littéraire  et  à  l'enseignement 
cette  pensée  de  Vauvenargues  : 

«  C'est  un  grand  signe  de  médiocrité  de  louer  toujours  modéré- 
ment. » 

Langue  française. 

Indiquer  les  caractères  de  la  langue  de  La  Fontaine  dans  ses 
fables. 


Extrait  du  rapport  de  M.  Eugène  Manuel,  président  du  jury  : 

«  Le  sujet  choisi  était  celui-ci  :  <<■  Expliquez....  » 

«  En  donnant  cette  matière,  le  jury  a  voulu  prémunir  les  aspiran- 
tes contre  une  disposition  trop  commune  à  notre  temps,  mènie 
parmi  lajeunesse.  On  blâme  plus  volontiers  que  l'on  n'approuve.  Pour 
ne  parler  que  des  auteurs,  on  s'évertue  à  découvrir  leurs  défauts 
avant  de  songer  à  mettre  en  lumière  leur  mérite.  Un  esprit  de  scep- 
ticisme littéraire,  contre  lequel  il  importe  de  protéger  nos  études, 
tend  à  dépraver  le  goût  ou,  tout  au  moins,  à  émousser  le  sens  du 
beau  et  à  paralyser  la  faculté  d'admirer  En  même  temps  que  les 
pires  écrits  trouvent  les  lecteurs  les  plus  nombreux,  les  chefs-d'œu- 
vre consacrés  excitent  moins  de  transports.  Dès  qu'il  faut  employer 
les  formules  admiratives,  on  hésite,  on  entre  en  défiance  ;  on  a 
peur  de  passer  pour  naïf  en  s'abandonnant  aux  plus  naturelles  émo- 
tions ;  on  ne  veut  paraître  dupe  ni  de  son  esprit  ni  de  son  cœur. 
Pour  n'être  point  accusés  de  superstition,  des  écrivains  très  distin- 
gués, à  force  de  raffiner  et  de  subtiliser,  ont  gâté  leur  plaisir  et  le 
nôtre.  Tout  ce  qui  est  médiocre  a  suivi  l'exemple,  et  ce  qui  n'était 
chez  les  premiers  qu'une  recherche  savante  ou  un  excès  de  délica- 
tesse est  devenu  chez  les  autres  une  modération  tournée  en  sys- 
tème, aussi  pédantesque  et  insupportable  que  l'admiration  irré- 
fléchie. Si  cette  disposition  a  des  inconvénients  pour  la  critique  en 
général,  elle  est  surtout  regrettable  dans  l'enseignement.  Qui  ne 
sait  qu'une  observation  sévère  sur  un  auteur  pousse,  chez  les  jeu- 
nes gens,  de  plus  profondes  racines  qu'un  éloge  ?  Un  maître  spiri- 
tuellement imprudent  a  vite  fait  de  discréditer  le  plus  noble  génie. 
On  en  arrive  à  se  défendre  de  l'enthousiasme  comme  d'un  ridicule, 
et  il  semble  que  l'intelligence,  le  savoir  et  le  goût  se  mesurent  à  l'art 
même  de  critiquer  avec  plus  de  malice.    Pour  donner  aux   études 
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une  durable  assise,  c'est  par  le  respect  et  l'admiration  qu'il  faut 
commencer.  Ce  serait  un  malheur  si  cette  fausse  délicatesse  s'intro- 
duisait dans  l'enseignement  des  jeunes  filles,  et  si  elle  gagnait  les 
femmes.  Sans  vouloir  en  aucune  façon  les  priver  du  gain  des  solides 
connaissances,  ni  leur  interdire  ce  champ  du  raisonnement  critique 
qui  précisément  a  été  trop  fermé  pour  elles,  nous  aimons  qu'elles 
aient  le  sentiment  très  vif  et  très  ingénu  des  beautés  littéraires. 
L'admiration  CvSt,  dans  l'éducation  des  enfants,  un  élément  de  pre- 
mier ordre;  il  est  bon,  il  est  sage  d'en  confier  la  garde  aux  futures 
mères  de  famille.  La  morale  y  trouvera  son  compte,  comme  la  lit- 
térature. 

«  C'est  dans  cette  pensée  que  nous  avions  emprunté  le  mot  connu 
de  Vauvenargues.  Les  idées  qu'il  éveille  ont  été  heureusement  pré- 
sentées dans  un  certain  nombre  de  copies,  et  plus  particulièrement 
dans  celles  de  l'École  normale  de  Sèvres,  dont  plusieurs  élèves  ont 
fait  preuve  d'un  jugement  sûr,  d'un  goût  déjà  exercé,  dans  un  style 
très  agréable.  11  y  a  là  des  esprits  vraiment  distingués,  comme  nous 
en  souhaitons  beaucoup  au  personnel  de  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles.  Celles  des  aspirantes  qui  n'ont  point  passé  par  cette 
discipline  d'une  excellente  Ecole  ont  montré,  en  général,  moins  de 
netteté  dans  les  vues,  moins  de  mesure  dans  les  jugements,  sur- 
tout moins  d'ordre  dans  le  développement  et  de  justesse  dans  l'ex- 
pression. Trouver  les  idées  essentielles,  les  enchaîner,  les  graduer, 
les  nuancer  ;  bien  choisir  les  exemples  propres  à  éclairer  une  démons- 
tration ;  rejeter  les  digressions  inutiles,  bien  observer,  bien  raison- 
ner et  bien  conclure,  qu'il  s'agisse  de  quelques  pages  ou  d'un  livre 
entier,  c'est  là  le  travail  toujours  difficile  où  les  candid  its  à  l'agré- 
gation des  hommes  sont  loin  de  donner  toute  satisfaction,  malgré 
une  longue  et  forte  éducation  littéraire.  Y  réussir  est  l'art  délicat  et 
supérieur,  le  triomphe  de  toutes  nos  études  classiques.  Cet  art,  nous 
l'avons  presque  trouvé  dans  quelques  morceaux  de  choix.  En  revan- 
che, nous  avons  dû  noter  assez  bas  les  copies,  en  très  petit  nombre, 
où  l'impropriété  du  style  ajoutait  à  la  confusion  des  idées.  Deux 
aspirantes  seulement  n'ont  pas  compris  le  sujet,  et  ont  pu  croire, 
par  une  erreur  singulière,  qu'il  s'agissait  de  distribuer  l'éloge  sans 
mesure  aux  devoirs  et  aux  exercices  de  la  classe,  et  non  aux  modèles 
qu'on  y  étudie.  Sans  doute,  l'approbation  est  un  stimulant  néces- 
saire, et  les  bons  maîtres  savent,  à  l'égard  de  leurs  élèves,  en  user 
à  propos  ;  mais  ici  la  question  était  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé  :  i  l 
fallait  a[)pliquer  un  grand  principe  de  critique  à  un  problème  d'é- 
ducation. 

«  2°  Le  sujet  de  la  seconde  composition,  celle  de  Langue  françaisôy 
était  : 

t  Indiquer  les  caractères  de  la  langue  de  La  Fontaine  dans  ses 
fables.  » 

€  On  voit  sans  peine  quel  était  Lécueil  de  cette  matière  :  l'étude 
devait  porter  sur  la  kmgue, non  sur  lestijle  de  LaFontaine.Les  deux 
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quesLions  sont  voisines,  sans  doute,  mais  différentes.  Un  certain 
nombre  d'aspirantes  les  ont  mal  distinguées;  on  a  su  bon  gré  à 
celles  qui,  séparant  la  langue  du  style,  ont  bien  pénétré  dans  Tintel- 
ligence  du  sujet.  D'autres,  au  contraire,  peu  nombreuses,  il  est  vrai, 
n'ont  guère  parlé  ni  du  style  ni  de  la  langue,  et  ont  traité  de  La  Fon- 
taine en  général,  de  l'agrément  de  ses  fables,  de  sa  morale,  etc. 
Celles-là  se  sont  égarées  d'autant  plus  que  le  sujet  leur  semblait  plus 
vaste  et  qu'elles  trouvaient  plus  de  facilité  à  s'y  perdre.  Ces  copies 
ont  été  classées  nécessairement  les  dernières.  Dans  les  compositions 
réservées  pour  les  premiers  rangs,  les  aspirantes  ont  nettement 
aperçu  ce  que  le  jury  demandait.  Elles  ont  exposé,  non  sans  préci- 
sion, les  sources  et  les  traits  particuliers  de  la  langue  de  La  Fon- 
taine, ce  qu'il  doit  au  moyen  âge,  au  xvi«  siècle,  au  latin,  aux  patois; 
les  archaïsmes  de  son  vocabulaire  et  les  particularités  de  sa  syntaxe 
ont  été  signalés  avec  des  exemples  variés  et  bien  choisis.  Cette  par- 
tie du  travail,  où  la  grammaire  proprement  dite  et  les  citations  tien- 
nent uno  large  place,  aurait  peu  de  mérite  si  les  aspirantes  avaient 
eu  sous  la  main  une  édition  des  Fables,  et  surtout  une  édition  anno- 
tée ;  mais  exécutée  sans  livres  ni  notes,  et  en  si  peu  de  temps,  elle 
atteste  une  grande  sûreté  de  mémoire  et  une  rare  abondance  de 
notions  précises  sur  l'histoire  de  la  langue.  Peut-être  l'énumération 
est-elle  quelquefois  trop  prolongée  et  l'ordre  grammatical  suivi  avec 
un  peu  de  monotonie  ;  néanmoms  il  y  a  là  un  ensemble  de  connais- 
sances très  dignes  d'un  concours  d'agrégation.  Dans  les  copies  les 
plus  faibles  le  sujet  est  surtout  traité  d'une  façon  vague  et  superfi- 
cielle. Le  plan  a  été  tracé  au  hasard  ;  les  digressions  littéraires  n'ont 
pas  été  évitées.  Au  point  de  vue  grammatical,  l'erreur  la  plus  fré- 
quente a  consisté  à  attribuer  spécialement  à  La  Fontaine  des  façons 
de  s'exprimer  et  des  tours  qui  sont,  en  réalité,  communs  à  lui  et  à 
tous  les  auteurs  de  son  temps.  Plus  de  lectures  et  une  étude  plus 
approfondie  de  la  langue  du  xvn®  siècle  mettront  nos  professeurs  en 
garde  contre  de  telles  inexactitudes.  Quant  au  style,  nous  en  loue- 
rons, en  général,  la  correction,  la  sobriété,  le  naturel.  » 


ORDRE     DES     SCIENCES 

Littérature . 

Pascal  écrit  : 

«  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le  sentiment  ne  compren- 
nent rien  aux  choses  de  raisonnement  ;car  ils  veulent  d'abordpénétrer 
d'une  vue,  et  ne  sont  point  accoutumés  à  chercher  les  principes. 

«  Et  les  autres,  au  contraire,  qui  sont  accoutumés  à  raisonner  par 
principes,  ne  comprennent  rien  aux  choses  de  sentiment,  y  cherchant 
des  principes,  et  ne  pouvant  voir  d'une  vue.  » 

[Pensées^  édit.  Havet,  art.  vu,  n°  33.) 
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Vous  expliquerez  cette  pensée,  vous  l'apprécierez.  Vous  en  tirerez 
des  conclusions  applicables  à  l'éducation  de  Tesprit,  en  général,  et  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  en  particulier. 


Concours  de    1886. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Littérature. 

A  quels  points  de  vue  difTérents  peut-on  se  placer  pour  l'étude  et 
la  critique  des  ouvrages  de  littérature  ?  Quels  sont  les  avantages,  les 
inconvénients,  les  écueils  de  chaque  système  particulier?  Vous 
essaierez  d'esquisser  le  portrait  du  véritable  critique. 

Langue   française. 

Commenter  et  apprécier  ces  lignes  de  Fénelon  : 

«  Notre  langue  manque  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  ; 
il  me  semble  même  qu'on  l'a  gênée  et  appauvrie,  depuis  environ 
cent  ans,  en  voulant  la  purifier.  11  est  vrai  qu'elle  était  encore  un  peu 
informe  et  trop  verbeuse.  Mais  le  vieux  langage  se  fait  regretter  quand 
nous  le  retrouvons  dans  Marot,  dans  Amyot,  dans  le  cardinal  d'Os- 
sat,  dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  dans  les  plus  sérieux  :  il 
avait  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de  hardi,  de  vif  et  de  pas- 
sionné. On  a  retranché,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en 
a  introduit.  » 

[Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie  française,   1714.) 


Extrait  du  rapport  de  M.  Eugène  Manuel,  président  du  jury  : 

«  Littérature.  —  Voici  quel  était  le  sujet  de  îa  composition  litté- 
raire :  «  A  quels  points  de  vue » 

«  Le  jury  a  pensé  qu'il  y  avait  profit  à  donner  un  sujet  qui  per- 
mît, en  même  temps,  d'apprécier  chez  les  concurrentes  les  vues 
générales,  dans  les  questions  de  littérature,  et  les  connaissances 
particulières  ;  l'étendue  des  lectures  et  l'intelligence  des  problèmes. 
La  faiblesse  relative  de  cette  composition,  pour  le  fonds  surtout,  a 
montré  combien  était  nécessaire  le  choix  d'une  matière  pareille, 
comme  une  indication  et  un  avertissement.  La  plupart  des  aspi- 
rantes, en  quelque  sorte  étrangères  à  l'histoire  même  de  la  critique, 
et  uniquement  préoccupées  de  Boileau  et  de  Fénelon,  comme  si  La 
Harpe,  M™«  de  Staël,  Villemain,  Nisard,  Sainte-Beuve,  —  pour  ne 
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citer  que  ceux-là,  —  n'avaient  pas  existé,  se  sont  égarées  loin  de  la 
question,  et  n'ont  pas  vu  la  portée  d'un  sujet  dont  les  applications 
se  présentent  à  chaque  instant  dans  l'enseignement  des  lettres.  La 
critique  littéraire  a  été  confondue  tantôt  avec  l'histoire  littéraire 
pioprement  dite,  tantôt  avec  la  correction  pure  et  simple  des  fautes 
de  goiU  et  avec  les  remarques  sur  la  langue,  tantôt  avec  l'expression 
des  préférences  individuelles  et  le  sentiment  instinctif  des  belles 
choses.  A  peine  a-t-on  entrevu  le  rôle  des  théories  esthétiques  dans 
les  diverses  lillératures,  îa  place  faite  aux  races,  aux  mœurs,  à  l'his- 
toire générale,  à  la  biographie,  à  l'influence  des  milieux,  etc.,  soit 
pour  adopter,  soit  pour  repousser  certaines  conclusions.  La  grâce  de 
quelques  détails,  la  justesse  des  idées,  pour  tout  ce  qui  touche  au 
goût,  et  le  tour  agréable  du  style,  ne  suffisent  pas  pour  suppléer  à 
l'ignorance  du  sujet  même....  » 

«  Langue  française.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  deux  années 
de  suite,  de  remarquer  que,  sur  les  questions  de  langue  française,  la 
préparation  des  aspirantes  était  plus  solide  que  sur  celles  de  littéra- 
ture. Le  champ  est  évidemment  plus  restreint  ;  les  livres,  d'une  con- 
sultation plus  facile,  parce  qu'ils  sont  moins  nombreux;  les  idées  plus 
précises,  parce  qu'elles  reposent  sur  des  faits  ;  il  y  a  là  la  matière 
d'un  enseignement  déterminé,  qu'on  peut  recevoir  et  reproduire. 
Les  études  grammaticales,  qui  occupent  une  si  large  place  dans  les 
examens  primaires  du  degré  supérieur,  sont,  d'ailleurs,  une  sorte  de 
préparation.  Pourtant  ici  le  sujet  était  délicat  et  offrait  de  sérieuses 
difficultés.  11  fallait  beaucoup  savoir,  et  bien  savoir,  pour  discuter  les 
opinions  de  Fénelon,  les  expliquer,  les  ramener  à  leur  juste  valeur 
et  en  tirer  des  conséquences  propres  à  éclairer  l'histoire  de  notre 
langue  au  xvi«  et  au  xvii^  siècle.  La  question  a  été  bien  comprise  par 
laplupart  des  aspirantes  ;  mais  toutes  n'ont  pas  su  classer  dans  un 
ordre  logique  les  différentes  parties  qu'elle  comportait.  Ces  défauts 
de  la  langue  au  xvi«  siècle,  il  fallait  les  présenter  d'abord,  puisque 
Fénelon  les  reconnaît  tout  le  premier  :  elle  est  un  peu  informe,  elle 
est  trop  verbeuse.  Mais  il  fallait  aussi  insister,  avec  preuves,  sur  les 
([ualités  qu'il  lui  accorde  :  c'est  un  langage  court,  naïf,  hardi,  vif  et 
passionné.  Les  recueils  de  textes  que  l'enseignement  secondaire  met 
aux  mains  des  jeunes  fiUes,  pour  le  xvi«  siècle  comme  pour  le  reste, 
les  lectures  que  demande  la  préparation  à  nos  concours  permettaient 
les  observations  précises,  même  les  citations  ingénieuses.  Fénelon 
mettait  les  aspirantes  sur  la  voie.  Quant  aux  pertes  que  la  langue  a 
faites  de  1614  à  1714,  il  importait  ensuite  de  les  signaler,  d'étudier 
successivement  l'influence  de  iMalherbe  et  de  Vaugelas,  celle  des 
Précieuses,  celle  de  l'Académie,  de  Port-Royal,  etc.  Mais  jusqu'à  quel 
point  est-il  vrai  que  la  langue  ait  été  gênée  et  appauvrie  au  xvu^  siè- 
cle ?  A  quelles  œuvres,  à  quels  auteurs  pouvait  bien  songer  Fénelon  ? 
De  quelles  entraves  parlait-il  ?  Sur  quels  arguments  pouvuit-il  fon- 
der ce  reproche,  après  Pascal,  Corneille,  Bossuet,  Racine  et  M'"^  de 
Sévigné  ?  Comment,  vingt  ans  après  la  première  édition  du  DicLio/i- 
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naire  de  r Académie  française,  exprimait-il  de  tels  regrets  ?  Il  faut 
bien  reconnaître  aujourd'hui  que  les  langues  peuvent  se  perfec- 
tionner par  les  mots  qu'elles  perdent,  comme  elles  peuvent  s'altérer 
par  ceux  qu'elles  acquièrent.  Assurément  Malherbe  et  Balzac 
n'étaient  pas  des  écrivains  comparables  à  Régnier  et  à  Montaigne  ; 
mais  on  comprend  pourquoi  la  langue  n'a  pas  été  fixée  avec  ces  der- 
niers et  l'a  été  avec  Malherbe  et  Balzac.  Ainsi  le  voulait  l'unité 
même  de  la  langue  française,  qui  devint  sa  force,  et  qui  la  maintient. 
Fénelon  ne  l'a  pas  su  voir  en  son  temps  ;  quelques  aspirantes  ont 
su  le  dire. 

«  Trois  copies  ont  bien  tracé  le  plan  du  sujet, l'ont  suivi  fidèlement, 
l'ont  développé  dans  un  style  simple  et  précis,  avec  des  notions  suffi- 
samment abondantes  sur  les  faits,  et  des  vues  d'ensemble  judicieuses. 
Le  jury  en  a  été  satisfait.  Dans  la  plupart  des  autres  devoirs  il  a 
trouvé  une  connaissance  assez  complète  de  l'histoire  de  notre  langue 
au  XVI»  et  au  xvn®  siècle,  mais  peu  d'ordre  et  peu  de  méthode  dans 
le  classement  des  faits  mêmes.  On  fait  trop  appel  à  la  mémoire,  en 
entassant  précipitamment  tout  ce  qu'elle  suggère.  Nous  rappelons  à 
no5  aspirantes  que  les  questions  de  langue  et  de  grammaire  veulent 
être  traitées  avec  une  extrême  sobriété  de  style,  une  sévère  préci- 
sion, qui  n'exclut  ni  l'élégance,  ni  le  bon  choix  des  termes.  » 


ORDRE     DES     SCIENCES 

Littéralu7^e. 

La  Bruyère  écrit  :  «  L'on  n'a  guère  vu  jusques  à  présent  un  chef- 
d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plusieurs.  »  11  appliquait  ce 
jugement  à  la  collaboration  littéraire.  Comment  expliquez-vous 
qu'au  contraire  les  grandes  inventions  scientifiques  soient  souvent 
l'ouvrage  de  plusieurs  ? 


Concours  de  1887. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Littérature. 

Quelle  a  été,  sur  la  littérature  française,  au  xvn°  siècle,  l'influence 
de  la  société  polie,  et  particulièrement  des  femmes?  —  A  partir  de 
quel  moment,  et  dans  quels  genres  littéraires  cette  influence  a-t-elle 
été  surtout  appréciable? 
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Langue  française. 

Des  doublets  dans  la  langue  française,  de  leur  origine,  de  leur 
synonymie,  de  leur  utilité. 


Extrait  du  rapport  présenté  par  M.  Eugène  Manuel,  président  du 
jury  : 

«10  Composition  littéraire.  —  ...Cette  influence  des  femmes  sur 
les  idées  et  les  sentiments  de  nos  bons  auteurs,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvn^  siècle,  sur  la  peinture  des  mœurs  et  des  caractères,  sur 
les  qualités  du  langage  et  les  nuances  du  style,  il  fallait  la  bien  dis- 
cerner à  son  origine,  la  bien  suivre  dans  ses  conséquences,  sans 
tomber  dans  le  défaut  de  la  voir  partout  avec  exagération,  mais  aussi 
sans  omettre  de  la  saisir  là  où  elle  est  incontestable.  S'en  tenir  à 
l'Hôtel  de  Rambouillet  et  à  Voiture,  refaire  l'histoire  des  Précieuses 
pour  aboutir  aux  Femmes  savantes,  ne  quitter  M'^^  de  Sévigné  que 
pour  M"^®  de  Maintenon,  c'était  ne  voir  que  quelques  parties  du 
sujet,  sans  le  pénétrer  bien  avant. 

«  Il  ne  s'agissait  ni  uniquement  des  fenmies  qui  ont  écrit,  ni  uni- 
quement des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  femmes;  mais,  comme  l'a 
heureusement  dit,  avec  une  rare  netteté  d'expression,  une  de  nos 
agrégées,  il  fallait  montrer  «  que  cette  influence  était  appréciable 
u  dans  tous  les  genres  qui  ont  eu  les  femmes  pour  auteurs,  pour 
u  inspiratrices  ou  pour  juges  ».  C'était  là  un  plan  tout  fait.  Comment 
donc  s'expliquer  que  tant  de  concurrentes  aient  oublié  le  théâtre 
de  Racine  ?  Est-ce  que  Molière  ne  fournissait  pas  matière  à  bien  des 
obser^^ations  ?  Nos  maîtresses  ne  doivent-elles  pas  apprendre  à  par- 
ler avec  une  discrète  convenance  de  Junie,  d'Iphigénie  ou  d'Esther, 
de  Célimène  ou  d'Henriette?  On  connaissait  La  Rochefoucauld  ;  mais 
n'avait-on  rien  à  dire  de  La  Bruyère,  de  Fénelon,  de  la  chaire  chré- 
tienne '? 

«  11  faut  bien  que  nous  le  répétions  :  le  sens  critique  fait  encore 
trop  défaut.  La  sûreté  et  l'étendue  des  jugements  littéraires  sont  ce 
qui  manque  le  plus  à  nos  concours.  La  crainte  peut-être  de  n'en 
savoir  jamais  assez  sur  la  grammaire  et  la  linguistiijue,  avec  quel- 
ques habitudes  persistantes  de  l'enseignement  primaire  semblent 
un  peu  trop  détourner  nos  aspirantes  de  l'étude  générale  de  la 
littérature  et  de  l'histoire  littéraire  proprement  dite.  S'il  est  indis- 
pensable de  bien  considérer  les  textes  en  eux-mêmes,  —  et  nous 
l'avons  toujours  demandé,  —  on  ne  les  étudie  peut-être  pas  assez 
dans  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  la  société.  Les  connaissances 
sont  plutôt  juxtaposées  qu'enchaînées  et  coordonnées.  On  sait  assez 
bien  telle  ou  telle  partie  de  notre  littérature  ;  mais  ce  sont  des  points 
isolés  dans  un  vaste  pays  mal  exploré  encore. 

«  Causer  agréablement  de  la  société  polie,  des  femmes,  du  genre 
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épi-tolaire,  des  salons  à  la  mode,  bon  nombre  de  ces  aspirantes  ont 
su  le  faire,  bien  que  Ton  puisse  rarement  détacher  de  leurs  compo- 
sitions une  page  entière  vraiment  écrite;  mais  embrasser  un  sujet 
dans  toute  sa  complexité,  en  distribuer  les  divers  éléments,  le  trai- 
ter avec  suite,  justesse  et  proportion,  faire  avec  les  matériaux 
qu'on  emploie  une  construction  régulière,  où  tout  se  communique^ 
c'est  là  ce  que  nous  avons  bien  de  la  peine  à  obtenir,  et  c'est  un 
point  sur  lequel  nous  ne  cesserons  d'appeler  l'attention  de  nos 
concurrentes  et  peut-être  aussi  des  maîtres  qui  dirigent  leur  prépa- 
ration. 

u  2°  Compositio7i  de  langue  française.  —  Le  sujet  était  :  Bes  dou- 
blets dans  la  langue  française^  de  leur  origine.,  de  leur  synonymie,- 
de  leur  utilité. 

u  Selon  une  anecdote  d'une  authenticité  plus  que  douteuse,  à 
l'époque  où  la  question  des  doublets  venait  d'être  inscrite  au  pro- 
gramme de  langue  française  de  nos  lycées,  dans  une  réunion  d'aca- 
démiciens, de  professeurs  de  Faculté  et  d'hommes  de  lettres,  quel- 
qu'un étant  venu  à  parler  de  cette  adjonction,  personne  dans 
l'assistance  n'aurait  pu  dire  ce  que  c'est  qu'un  doublet.  Nous  n'avon* 
pas  à  faire  Tinjure  à  nos  agrégées,  ni  même  à  leurs  élèves,  de  les 
supposer  capables  aujourd'hui  d'un  pareil  aveu,  d'ailleurs  suspect. 
Il  est  permis  de  ne  point  savoir  le  latin,  mais  non  d'igriorer,  dans  ce 
qu'elle  a  d'élémentaire  et  d'incontesté,  l'histoire  de  notre  langue 
même,  avec  les  traits  essentiels  de  son  vocabulaire. 

«  La  question  de  langue  française  n'avait  pas  été  jusqu'ici  aussi 
spécialement  grammaticale.  Ce  caractère  nouveau  de  l'épreuve  n'a 
pas  surpris.  Non  seulement  le  sujet  était  généralement  bien  connu, 
mais  il  a  été  traité  avec  une  exactitude  et  une  précision  suflisantes. 
Des  trois  points  à  examiner,  le  mieux  su  était  l'origine  des  doublets. 
Le  mécanisme  de  ces  transformations,  la  double  loi  qui  les  explique 
sont  des  curiosités  qu'on  n'oublie  plus  dès  qu'on  y  a  pénétré.  Sur  la 
synonymie,  quelque  confusion  s'est  produite  dans  plusieurs  copies,  • 
touchant  la  distinction  à  faire  entre  les  véritables  doublets  et  les 
simples  synonymes  ou  les  mots  dérivés  du  même  radical.  Enfin,  sur 
l'utilité  des  doublets,  be  iucoup  de  copies,  peut-être  faute  de  lemps, 
ont  paru  écourtées.  On  s'est  attardé,  au  début  de  la  composition,  à 
rassembler  beaucoup  d'exemples  ;  dans  les  meilleures  copies,  ils  sont 
peu  nombreux,  mais  bien  choisis  et  probants.  » 


ORDRE     DES     SCIENCES 

Litiératwe. 

Vauvenargues  a  dit  :  (c  Je  n'approuve  point  la  maxime  qui  veut 
qu'un  honnête  homme  sache  un  peu,  de  tout.  C'est  savoir  presque  tou- 
jours inutilement,  et  quelquefois  pernicieusement,  que  de  savoir 
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superficiellement  et  sans  principes.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des 
hommes  ne  sont  guère  capables  de  connaître  profondément  ;  mais 
il  est  vrai  aussi  que  cette  science  superficielle  qu'ils  recherchent  ne 
sert  qu'à  contenter  leur  vanité.  » 

Vous  apprécierez  cette  pensée.  Dans  quelle  mesure  est-elle  juste  ? 
Y  peut-on  relever  quelque  chose  d'exagéré  ?  Une  culture  un  peu 
étendue  de  l'esprit  est-elle  tout  à  fait  sans  fruit?  N'y  a-t-il  pas  quel- 
que inconvénient  à  ne  savoir  qu'une  seule  chose?  Et,  dans  ces  con- 
ditions, peut-on  même  la  bien  savoir  ? 

Concours  de  1888. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Littérature, 
Comparer  Corneille  et  Racine. 

Langue  française. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française,  prononcé 
■en  1671,  Bossuet  disait  à  ses  confrères  : 

«  La  langue  vivra  dans  l'état  où  vous  l'avez  mise  autant  que  du- 
rera l'empire  français.  » 

Ce  vœu  et  cet  espoir  étaient-ils  bien  fondés?  Les  langues  se  fixent- 
elles  tant  qu'elles  sont  vivantes  ?  D'autre  part  les  chefs-d'œuvre  des 
grandes  époques  littéraires  ne  peuvent-ils  modérer ,  ralentir  ce 
mouvement  qui  emporte  les  langues  vers  de  continuels  change- 
ments ? 

On  étudiera,  à  ce  point  de  vue,  l'influence  de  la  littérature  sur  la 
langue. 

ORDRE     DES     SCIENCES 

Littérature. 

Du  rôle  utile  et  des  dangers  de  l'imagination  dans  l'étude  des 
sciences. 

Abandonnée  à  elle-même,  elle  substitue  trop  souvent  la  fantaisie 
et  la  chimère  à  la  déduction  rigoureuse  ;  à  l'observation  patiente. 

Sagement  contenue,  et  dirigée  par  la  raison  et  la  réflexion,  elle 
agrandit  le  champ  de  la  science.  C'est  à  la  puissance  de  l'imagination 
que  sont  dues,  en  partie,  les  hypothèses  fécondes,  les  grandes  dé- 
couvertes. 
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Concours  de  1889 

ORDRE     DES     LETTRES 

Composition   littéraire. 

Que  savez-vbus  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  ?  Quels  auteurs  furent  plus  particulière- 
ment engagés  dans  la  lutte  ?  Quel  fut  Tintérèt  de  cette  querelle,  et 
comment  faut-il  l'apprécier  aujourd'hui  ?  V'ous  exposerez,  comme 
en  une  leçon  de  littérature  française,  cet  épisode  de  notre  histoire 
littéraire. 

Langue  française. 

Qu'appelle-t-on  langues  synthétiques  ?  Langues  analytiques  ? 
Montrer  que  la  langue  française  est  plus  analytique  que  synthé- 
tique, et  que  cette  tendance  s'est  constamment  marquée  depuis  ses 
origines  par  l'appauvrissement  des  flexions  et  l'emploi  de  plus  en 
plus  fréquent  des  articles,  des  pronoms,  des  auxiliaires,  des  propo- 
sitions. Quelles  conséquences  a  eues  sur  la  syntaxe  cette  prédomi- 
nance des  procédés  analytiques  en  français  ? 


Extrait  du  rapport  présenté  par  M.  Eugène  Manuel,  président  du 
jury: 

«  1°  Composition  sur  un  sujet  de  littérature.  —  ...  On  se  trom- 
perait, avec  la  plupart  des  aspirantes,  si  l'on  ne  voyait  dans  le  sujet 
choisi  (et  choisi,  ce  semble,  à  souhait),  qu'un  étroit  intérêt  de  curio- 
sité, un  simple  chapitre,  et  des  moins  importants,  de  l'histoire  litté- 
raire du  xvn^  siècle,  un  motif  ingénieux  à  portraits  ou  à  anecdotes, 
sans  portée  ni  conséquence. 

a  Ce  n'était  pas  uniquement  une  question  restreinte  d'histoire 
littéraire  et  une  lutte  de  préséance  que  nous  proposions  à  l'intelli- 
gence et  à  la  perspicacité  de  nos  aspirantes  :  c'était,  avec  un  senti- 
ment exact  des  beautés  antiques  et  une  saine  appréciation  des  plus 
belles  œuvres  du  xvn"'  siècle,  le  problème  de  la  loi  du  progrès,  beau- 
coup plus  marquée  dans  les  sciences  que  dans  les  lettres,  confusé- 
ment entrevue  par  les  défenseurs  des  moderneç,  passant,  avec  le 
xvni«  siècle,  du  domaine  de  la  littérature  dans  celui  de  la  philosophie 
et  de  la  politique,  revenant,  au  xix«  siècle,  sur  le  terrain  des  lettres, 
avec  la  querelle  des  classiques  et  des  romantiques,  pour  aboutir, 
après  un  nouvel  et  dernier  apaisement,  aux  larges  vues  de  la  science 


AGRÉGATION  231 

et  de  la  critique  contemporaines,  en  état  d'écrire  désormais  l'histoire 
comparée  des  littératures. 

u  Sans  espérer  ni  demander  que  le  cadre  de  cette  composition  fût 
étendu  à  ce  point,  nous  regrettons  d'avoir  à  dire  que,  même  beau- 
coup plus  étroit,  il  a  été  généralement  mal  rempli.  Trois  ou  quatre 
aspirantes,  à  peine,  ont  discerné  l'intérêt  et  la  portée  du  sujet.  Outre 
les  lacunes  graves,  la  confusion  des  faits  et  des  dates,  et  l'omission 
des  écrivains  les  plus  mêlés  à  la  lutte,  les  vues  d'ensemble  font 
presque  partout  défaut.  Nous  aurions  voulu  constater  que  nos  aspi- 
rantes étaient  en  mesure  de  parler  avec  quelque  force  de  l'antiquité 
et  du  siècle  de  Louis  XIV,  qu'elles  sauraient  élever  le  débat  au- 
dessus  des  épigrammes  de  Boileau  et  des  injures  de  M°^®  Dacier. 
Enfin,  nous  réclamions  une  leçon  de  littérature,  faite  à  des  élèves 
dans  une  classe  de  4^  ou  de  5®  année.  La  déception  a  passé  notre 
attente. 

«  Le  style  même  laisse  fort  à  désirer  ;  et,  sans  compter  le  tour 
relâché  de  la  phrase  et  les  familiarités  de  la  rédaction,  nous  devons 
mettre  nos  agrégées  en  garde  contre  l'emploi  de  mots  peu  corrects 
(basé,  impressionné,  intentionné,  etc.),  ou  de  termes  à  la  mode,  dont 
elles  usent  et  abusent  (réaliste,  fantaisiste,  pessimiste,  etc.). 

«  2°  Composition  sur  un  sujet  de  langue  française.  —  Si  nous  avions 
besoin  d'une  preuve  nouvelle  pour  nous  confirmer  dans  cette  con- 
viction que  les  aspirantes  à  l'agrégation  sont  beaucoup  mieux  prépa- 
rées pour  les  questions  de  langue  et  de  grammaire  que  pour  la  ht- 
térature  et  la  critique,  les  résultats  de  cette  composition  le  démon- 
treraient une  fois  encore  de  la  façon  la  plus  frappante.  C'est  que 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  plonge,  jusqu'ici,  par  ses 
racines,  dans  l'enseignement  primaire,  où  les  connaissances  gram- 
maticales, on  le  sait,  ont  toujours  occupé  une  place  prépondérante 
au  profit,  sans  doute,  de  la  langue,  de  l'orthographe,  et,  pour  tout 
dire,  des  mots  ;  mais  aussi  parfois  au  détriment  du  sens  littéraire  et 
des  choses  mêmes.  11  y  a  là  une  habitude  acquise  et  peut-être  même 
une  prédisposition  particulière.  C'est  presque  un  goût  spécial  pour 
les  curiosités  elles  subtilités  grammaticales,  qui  aurait  souvent  besoin 
d'être  modéré  et  réglé  dans  les  classes  mêmes  de  nos  lycées  de 
jeunes  filles:  la  grammaire  y  déborde  sur  la  httérature.  Non  que 
nous  prétendions  blâmer  une  étude  si  nécessaire,  ou  nous  plaindre 
du  succès  qu'on  y  obtient  :  nous  signalons  seulement  une  tendance 
qui  a  de  graves  inconvénients,  quand  on  s'arrête  à  la  forme  exté- 
rieure des  langues  et  au  vêtement  de  la  pensée,  sans  voir  suffisam- 
ment quel  corps  vivant  ce  vêtement  couvre,  et  combien  la  forme  et 
le  fond,  dans  les  œuvres  les  plus  accomplies,  sont  adhérents  et  insé- 
parables. 

«  ...  L'épreuve  était  bonne  en  général,  bien  que  le  sujet  exigeât  des 
études  très  précises,  une  solide  connaissance  de  l'histoire  de  la 
langue  française,  même  une  certaine  familiarité  des  problèmes  de 
linguistique  comparée,  et,  en  tout  cas,  un  savoir  assez  étendu  pour 
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presque  toutes  les  parties  de  la  grammaire.  Le  texte  indiquait  à  peu 
près  le  plan,  qui  a  été  bien  compris  et  bien  suivi.  Les  faits  ont  été 
convenablement  présentés,  et  les  conséquences  logiquement  dédui- 
tes. Il  est  regrettable  que  dans  un  bon  nombre  de  copies  la  forme  ne 
vaille  pas  le  fond.  On  sait  beaucoup,  mais  on  a  le  tort  de  vouloir 
tout  dire,  même  ce  qui  est  étranger  au  sujet,  et  de  le  dire  négligem- 
ment. La  mémoire,  trop  riche  sur  ces  matières,  est  comme  encom- 
brée. 11  est  évident  qu'on  a  fait  beaucoup  de  recherches,  qu'on  a  lu 
les  meilleurs  ouvrages  concernant  ces  questions,  ou  reçu  un  enseigne- 
ment très  complet  et  très  varié  ;  mais  le  jugement  n'est  pas  encore 
assez  exercé  à  discerner  et  à  choisir  ce  qui  est  vraiment  nécessaire 
et  probant.  Dans  les  meilleures  compositions,  on  trouve  de  la  pro- 
lixité et  de  l'excès,  dans  les  moins  bonnes  du  verbiage.  La  partie  du 
travail  qui  touche  à  la  transformation  des  mots,  ou  morphologie,  et 
qui  doit  s'appuyer  surtout  sur  des  faits  et  des  exemples,  a  été  la  mieux 
traitée  ;  celle  qui  concerne  la  syntaxe  et  qui  exigeait,  avec  un  moin- 
dre effort  de  mémoire,  une  plus  grande  part  de  réflexions  et  d'éla- 
boration personnelles,  parce  qu'on  ne  la  trouve  pas  toute  faite  dans 
les  livres,  a  été  plus  faible  et  presque  nulle  dans  quelques  devoirs. 
Enfin,  les  conséquences  qui  naissent  du  caractère  analytique  ou  syn- 
thétique d  une  langue,  et  impriment  une  marque  propre  à  la  littéra- 
ture et  au  génie  d'un  peuple  (c'est,  pour  le  français,  son  incomparable 
clarté),  ont  été  à  peine  indiquées,  bien  que  le  sujet  appelât  cette  con' 
clusion  naturelle. 

<t  Nos  aspirantes  l'auraient  mieux  compris  si,  chargeant  un  peu 
moins  leur  mémoire  du  poids  de  leurs  lectures,  elles  s'appliquaient, 
après  avoir  saisi  et  groupé  les  faits  principaux,  à  mieux  comprendre 
les  lois  fortement  appuyées  d'un  petit  nombre  d'exemples  hier- 
choisis. 

«Les  notes  attribuées  a  la  majorité  des  copies  montrent,  néanmoins, 
que,  tout  compensé,  la  composition  est  satisfaisante.  Elle  atteste  un 
travail  considérable;  elle  promet  à  nos  lycées  de  bons  professeurs  de 
grammaire  et  de  langue  française. 

e  3®  Composition  d'histoire.  —  Sujet  :  t  Périclès  et  son  siècle.  »  — 
Une  préoccupation  pareille  à  celle  qui,  pour  la  composition  httéraire, 
nous  avait  fait  choisir,  cette  année,  un  sujet  où  l'antiquité  aurait 
indirectement  sa  place,  nous  a  dicté  le  choix  du  sujet  d'histoire.  Re- 
lativement facile,  ce  sujet  invitait  les  aspirantes  à  montrer,  avec  la 
sûreté  de  leurs  connaissances,  un  certain  art  de  bien  disposer  les 
choses,  de  les  animer  et  de  les  faire  revivre;  il  s'agissait  de  prouver 
qu'on  était  en  mesure  d'intéresser  les  élèves  par  le  tableau  de  toute 
une  civilisation,  et  par  l'esquisse  d'une  grande  et  originale  figure. 

«  Nous  pouvions  espérer  que  l'on  se  serait  bien  préparé  à  un  tel 
travail,  et  nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  Pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  suite  des  faits,  c'est-à-dire  la  partie  plus  spécialement  histo- 
rique et  militaire,  plusieurs  copies  sont  très  dignes  d'éloge,  et  déno- 
tent une  sérieuse   étude  de   l'histoire  grecque.  Nous  avons  trouvé 
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moins  de  précision  dans  ce  qui  regarde  les  inslitutions  d'Athènes  et 
la  vie  intime  du  peuple  athénien,  sa  physionomie  propre,  ses  idées, 
ses  sentiments,  ses  passions  ;  enfin,  si  les  œuvres  poétiques  sont 
asse/^  bien  connues,  si  les  tragiques  grecs,  en  particulier,  ont  été 
appréciés  avec  justesse  et  intelligence,  il  semble  que  la  prose  soit 
restée  plus  étrangère  aux  études  de  nos  aspirantes;  quelques  noms 
propres  pour  l'histoire  et  la  philosophie,  accompagnés  de  jugements 
très  superficiels,  ne  suffisaient  pas.  L'éloquence  aussi  était  peu 
connue. 

t  Enfin  l'histoire  de  l'art,  au  plus  beau  siècle  de  la  Grèce,  sans  être 
omise,  n'a  guère  donné  lieu  qu'à  des  nomenclatures  sèches  de  monu- 
ments, sans  que  l'art  grec  fût  suffisamment  caractérisé,  sans  qu'on 
justifiât  assez  l'admiration  qui,  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
demeure  fidèle  à  ces  temples,  à  ces  théâtres,  à  ces  statues.  Ajoutons 
que,  si  le  style  de  ces  compositions  est  généralement  facile  et  cor- 
rect, il  manque  d'élégance,  de  distinction  et  d'éclat.  On  n'en  pour- 
rait rien  détacher  qui  méritât  d'être  cité,  s 


ORDRE     DES     SCIENCES 

Composition  littéraire. 

Fontenelle,  dans  VÉloge  de  Viviani  (savant  géomètre  italien,  mort 
en  1703),  s'exprime  ainsi  : 

«  11  avait  cette  innocence  et  cette  simphcité  de  mœurs  que  l'on 
conserve  ordinairement  quand  on  a  moins  de  commerce  avec  les 
hommes  qu'avec  les  livres  ;  et  il  n'avait  point  cette  rudesse  et  une 
certaine  fierté  sauvage  que  donne  assez  souvent  le  commerce  des 
livres  sans  celui  des  hommes.  » 

Vous  développerez  cette  pensée,  en  montrant  que  la  lecture  des 
bons  livres  et  la  connaissance  du  monde  sont  nécessaires  à  la  cul- 
ture et  au  perfectionnement  de  l'esprit  ;  l'une  ou  l'autre,  employée 
trop  exclusivement,  serait  insuffisante,  ou  pourrait  même  devenir 
funeste. 

Concours  de  1890. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Composition  littéraire. 

La  Bruyère  a  écrit  : 

(«  11  y  a  dans  l'art  un  point  de  perfection,  comme  de  bonté  et  de 
maturité  dans  la  nature;  celui  qui  lèsent  et  qui  l'aime  a  le  goût 
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parfait;  celui  qui  no  lèsent  pas,  et  qui  aime  en  deçà  ou  au  delà,  a 
le  goût  défectueux.  Il  y  a  donc  un  bon  et  un  mauvais  goût,  et  l'on 
dispute  des  goûts  avec  fondement.  » 

Vous  expliquerez,  vous  apprécierez  l'opinion  de  La  Bruyère  ;  vous 
appliquerez  surtout  ses  idées  à  la  littérature,  et  vous  puiserez  vos 
arguments  et  vos  exemples  dans  l'histoire  des  lettres  françaises. 

Langue  française. 

On  a  dit  quelquefois  :  «  La  grande  attention  qu'on  porte  aux  mots 
empêche  de  penser.  » 

Que  faut-il  croire  de  ce  reproche  qu'on  a  souvent  adressé  aux 
études  grammaticales? 


Extrait  du  rapport  de  M.  Eugène  Manuel,  président  du  jury  : 

« D'une  façon  générale,  il  ne  faut  pas  que  nos  aspirantes  (et  nous 

songeons  surtout  aux  plus  jeunes)  fassent  trop  de  fonds  sur  les  dons 
naturels,  incomplètement  cultivés.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  trahi 
ce  qu'il  y  avait  encore  de  superficiel  et  d'un  peu  incohérent  dans 
leur  savoir,  et  montré  combien  quelques  qualités  brillantes,  une 
certaine  facilité  à  tout  comprendre,  ou  plutôt  à  tout  reproduire,  une 
parole  aisée  et  alerte  suppléaient  mal  à  l'exactitude  des  connaissan- 
ces, à  la  sûreté  du  jugement,  à  l'esprit  de  suite,  à  la  méthode.  Le 
talent,  nous  l'appelons,  nous  le  cherchons,  nous  le  stimulons  ;  au- 
tant que  possible,  nous  le  récompensons  :  mais  à  la  condition  qu'il 
témoigne  d'une  préparation  sérieuse,  et  qui  ne  soit  pas  en  surface. 
V Agrégation  est  le  degré  le  plus  élevé  des  épreuves  de  l'enseigne- 
ment ;  bien  qu'une  année  seulement,  ce  qui  est  peu,  la  sépare  du 
Certificat  d'aptitude^  il  faut  qu'elle  s'en  distingue,  et  qu'une  plus 
grande  maturité  de  l'esprit  s'y  fasse  déjà  sentir  ;  les  connaissances 
doivent  être  solides  et  variées  :  mais  nous  exigeons  l'art  de  les  bien 
mettre  en  œuvre, de  les  communiquer,  de  les  faire  fructifier  ailleurs. 
Le  savoir  de  nos  professeurs  doit  être  un  moyen,  non  un  but  ;  nous 
voulons  former  des  âmes,  et  des  âmes  de  femmes  ;  tous  nos  exerci- 
ces y  doivent  aboutir,  et  cette  préoccupation  ne  saurait  être  trop  vi- 
sible chez  nos  aspirantes.  Plusieurs  de  celles  qui  nous  ont  paru  le 
mieux  douées  se  sont  montrées  novices  dans  leur  profession,  et  mé- 
diocrement en  état  de  faire  tourner  leur  science  au  profit  de  leurs 
élèves.  Ces  vives  lueurs  ne  sont  pas  la  lumière  égale  que  l'enseigne- 
ment réclame;  il  n'y  faut  point  de  feux  à  éclipses.  Celles  à  qui  il  ar- 
rive de  voir  juste  et  de  bien  éclairer  les  choses  ont  sur  leurs  concur- 
rentes un  grand  avantage  ;  celles  qui  se  trompent  vont  trop  souvent 
jusqu'au  bout  de  leurs  erreurs,  et  les  ressources  mêmes  dont  leur  es- 
prit dispose  ne  leur  servent  alors  qu'à  s'égarer  plus  avant.   De    là, 
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des  échecs  inattendus  et  regrettables.  Ce  qui  a  prévalu  finalement 
sur  les  rencontres  heureuses,  sur  les  aperçus  ingénieux,  mais  aussi 
sur  les  inégalités  et  les  écarts,  c'est  le  bon  sens  aimable,  la  maturité 
rassurante,  la  parole  maîtresse  de  la  pensée  et  d'elle-même 

«  Mais  arrivons  aux  épreuves  mêmes,  pour  y  trouver  la  matière 
d'observations  plus  précises. 

«  1°  Composition  sur  une  question  de  littérature,  —  Il  serait  aussi  \ 
injuste  qu'invraisemblable  de  dire  que,  sur  les  cinquante  et  une  co- 
pies corrigées,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  assez  grand  nombre  pré- 
sentant, pour  le  fond  et  la  forme,  des  qualités  réelles,  ni  que  les  co- 
pies réservées  surtout  n'offrent  point  de  mérite.  Peut-être  même  à 
des  juges  étrangers  à  nos  études  et  à  nos  concours  paraitrions-nous 
très  exigeants  et  très  difficiles.  11  faut  pourtant  dire  la  vérité  :  ce 
qu'on  obtient  le  plus  malaisément  dans  les  matières  comme  celle 
que  nous  donnions  à  traiter,  c'est  la  parfaite  intelligence  du  sujet. 
Ou  l'on  n'en  aperçoit  qu'une  partie,  ou  l'on  étend  démesurément  le 
champ  qu'on  veut  parcourir,  et  la  question  du  goiît  devient  ici  tout 
un  cours  de  littérature.  On  est  presque  toujours  trop  long  ;  on  craint 
de  n'en  pas  dire  assez,  et  l'on  lient  à  accumuler,  sans  utilité,  des 
connaissances  qui  n'ont  avec  le  sujet  qu'un  lointain  rapport. 

«  Une  première  erreur  a  été  commise.  Faute  d'avoir  étudié  avec 
soin  l'énoncé,  la  plupart  des  aspirantes  n'ontpas  vu  qu'il  était  ques- 
tion non  seulement  des  auteurs  et  du  goût  dont  ils  font  preuve  dans 
leurs  ouvrages,  mais  de  tous  ceux  qui  lisent,  qui  jugent,  qui  veulent 
se  rendre  compte  de  la  valeur  d'une  œuvre  d'art,  et  déterminer  selon 
quels  principes  elle  a  été  faite.  Sentir,  aimer  le  point  de  perfection 
dans  l'art,  cela  concerne  tout  autant  le  public  que  l'auteur  ou  l'ar- 
tiste ;  les  deux  questions  sont  connexes,  et  lorsque  nous  donnons  ce 
sujet  à  des  professeurs,  dans  un  concours  d'enseignement,  il  est  bien 
évident  que  nous  voulons  surtout  connaître  d'après  quelles  règles  les 
maîtresses  de  nos  lycées  expliqueront  les  textes  et  comment  elles 
formeront  le  goût  de  leurs  élèves.  11  ne  s'agissait  pas  de  disserter  sur 
l'art  d'écrire,  de  prendre  parti  pour  ou  contre  Boileau,  ou  de  recons- 
truire le  Temple  du  goût,  en  y  mettant  ceux  que  Voltaire  en  aurait 
écartés.  Nous  ne  demandions  pas  davantage  une  étude  philosophique 
sur  le  sens  du  beau,  sur  le  sens  esthétic{ue;  le  goût  est  autre  chose 
encore  que  le  jugement  général  que  nous  portons  sur  les  choses 
belles;  c'est  un  discernement  prompt  et  instantané  qui  fait  recon- 
naître dans  une  œuvre  d'art  ce  qu'elle  a  de  plus  louable,  comme  le 
palais,  avant  toute  réflexion,  décide  des  impressions,  agréables  ou 
non.  Mais  le  goût  sensuel,  où  les  préférences  personnelles  ont  leur 
place,  ne  saurait  se  comparer  au  goût  intellectuel,  produit  d'une  cul- 
ture spéciale  de  l'esprit  et  même  de  la  sensibilité,  en  rapport  intime 
avec  le  sens  moral,  fondé  sur  un  ensemble  d'observations  et  de  rè- 
gles assez  larges  pour  s'appliquer  à  la  diversité  des  temps  et  des 
lieux  et  ne  pas  entraver  l'essor  des  génies  les  plus  originaux,  assez 
précises  pourtant  et  assez  incontestées  pour  constituer  le  code  de  la 
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raison  éclairée,  et  permettre  d'adinirer,  au  même  titre,  et  pour  des 
motifs  pareils,  un  monument,  une  statue,  un  tableau,  une  œuvre 
de  poésie  ou  de  musique,  quelque  diverses  qu'elles  puissent  être  poui* 
des  juges  prévenus  ou  des  esprits  incultes  et  bornés. 

«  C'est  pourquoi  il  ne  fallait  pas  s'en  tenir  uniquement  au 
XYn«  siècle,  mais  arriver  jusqu'au  nôtre,  et  montrer  que  la  conci- 
liation est  possible  entre  les  systèmes  en  apparence  les  plus  con- 
traires. 11  fallait  étudier  comment  se  fait  l'éducation  du  goût,  ou 
comment  le  mauvais  goût  s'introduit  chez  un  peuple,  par  la  lassi- 
tude du  type  officiel,  par  la  recherche  du  nouveau,  par  le  progrès 
des  idées,  par  le  changement  des  mœurs,  par  l'imitation  étran- 
gère, par  d'autres  causes  encore,  sans  que  la  pensée  de  La  Bruyère 
en  soit  sensiblejncnt  altérée.  Mais  il  était  nécessaire  surtout  d'expli- 
quer ce  qu'il  entendait  par  aimer  en  deçà  ou  au  delà,  et  ce  qu'était, 
en  somme,  ce  point  de  perfection,  quil  compare  à  l'exquise  matu- 
rité d'un  fruit,  et  sur  lequel  ne  se  trompent  plus  ceux  qui  ont  appris, 
par  la  comparaison,  à  le  bien  reconnaître,  et  en  ont  une  fois  goûté  la 
délicate  jouissance. 

«  Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  aspirantes  qui  ont  mis  en  doute 
qu'il  y  eût  même  un  goût  et  des  principes  de  goût,  et  qui  ont  pro- 
clamé la  liberté  sans  limites,  non  pas  du  génie  seulement  (on  le 
leur  pardonnerait  presque)  mais  de  l'imagination,  quelle  qu'elle 
soit,  et  dans  toutes  ses  aberrations.  Nous  demanderions  volontiers  à 
ces  jeunes  filles  si  elles  admettent  ces  fantaisies  déréglées  dans  leurs 
vêtements  et  leur  toilette,  et  si  elles  appliqueraient  à  elles-mêmes 
ces  théories  irréfléchies.  Elles  sont  femmes,  et  elles  nieraient  le 
goût  ?  Elles  n'accepteraient  pas  cette  grammaire  de  la  parure,  qui  a 
été  écrite,  ne  tiendraient  nul  compte  des  formes  et  des  couleurs,  et 
accorderaient  toute  licence  aux  folies  de  la  mode?  Elles  reculeraient 
devant  les  conséquences. 

<(  Nous  ne  rappellerons  également  que  pour  mémoire  quelques  co- 
pies où  le  texte  de  La  Bruyère  ne  semble  même  pas  avoir  été  lu  avec 
attention  ;  où  les  affirmations  vagues,  les  jugements  hasardés  ou 
confus,  les  contradictions,  les  omissions,  les  erreurs  graves  ont  dé- 
noté, une  fois  de  plus,  un  sens  critique  incomplet  ou  une  prépara- 
tion insuffisante.  Ces  aspirantes  sont  professeurs  ou  le  seront  de- 
main, et  elles  seraient  incapables  de  dire  ce  qu'il  faut  entendre  par  un 
goût  pur  ou  dépravé  ?  Elles  loueront,  elles  blâmeront  sans  donner 
leurs  motifs  ?  Elles  enseigneront  à  écrire  sans  apprendre  à  juger,  à 
choisir  ?  Que  celles-là  sachent  bien  que  nous  voulons  une  doctrine 
littéraire,  comme  nous  voulons  une  doctrine  morale,  et  que  l'heure 
où  nous  sommes  l'exige  impérieusement. 

«  Quant  à  la  forme  et  au  style  de  la  plupart  de  ces  compositions, 
ils  donneraient  lieu  à  bien  des  observations  et  à  bien  des  réserves. 
Ici,  l'on  disserte  avec  une  lourdeur  didactique  que  le  sujet  ne  com- 
porte pas  ;  ces  sortes  de  devoirs  doivent  être  de  construction  élé- 
gante et  légère  ;  il  n'y  fallait  pas  tant  de  moellons  et  de  pierres  de 
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taille.  Là,  au  contraire,  on  abuse  du  ton  familier,  décousu,  négligé  ; 
on  ne  fait  ni  à  la  pensée  ni  au  siyle  une  toilette  convenable.  Dans 
les  UKMlleurs  devoirs,  du  bon  sens,  de  la  suite,  une  parole  aisée  et 
agréable,  de  jolies  phrases,  des  mots  heureux,  des  vues  ingénieuses  ; 
presque  jamais  une  page  entière,  ni  môme  un  paragraphe  entier,  à 
citer,  à  détacher. 

«  2-^  Comjoosltion  de  langue  française.  —  Nous  n'avons  pas  k  trai- 
ter nous-même  ici  à  fond  le  sujet  de  cette  composition.  Peu  d'aspi- 
rantes l'ont  bien  saisi  ;  quelques-unes,  qui  l'ont  entrevu,  ne  l'ont  pas 
abordé  franchement,  et  se  sont  égarées  à  l'entour.  Sont-ce  donc  des 
énigmes  que  nous  proposons  ?  Avons-nous  affaire  à  des  écolières  no- 
vices, et  non  à  des  esprits  déjcà  formés  et  qui  ont,  ailleurs,  fait  leurs 
preuves  ?  N'a-t-on  pas  vu  que  nous  voulions  opposer  à  l'étude  suran-i 
née  et  stérile  d'une  grammaire  qui  verrait  dans  les  mots  et  les  règles 
leur  propre  raison  d'être  une  autre  grammaire,  plus  vivante,  plus 
féconde,  inséparable  des  choses,  modelée  sur  elles,  docile  servante  | 
de  la  pensée  même;?  Oublie-t-on  que  les  grammairiens  et  les  gram-  ) 
maires  n'ont  paru  qu'après  le  développement  spontané  des  langues, 
souvent  même  après  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  ;  et  que  les 
mots,  les  formes,  les  tours,  les  syntaxes  ne  sont  que  les  évolutions 
de  la  pensée  active,  vérifiées,  classées,  coordonnées,  contrôlées  après 
coup  ?  Tout  mot  a  été  pensé  d'abord  ;  toute  opération  matérielle  du 
langage  a  été  une  modification  de  l'esprit,  avant  d'être  la  variation 
d'un  son  articulé  ;  et  supposer  qu'en  prêtant  aux  mots  trop  d'atten- 
tion on  fait  tort  à  la  pensée,  c'est  croire  que  l'outil  n'a  point  de  re- 
lation avec  l'œuvre,  quand  l'œuvre  ici  crée  son  outil,  est  outil  elle, 
même. 

La  plus  grande  exactitude  et  la  plus  rigoureuse  propriété  de  l'ex-^ 
pression  représentent  le  plus  grand  effort  de  l'esprit.  Les  beauté-«  le^ 
plus  éclatantes  du  style  sont  des  inspirations  directes  de  la  pensée, 
et  ses  plus  rares  finesses  l'inconscient  emploi  d'une  grammaire 
latente.  Une  expression  obscure,  un  terme  impropre  sont  unf*  ma- 
ladresse, un  mensonge  ou  une  hypocrisie  de  la  pensée.  La  justesse  ! 
des  mots  est  à  la  justesse  des  idées  ce  que  la  ressemblance  d'un  por- 
trait est  au  visage  même  ;  c'est  ce  qui  rend  si  lumineux  le  style  de 
Pascal,  si  nette  et  si  claire  la  langue  de  Voltaire.  On  se  dit  :  «  Voilà 
la  pensée,  c'est  elle  ;  impo^^sil)!*)  de  ne  pas  la  reconnaître  !  Cette  page 
parfaite  est  doublée  d'une  parfaite  grammaire.  »  Et,  puisque  nos  aspi- 
rantes doivent  enseigner  ces  matières,  qu'est-ce  que  bien  écrire  etbien 
parler,  sinon  choisir  et  trouver  précisément  pour  chaque  idée  et 
chaque  sentiment,  et  pour  les  moindres  nuances  de  l'une  et  de  ]'au- 
tre,  le  mot  le  plus  expressif,  le  mieux  ajusté,  celui  qui,  une  fois 
trouvé,  fait  juger  tous  les  autres  pauvres  et  misérables  ?  La  Bruyère 
lui-même  l'a  dit  parfaitement  dans  un  passage  souvent  cité,  et  il  fal- 
lait s'en  souvenir.  Suffirait-il  d'un  dictionnaire  ou  d'une  grammaire 
pour  bien  écrire  ?  A  ce  compte  les  étrangers  instruits,  à  qui  nos 
grammaires  et  nos  vocabulaires  sont  souvent  plus  familiers  qu'à 
nous-mêmes,  l'emporteraient  sur  nos  meilleurs  écrivains. 
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«  L'application  que  Ton  apporte  aux  mots  n'est  donc  que  la  vie 
même  qu'on  leur  restitue  ;  dictionnaires  et  grammaires  ne  sont  que 
des  herbiers.  La  syntaxe,  avec  l'étude  de  ses  constructions  et  de  ses 
tours,  n'est  que  le  mouvement  de  la  pensée  en  marche,  avec  son 
pas,  son  allure  et  son  geste.  Et  la  linguistique,  cette  science  à  peu 
près  nouvelle,  lors  même  qu'elle  ne  s'occupe  que  d'expliquer  la  pré- 
sence, la  suppression  ou  l'altération  d'un  son  et  d'une  lettre,  enre- 
gistre encore  des  faits  de  l'intelligence,  des  lois  de  l'esprit,  dont  elle 
révèle  le  secret  longtemps  caché. 

«  En  résumé,  bien  penser  exige  la  plus  grande  somme  d'attention 
aux  mots,  et  bien  parler  ou  bien  écrire  exige  la  plus  grande  préoc- 
cupation possible  de  la  pensée  :  car  on  ne  parle  que  par  et  pour  la 
pensée. 

«  Dans  presque  aucune  copie  nous  n'avons  trouvé  les  véritables, 
développements  du  sujet.  On  aborde  une  foule  de  points,  on  ne 
s'arrête  à  aucun  ;  on  passe  parfois  à  côté  de  la  question  sans  la 
voir.  On  n'avait  ni  à  faire  l'histoire  de  la  grammaire,  ni  à  s'occuper 
de  la  réforme  de  l'orthographe,  ni  à  rechercher  s'il  est  indispen- 
sable aux  femmes  de  savoir  le  latin,  ni  à  imaginer  l'origine  du  lan- 
gage, ou  à  déterminer  l'influence  de  la  langue  sur  les  progrès  de  la 
civilisation.  On  sait  beaucoup  de  choses,  mais  on  les  présente  à  con- 
tre temps  ;  et  nous  avons  vu  avec  regret,  dans  bon  nombre  de  com- 
positions, que  ces  mêmes  aspirantes  à  qui  plaît  la  grammaire,  et 
qui  en  ont  fait  une  étude  spéciale  depuis  l'école  primaire,  ne  sont 
pas  en  mesure  d'en  attester  la  haute  utilité  pour  le  développement 
de  l'esprit,  ni  d'en  affirmer  la  vertu  propre. 

Composition  d'histoire    (1). 
Sujet  :  Annibal. 

M.  Eugène  Manuel  critique  les  copies  qui  ne  sont  pas  composées^ 
qui  manquent  d'art. 

«  Ce  sont  tantôt  des  résumés  sans  vie,  formés  de  notes  transcrites 
au  couiant  de  la  plume  ;  tantôt  desimpies  portraits,  accompagnés  de 
jugements  plus  ou  moins  contestables.  Trop  souvent,  c'est  la  froi- 
deur d'une  rédaction  que  rien  ne  vient  animer,  et  qui  est  à  l'his- 
toire ce  (fu'est  la  carte  géographique  par  rapport  à  la  géographie 
véritable  du  pays  qu'on  y  voit  dessiné.  On  vit  trop  avec  les  t'rêcis  ; 
on  n'a  pas  assez  lu  Polybe  et  Tite-Live  :  on  oublie  que  c'est  aux 
sources  mêmes  que  le  passé  a  son  écho  le  plus  sonore  ;  le  drame  de 
l'histoire  ne  revit  bien  que  dans  les  textes.  11  n'est  pas  permis  d'en- 
nuyer avec  Rome  et  Carthage,  avec  Scipion  et  Annibal.  Sans  de- 
mander à  nos  aspirantes  l'émotion  que  nous  avons  ressentie,  lors- 


(1)  Nous  donnons  cet  extrait  qui  est  typique,  et  qui   renferme  une   leçon  sé- 
rieuse . 


AGRÉGATION  239 

qu'il  nous  a  été  donné  de  voir,  près  de  Tunis,  les  collines  nues,  les 
ravins  empierrés,  la  rive  déserte  et  méconnaissable  où  fut  Carthage, 
nous  voudrions,  dans  le  récit  de  ces  grandes  luttes,  une  expression 
plus  intense  et  plus  de  chaleur  d'âme.  Surtout,  il  fallait  mettre  bien 
en  relief  le  personnage  principal,  concentrer  sur  lui  l'intérêt,  ne  pas 
l'abandonner  presque,  après  son  départ  d'Italie,  mais  l'accompagner 
jusqu'à  sa  mort,  trop  négligemment  rappelée  dans  bien  des  compo- 
sitions. C'est  que  l'art  d'intéresser  est  l'art  même  de  composer.  Trop 
court,  le  travail  n'a  plus  rien  d'attachant,  et  le  récit  ne  laisse  qu'une 
impression  vite  effacée  ;  trop  long,  il  se  traîne  et  fatigue  l'attention. 
Ici,  c'est  le  préambule  qui  manque,  et  là  c'est  la  conclusion  qui  fait 
défaut.  » 


ORDRE     DES     SCIENCES 

Composition  iUléraire, 

Le  célèbre  naturaliste  Lacépède,  en  dehors  de  ses  savants  travaux, 
remplissait  encore  de  hautes  fonctions  administratives.  Cuvier  raconte 
«  qu'il  conduisait  des  affaires  multiphées,  avec  une  facihté  qui  éton- 
nait les  plus  habiles.  Une  heure  ou  deux  par  jour  lui  suffisaient  pour 
tout  décider,  et  en  pleine  connaissance  de  cause.  Cette  rapidité  sur- 
prenait l'Empereur  (Napoléon  1"),  cependant  assez  célèbre  aussi  dans 
ce  genre.  Un  jour,  il  lui  demanda  son  secret.  M.  de  Lacépède  répon- 
dit en  riant  :  «  C'est  que  j'emploie  la  méthode  des  naturalistes.  »  «Ce 
mot,  dit  Cuvier,  sous  l'apparence  d'une  plaisanterie,  a  plus  de  vérité 
qu'on  ne  croirait.  Des  matières  bien  classées  sont  bien  près  d'être 
approfondies;  et  la  méthode  des  naturalistes  n'est  autre  chose  que 
l'habitude  de  distribuer,  dès  le  premier  coup  d'œil,  toutes  les  parties 
d'un  sujet,  jusqu'aux  plus  petits  détails,  selon  leurs  rapports  essen- 
tiels. »  [Éloge  de  Lacépède). 

Vous  expliquerez  le  sens  de  cette  réponse  laconique  de  Lacépède  à 
Napoléon,  et  vous  montrerez  l'utilité  d'une  telle  méthode,  non  seule- 
ment dans  la  recherche  scientifique,  mais  en  général  dans  la  conduite 
de  la  vie. 


Extrait  du  rapport  de  M.  le  président  du  jury  (1)  : 

«  Un  petit  nombre  d'aspirantes  seulement  ont  bien  compris  le 
sujet,  quoique  leurs  études  scientifiques  eussent  dû,  semble-t-il,  les 
préparer  toutes  à  l'entendre  parfaitemenL 


(1)  Cet  extrait  ue  sera  pas  inutile  aux  aspirantes  qui  ont  à  rédiger  une  disser- 
talioQ  scientifique.  Il  leur  servira  de  guide  pour  la  préparation  du  concours. 
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«  On  ne  saurait  trop  les  engager  à  se  bien  pénétrer  du  sens  des 
textes  qu'on  leur  propose  avantde  les  développer.  Expliquer  ce  que  c'est 
que  la  méthode  des  7iaturalistes  appliquée  à  toute  la  conduite  de  la 
vie,  c'était  montrer  l'avantage  qu'il  y  a  toujours  à  classer  les  choses 
d'après  leurs  caractères  communs  essentiels,  non  pas  d'après  leurs 
ressemblances  accidentelles  ou  extérieures. 

«  La  plupart  des  aspirantes  se  sont  bornées  à  louer,  parfois  en 
assez  bons  termes,  l'utilité  de  la  méthode  en  général  et  de  l'ordre, 
dans  l'étude  et  dans  la  vie. 

«  Quant  à  l'ensemble  de  la  composition,  on  peut  dire  qu'il  est 
convenable,  sans  rien  présenter  de  brillant.  Dans  les  concours  des 
années  précédentes,  les  aspirantes  classées  en  tête  de  la  liste  ont 
quelquefois  fait  preuve  d'un  vrai  mérite  littéraire.  Cette  année,  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  dépasse  le  mérite  estimable  d'un  développe- 
ment sensé,  présenté  dans  un  style  correct.  » 


Concours  de  1891. 

ORDRE     DES     LETTRES 

Composition  littéraire. 

Que  pensez-vous  du  regret  que  Voltaire,  en  terminant  l'histoire 
du  siècle  de  Corneille,  de  Bossuet,  de  Racine,  exprimait  pour  le  sien 
et  pour  le  nôtre  à  l'avance?  On  lit  dans  le  chapitre  XXXII  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  sur  les  beaux-arts  : 

«  Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts  purement  de  génie, 
doit,  s'il  a  quelque  génie  lui-même,  savoir  que  ces  premières  beau- 
tés, ces  grands  traits  naturels  qui  appartiennent  à  ces  arts  sont  en 
petit  nombre. 

«  11  en  est  ainsi  de  l'art  de  la  tragédie  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
grandes  passions  tragiques  et  les  grands  sentiments  puissent  se  varier 
à  l'infmi  d'une  manière  neuve  et  frappante  :  tout  a  ses  bornes.  La 
haute  comédie  a  les  siennes.  11  n'y  a  dans  la  nature  humaine  qu'une 
douzaine  au  plus  de  caractères  vraiment  comiques  et  marqués  de 
grands  traits.  L'abbé  Dubos,  faute  de  génie,  croit  que  les  hommes 
de  génie  peuvent  encore  trouver  une  foule  de  nouveaux  caractères  : 
mais  il  faudrait  que  la  nature  en  fît.  Ces  petites  différences  qui  sont 
dans  les  caractères  des  hommes  ne  peuvent  être  maniées  aussi  heu- 
reusement que  les  grands  sujets 

«  L'éloquence  de  la  chaire  est  dans  ce  cas.  Les  vérités  morales  une 
fois  annoncées  avec  éloquence,  les  tableaux  des  misères  et  des  fai- 
blesses humaines,  des  vanités  delà  grandeur,  des  ravages  de  la  mort, 
étant  faits  par  des  mains  habiles,  tout  cela  devient  lieu  commun  :  on 
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est  réduit  ou  à  imiter  ou  à  s'égarer...  Ainsi,  le  génie  n'a  quun  siècle  t 
après  quoi,  il  faut  qu'il  dégénère.  » 

Êtes-vous  de  cet  avis?  Faut-il  se  rendre  à  cet  arrêt?  Les  genres 
que  Voltaire  condamnait  ainsi  à  un  immédiat  et  irrémédiable  déclin 
étaient-ils  à  ce  point  épuisés  ou  appauvris  par  tout  un  siècle  de  pro- 
duction glorieuse?  Ne  gardaient-ils  pas  bien  des  ressources  encore 
au  génie?  N'y  avait-il  pas,  d'ailleurs,  d'autres  genres,  encore  impar- 
faitement cultivés  ou  délaissés,  malgré  leur  importance  et  leur  fécon- 
dité, qui  promettaient  d'heureuses  compensations  au  désavantage 
dont  Voltaire  se  plaint? 

Langue  française. 

ÉTUDE   COMPARÉE   DES   TROIS   TEXTES    SUIVANTS,    AU    POINT   DE   VUE 
DU   VOCABULAIRE,    DE   LA   SYNTAXE    ET   DU    STYLE. 

Monseigneur, 
Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires, 
â  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté  et  l'indépendance,  est  aussi 
le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand 
illui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes, 
soit  qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes, 
soit  qu'il  la  retire  à  lui-même  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  foi- 
blesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et 
digne  de  lui. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  Reine,  Fille,  Femme, 
Mère  de  Rois  si  puissans,  et  Souveraine  de  trois  royaumes,  appelle 
de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie  ;  ce  discours  vous  fera  paroître 
un  de  ces  exemples  redoutables,  qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa 
vanité  toute  entière.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extré- 
mités des  choses  humaines:  la  félicité  sans  bornes,  aussi  bien  que 
les  misères  ;  une  longjie  et  paisible  jouissance  d'une  des  plus  nobles 
couronnes  de  l'univers;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux 
la  naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une  tête,  qui  ensuite  est 
exposée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord 
suivie  de  bons  succès,  et  depuis,  des  retours  soudains  ;  des  change- 
mens  inouïs  ;  la  rébellion  longtemps  retenue,  à  la  fin  tout  à  fait 
maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  les  lois  abolies;  la  majesté  violée 
par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus  ;  l'usurpation  et  la  tyrannie 
sous  le  nom  de  liberté;  une  Reine  fugitive,  qui  ne  trouve  aucune 
retraite  dans  trois  royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un 
triste  lieu  d'exil;  neuf  voyages  sur  mer  entrepris  par  une  princesse 
malgré  les  tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois 

GOMP.    FRANC.  ^" 
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en  des  appareils  si  divers,  et  pour  des  causes  si  difféionles;  un  trône 
indignement  renversé  et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  enseigne- 
mens  que  Dieu  donne  aux  rois  :  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant 
de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  manquent,  si 
les  expressions  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les 
choses  parleront  assez  d'elles-mêmes. 

(BossuET.  —  Oraison  funèbre  de  Henriette-Marie  de  France.) 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  double  que  le  grec  et  le 
latin,  mais  on  l'acheté  trop  cher.  Je  diray  icy  une  façon  d'en  avoir 
meilleur  marché  que  de  coustume,  qui  a  esté  essayée  en  moy  mesme: 

s'en  servira  qui  vouldra 

Tant  y  a  que  l'expédient  que  mon  père  y  trouva,  ce  feut  qu'en  nour- 
rice, et  avant  le  premier  desnouement  de  ma  langue,  il  me  donna  en 
charge  à  un  Allemand,  qui  depuis  est  mort  fameux  médecin  en 
France,  du  tout  ignorant  de  nostre  langue,  et  très  bien  versé  en  la 
latine.  Cettuy  cy,  qu'il  avait  faict  venir  exprez,  et  qui  estoit  bien  chè- 
rement gagé,  m'avoit  continuellement  entre  les  bras 

Quant  au  reste  de  la  maison,  c'estoit  une  règle  inviolable  que  uy 
luy  mesme,  ny  ma  mère,  ny  valet,  ny  chambrière,  ne  parloient  en 
ma  compaignie  qu'autant  de  mots  de  latin  que  chascun  avoit  apprins 
pour  iargonner  avec  moy.  C'est  merveille  du  fruict  que  chascun  y 
feit:  mon  père  et  ma  mère  y  apprindrent  assez  de  latin  pour  l'enten- 
dre, et  en  acquirent  à  suffisance  pour  s'en  servir  à  la  nécessité, 
comme  feirent  aussi  les  aultres  domestiques  qui  estoient  plus  atta- 
chez à  mon  service.  Somme,  nous  nous  latinizasmes  tant,  qu'il 
en  regorgea  iusques  à  nos  villages  tout  autour,  où  il  y  a  encores,  et 
onprins  pied  par  l'usage,  plusieurs  appellations  latines  d'artisans  et 
d'utils. 

(Montaigne.  —  Essais,  livre  P"*,  chapitre  25.) 

Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation  ;  ce  malheur  arrive  d'ordi- 
naire après  les  siècles  de  perfection.  Les  artistes,  craignant  d'être 
imitateurs,  cherchent  des  routes  écartées;  ils  s'éloignent  de  la  belle 
nature,  que  leurs  prédécesseurs  ont  saisie  :  il  y  a  du  mérite  dans  leurs 
efforts  ;  ce  mérite  couvre  leurs  défauts.  Le  .public,  amoureux  des 
nouveautés,  court  après  eux.;  il  s'en  dégoûte,  «t  il  en  paraît  d'autres 
qui  font  de  nouveaux  efforts, pour  plaire:  ils  s'éloignent  de  la  nature 
encore  plus  que  les  premiers;  le  goût  se  perd  ;on  est  encore  entouré 
de  nouveautés,  qui  sont  rapidement  effacées  les  unes  par  les  autres  ; 
Icipublic  ne  sait  plus  où  il  en  est,  et  il  regrette  en  vain  le  siècle  du 
bon  goût,  qui  ne  ;peut;plus  revenir  :  c'est  un  dépôt  que  quelques  bons 
esprits  conservent  encore  loin  de  la  foule. 

11  est  de  vastes  pays  où  le  goût  n'est  jamais  iparvenu;  ce  sont  ceux 
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OÙ  la  société  ne  s'est  point  perfectionnée,  où  les  hommes  et  les  fem- 
mes ne  se  rassemblent  point;  où  certains  arts,  comme  la  sculpture, 
la  peinture  des  êtres  animés,  sont  défendus  par  la  religion.  Quand  il 
y  a  peu  de  société,  l'esprit  est  rétréci,  sa  pointe  s'émousse,  il  n'a  pas 
de  quoi  se  former  le  goût.  Quand  plusieurs  beaux  arts  manquent,  les 
autres  ont  rarement  de  quoi  se  soutenir,  parce  que  tous  se  tiennent 
par  la  main,  et  dépendent  les  uns  des  autres.  C'est  une  des  raisons 
pourquoi  les  Asiatiques  n'ont  jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  pres- 
qu'en  aucun  genre,  et  que  le  goût  n'a  été  le  partage  que  de  quelques 
peuples  de  l'Europe . 

Voltaire.  —  Dictio7inaire  philosophique.  —  Goût.) 

ORDRE     DES    SCIENCES 

Composition  littéraire. 

Sophie  Germain,  célèbre  mathématicienne,  née  à  Paris  en  1776, 
morte  en  1831,  dans  un  Discours  sur  l'état  des  sciences  et  des  lettres 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  exprime  cette  opinion  :  que 
l'esprit  humain,  dans  sa  marche  vers  le  vrai,  ne  connaît  qu'une 
seule  voie,  et  que  la  séparation  qu'on  prétend  faire  entre  les  facultés 
de  l'esprit  n'a  rien  de  réel  :  «  Dirigées  vers  un  même  but  (la  vérité) 
nos  recherches,  dans  les  différents  genres  d'études,  emploient  des 
procédés  qui  sont  les  mêmes.  Les  oracles  du  goût  ressemblent  aux 
arrêts  de  la  raison.  » 

Cette  affirmation  vous  paraît-elle  fondée  ?  La  rigueur  absolue  du 
raisonnement  mathématique  peut-elle  convenir  à  tous  les  genres 
d'études  ?  Est-elle  même  applicable  à  toutes  les  formes  de  la  re- 
cherche scientifique?  Ou  bien  la  diversité  des  méthodes  ne  doit-elle 
pas  répondre  à  la  variété  infinie  des  sujets? 
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SUJETS     PROPOSÉS 

MORALE,   LITTÉUAÏURE   ET   LANGUE   FRANÇAISES   (i^ 


Développer  cette  pensée  : 

w  Ceux  qui  veulent  le  bien  sont  les  seuls  qui  sachent  clairement 
ce  qu'ils  veulent.  » 

Expliquer  et  commenter  cette  maxime  : 


«  Il  est  aussi  impossible  d'aimer  le  bien  pour  le  bien  que  le  mal 
pour  le  mal.  » 

Que  pensez-vous  de  cette  parole  de  Pascal  : 

«  ...  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne  change 
de  qualité  en  changeant  de  climat...  Plaisante  justice  qu'une  rivière 
borne  !  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà  !  » 

Commenter  —  en  l'apphquant  à  votre  sexe  —  la  pensée  de 

M'^e  de  Staël  : 

«  La  destination  de  Fliomme  sur  cette  terre  n'est  pas  le  bonheur, 
mais  le  perfectionnement.  » 

Développer  et  commenter  —  en  l'appliquant  à  votre  sexe  — 

la  pensée  suivante  : 

«  11  n'est  pas  honnête  de  s'asservir  à  l'opinion,  mais  il  y  aurait 
trop  d'orgueil  à  la  braver.  » 

Commenter  ce  mot  de  M"^«  de  Genlis  : 

ce  Plus  on  a  d'imagination,  plus  il  est  uiile  d'avoir  de  l'instruction 
et  de  la  mémoire.  » 

Développer  et  apprécier  cette  pensée  : 

«  La  simplicité  n'est  pas  un  mérite  vulgaire;  il  faut  en  avoir  beau- 
coup pour  avoir  celui-là.  » 

Caractériser  l'importance  de  l'histoire  littéraire.  Nest-ellepas 

chez  nous  le  reflet  de  l'histoire  générale  ?  Le  prouver  par  des  exem- 
ples pris  dans  chaque  siècle. 


(Ij  Nous  iiidiqiîous  des  sujets  d'un  caractèi'e  général  daus  le  genre  de  ceux  que 
l'oû  propose  au  Coucours. 
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Est-il  vrai  do  prétendre  qu'un  auteur  ne  rend  bien  que  ce 

qu'il  a  ressenti  lui-même? 

Montrer  la  différence  de  la  narration  historique  et  de  la  nar- 
ration oratoire. 

Que  savez-vous  de  l'Académie  française,  de  son  but,   de  ses 

travaux,  des  services  qu'elle  a  rendus,  de  ceux  qu'elle  rend  encore  ? 

Expliquer  et  commenter  ce  jugement  de  Voltaire  :  «  La  bonne 

comédie  fut  ignorée  jusqu'à  Molière.  » 

Apprécier  l'influence  de  l'imagination  sur  le  bonheur. 

Expliquer  et  justifier  ce  mot  de  Pascal   :   «   Ceux  qui  jugent 

d'un  ouvrage  par  règle  sont  à  l'égard  des  autres  comme  ceux  qui 
ont  une  montre  à  l'égard  des  autres.  » 

«  Voulez-vous  connaître  la  morale?  lisez  les  poètes  »,  disait 

un  penseur.  Expliquer,  commenter  cette  pensée  et  la  justifier  par 
des  exemples. 

Expliquer  et  commenter  cette  pensée  de  La  Bruyère  :  «  Les 

esprits  médiocres  ne  trouvent  point  Tunique  expression  et  usent  de 
synonymes.  » 

La  langue  française  au  xvn^  siècle.  Quels  sont  les  écrivains 

qui  ont  le  plus  contribué  à  fixer  la  langue  française  ? 

u  La  vertu  vaut  mieux  que  la  gloire  »,  a  dit  Vauvenargues  ; 

u  Rien  n'est  plus  beau  que  la  gloire,  si  ce  n'est  la  vertu  »,  a  dit  à 
son  tour  Chateaubriand.  Développez  et  commentez  la  pensée  des 
deux  écrivains. 

Principaux  moraUstes  français  :  les  caractériser. 

Principaux  historiens  français  :  les  caractériser. 

Principaux  orateurs  sacrés  français  :  les  caractériser. 

Montrer  que  Tétude  de  l'histoire  des  littératures  est  le  com- 
plément nécessaire  de  l'étude  des  chefs-d'œuvre. 

Développer  et  commenter  ce  mot  de  Pascal  :  «  Quand  on  voit 

le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et  ravi,  car  on  s'attendait  de  voir 
un  auteur  et  on  trouve  un  boni  me.  » 

La  Bruyère  a  dit  :  «  U  y  a  de  certaines  choses  dont  la  médio- 
crité est  insupportable,  la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  le  discours 
public.  »  Qu'a-t-il  voulu  faire  entendre  par  là  ? 

Peut-on    dégager  des   Fables  de  La  Fontaine   une  théorie 

poétique  ? 

«  On  peut  dire  que  notre  littérature  tout  entière  est  une  lit- 
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térature  mondaine,  née  du  monde  et  pour  le  monde  »,  a  dit  un  cri- 
tique contemporain,  M.  Paul  Janet.  Cette  opinion  n'est-elle  pas 
fondée,  surtout  pour  la  littérature  française  au  xvne  siècle  ? 

Développer  et  commenter  ce  mot  de  M"«  Eugénie  de  Guérin  : 

«  Je  lis  pour  m'élever,  non  pour  m'instruire.  » 
L'on  dit  généralement  :  «  De  la  discussion,  naît  la  lumière.  « 


Grimm  prétendait  au  contraire  qu'elle  n'était  faite  que  pour  le  salut 
des  sots.  De  ces  deux  opinions,  quelle  est  la  vraie  ?  La  discussion 
ne  vaut-elle  pas  par  elle-même,  et  selon  le  sujet  traité,  et  selon  la 
manière  dont  elle  est  menée,  et  selon  ceux  qui  la  soutiennent?  Nos 
auteurs  classiques  n'abondent-ils  pas  en  parfaits  exemplaires  de 
discussion? 


Développer  et  commenter  cette  pensée  : 


«  Chercher  à  briller,  c'est  penser  à  soi  ;  chercher  à  plaire,  c'est 
penser  aux  autres.  » 

Développer  et  commenter  cette  parole  : 

«  Toute  la  destinée  de  la  femme  se  résume  en  ces  mots  :  épouse 
et  mxère  d'un  citoyen.  » 

— —  Développer  et  commenter  cette  pensée  : 


«  C'est  une  erreur  de  vouloir  faire  tenir  toutes  les  études  dans  le 
travail  de  quelques  années  de  la  jeunesse  ;  l'éducation  est  l'œuvre 
de  la  vie  entière.  »  (0.  Gréard.) 

Que  pensez-vous  du  préjugé  que   l'on  nourrit  d'ordinaire 


contre  la  femme  lettrée  et  contre  la  femme  auteur  ? 

— - —  Développer  et  apprécier  cette  pensée  de  Descartes  :  «  La  lec- 
ture de  tous  les  bons  livres  est  comme  une  conversation  avec  les 
plus  honnêtes  gens  des  siècles  passés,  qui  en  ont  été  les  auteurs,  et 
même  une  conversation  étudiée  en  laquelle  ils  ne  nous  découvrent 
que  les  meilleures  de  leurs  pensées.  » 

Qu'enlend-on  par  la  Renaissance  des  leitres  en  France  au 

xvi«  siècle?  Quelles  sont  les  principales  influences  qui  se  sont  exer- 
cées sur  la  littérature  ? 


Les  lettres  françaises  sous  Richelieu. 

Qu'entendez-vous  par   les  deux   générations   littéraires   du 

xYiH^  siècle  ? 

Les  satiriques  français. 

La  poésie  épique  en  France.  Est-il  vrai  que  le  Français  n'a 

pas  la  tête  épique  ? 
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lorsque  vous  aurez  fréquenté  les  originaux,  les  créateurs.  Faites-vous 
sur  eux  une  opinion  qui  soit  à  vous.  Alors,  mais  alors  seulement, 
procurez-vous  les  ouvrages  où  l'on  parle  des  auteurs  inscrits  au  pro- 
gramme. Vous  corrigerez  vos  erreurs,  vous  redresserez  vos  écarts  de 
jugement,  vous  vérifierez  la  justesse  de  vos  idées,  vous  compléterez, 
vous  élargirez  vos  impressions.  » 

Mais  quelles  sont  les  lectures  qu'il  faut  avoir  faites  pour  bien  con- 
naître les  alentours  des  questions  littéraires,  les  biographies  des  écri- 
vains, l'analyse  des  œuvres  que  l'on  n'a  pas  à  étudier  précisément, 
mais  qu'on  ne  doit  pas  ignorer  ? 

Nous  sommes  d'avis  qu'il  faut  beaucoup  lire,  mais  qu'il  faut  beau- 
coup lire  après  avoir  déjà  classé  dans  son  cerveau  des  notions  très 
nettes  empruntées  à  trois  ou  quatre  excellents  ouvrages  de  fond,  qui 
servent  comme  d'assise  à  la  construction. 

Nous  signalerons  surtout  des  publications  un  peu  nouvelles,  tenues 
au  courant  des  recherches,  et  qui  peuvent  rendre  de  grands  services 
à  de  futures  éducatrices  parce  qu'  ils  ont  été  écrits  pour  l'enseigne- 
ment. 

1°  Éléments  d'Histoire  littéraire,  par  M.  René  Doumic.  (P.  Dela- 
plane.)  —  C'est  le  résumé  de  leçons  très  substantielles.  Chaque  cha- 
pitre a  son  sommaire,  des  indications  de  lectures,  etc.  C'est  la  pure 
doctrine  classique.  11  faut  se  tenir  en  garde  pourtant  contre  des  juge- 
ments un  peu  durs  portés  sur  certains  écrivains  du  xvni*  et  du 
xix«  siècle. 

2°  Précis  historique  et  cr-itique  de  la  Littérature  française  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  E.  Lintilhac.  (André-Guédon.) 
—  C'est  un  livre  tout  à  fait  utile  aux  aspirantes.  11  est  fait  par  un 
professeur  bien  renseigné,  très  érudit,  pour  des  professeurs. 

3°  Précis  de  littérature  de  M.  Gréard.  (Masson.)  On  y  trouvera  des 
résumés  d'une  concision  pleine  et  riche,  des  modèles  d'analyse. 

4°  Conseils  sur  Vart  d'écrire,  par  M.  Lanson.  (Hachette.) 

5°  Leçons  de  littérature,  par  M.  Petit  de  Julleville.  (Masson.) 

Quand  on  aura  fait  de  ces  ouvrages  une  étude  approfondie,  on 
pourra  et  on  devra  aborder  le  Cours  de  littérature  dramatique  de 
Saint-Marc  Girardin,  V Histoire  de  la  littérature  de  Nisard,  le  XVIIP 
siècle  de  Villemain,  la  Prose,  la  Poésie  de  Paul  Albert,  le  XVIP, 
le  X/X"  siècle  de  M.  Emile  Faguet. 

Qu'on  n'oublie  pas  de  se  procurer  deux  volumes  très  intéressants 
récemment  parus  :  la  Lecture  expliquée  de  M.  Léon  Robert  (A.  Co- 
lin), les  Ex)raits  des  causeries  du  lundi  de  Sainte-Reuve,  par  M.  Pi- 
clion,  avec  avant-propos  de  M.  Léon  Robert  (Garnier,  éd.). 

Les  biographies  ne  sont  pas  à  négliger.  La  collection  des  grands 
écrivains  pubhée  chez  Hachette  est  à  connaître.  Nous  signalons  sur- 
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tout  :  3i™»  de  Sèoignè  par  M.  Gaston  Boissier,  Yictor  Cousin  par 
M.  Jules  Simon,  George  Sand  par  M.  Caro.  11  faut  consulter  égale- 
ment, dans  la  Collection  des  classiques  populaires  (Lecène  et  Oudin). 
les  Chroniqueurs  de  M.  Dehidour,  le  Fènelon  de  M.  G.  Bizos,  le 
Victor  Eif go  de  M.  Dupuy,  etc.. 

La  Composition  de  pédagogie  est  très  importante.  Certainement  il 
faut  savoir  de  la  pédagogie,  connaître  les  théories,  mais  il  faut  sur- 
tout apporter  des  observations  personnelles.  Ne  reproduisez  pas  sur 
le  papier  les  pages  d'un  cours.  Montrez  que  vous  avez  regardé  autour 
de  vous,  que  la  vie  scolaire  vous  est  familière.  Pas  de  science  livres- 
que. Fréquentez  les  enfants.  ÉUidiez-les.  Discernez  leurs  travers. 
Trouvez  leurs  qualités.  Penchez-vous  vers  eux.  C'est  la  vraie  prépa- 
ration, l'initiation  indispensable. 

Non  qu'il  ne  faille  pas  lire.  Mais  lisez  surtout  les  œuvres  de  ceux 
qui  ont  vu,  de  ceux  qui  sont  du  métier,  qui  ont  mis,  comme  l'on 
dit,  la  main  à  la  pâte. 
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Gausseron Comment  élever  nos  enfants  ? 

»      Que  feront  nos  garçons  ? 

•       Que  faire  de  nos  filles  ? 

Les  volumes  de  Gausseron,  encore  trop  peu  connus,  forment  toute  une 
encyclopédie  pédagogique,  écrite  sur  un  ton  familier,  et  qui  mérite  de 
devenir  populaire.  Les  citations  d'auteurs  français  et  étrangers,  les  com- 
mentaires ingénieux,  les  observations  personnelles  y  abondent.  C'est  une 
mine  d'idées  finement  rendues  dont  on  pourra  s'inspirer  avec  profit. 

li.  Durand Le  règne  de  l'enfant. 


Concours  de  1880. 

SESSION     D'AOUT 

Pédagogie. 

Quelles  sont  les  facultés  intellectuelles  que  vous  voudriez  surtout 
développer  chez  vos  élèves  ? 

Littérature. 

On  ne  lit  pas  assez  dans  nos  écoles.  Comment  développeriez-vous 
le  goût  de  la  lecture  chez  les  élèves  de  nos  écoles  normales  ? 
Lecture  :  Legouvé.  —  L'Art  de  la  lecture. 

SESSION     D'OCTOBRE 

Pédagogie. 

Montrer  que  dans  l'enseignement  il  faut  considérer  non  seulement 
le  savoir  à  communiquer,  mais  surtout  l'éducation  qu'en  doit  rece- 
voir l'esprit  de  l'élève.  —  Prendre  pour  exemple  l'histoire. 

Composition  française. 
Les  États-Généraux  au  xive  siècle. 

Concours  de  1881. 

SESSION     DE     JANVIER 

Pédagogie. 

Dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  le  travail  des  enfants 
dans  l'école  peut-il  ou  doit-il  être  rendu  attrayant  ? 
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Composition  française. 

Exposer  les  vœux  de  la  nation  au  moment  de  la  convocation  de» 
États-Généraux  de  1789. 

SESSION     DE    JUILLET 

Pédagogie. 

De  l'utilité  des  lectures  personnelles. 

Lecture  :  Le  goût  de  la  lecture,  par  Michel  Bréal  (voir  Lectures  pédagogiques). 

Littérature. 

Faire  connaître  le  Cid.  Importance  de  cette  pièce  dans  l'histoire 
de  la  poésie  française. 

Concours  de  1882. 

SESSION     DE    JUIN 

Pédagogie. 

Quels  conseils  pratiques  donneriez-vous  à  une  jeune  institutrice, 
munie  du  brevet  élémentaire,  qui  veut  se  préparer  à  l'examen  du 
brevet  supérieur  ? 

Insistez  sur  l'enseignement  des  lettres. 

Littérature. 

Entre  les  classiques  français,  à  quel  poète  donnez-vous  la  préfé- 
rence, et  à  quelle  œuvre  de  ce  poète  ? 
Exposez  vos  raisons. 

SESSION     D'OCTOBRE 

Pédagogie. 

Quelles  raisons  vous  attirent  vers  la  carrière  de  renseignement 
dans  les  écoles  normales,  et  quelles  difficultés  vous  attendez-vous  à 
y  rencontrer  ? 

Composition  française. 

Remaniements  politiques  et  territoriaux  opérés  en  Europe  de  1804 
à  1815. 


SECTION    DES   LETTRES  261 

Concours  de  1883. 

SESSION     DE    JUILLET 

Littéralure. 

Expliquer,  avec  des  exemples  à  l'appui,  ce  qu'on  appelle,  dans  une 
<Euvre  dramatique,  l'exposition,  le  nœud,  les  péripéties,  le  dénoue- 
ment. 

Pédagogie. 

Quels  sont,  à  votre  avis,  les  meilleurs  moyens  de  faire  régner 
l'ordre  et  la  discipline  dans  une  classe  ? 

SESSION     D'OCTOBRE 

Littérature. 

Qu'avez-vous  lu  des  historiens  du  xix°  siècle  ?  Dites  en  particulier 
lesquels  de  leurs  écrits  ont  le  plus  attiré  votre  attention  et  quelle 
impression  vous  en  avez  reçue  ? 

Pédagogie. 

Entre  les  différentes  matières  d'études  des  écoles  normales,  en 
est-il  une  pour  laquelle  vous  vous  sentiez  plus  de  goût  et  d'aptitude? 
Essayez  de  rendre  compte  de  votre  préférence. 

Concours  de  1884. 

Littérature. 

D'après  ce  que  vous  connaissez  de  la  correspondance  de  M"'"  de 
Sévigné,  quelle  idée  vous  faites-vous  de  son  caractère  et  de  son  es- 
prit? 

Pédagogie. 

On  vous  recommande  de  lire  de  bons  livres  et  de  n'en  lire  que  de 
bons.  Mais  qu'est-ce  qu'un  bon  livre  ;  à  quels  signes  le  reconnaître  ? 

Concours  de  1885. 

Littérature. 

Expliquer  ce  mot  de  Buffon  :  «  Bien  écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien 
penser,  bien  sentir  et  bien  rendre  ;  c'est  avoir  de  l'esprit,  de  l'âme 
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et  du  goût.  »  Pour  en  démontrer  la  vérité,  on  prendra  pour  exemple 
an  des  grands  écrivains  français  à  son  choix. 

Pédagogie. 

Pourquoi  les  bons  maîtres  ont-ils  moins  que  d'autres  l'occasion  de 
punir  ? 

Concours  de  1886. 

Littérature. 

Commentez  et  appréciez  le  mot  de  Montesquieu  : 

{{  L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède  contre  les  maux  de 

la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait 

dissipé.  » 

PLAN 

Préambule.  —  Définir  le  sens  de  la  phrase.  Le  chagrin  est-il  vrai- 
ment une  douleur  profonde  ?  —  Sens  de  dissipé  :  ne  serait-il  pas 
atténué,  adouci  ?  —  Sens  du  mot  lecture,  qui  est  renforcé  du  mot  : 
étude.  Il  ne  s'agit  pas  de  lectures  frivoles,  mais  de  lectures  patientes, 
sérieuses,  qui  nécessitent  une  attention  suivie,  et  telles  qu'en  devait 
faire  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois. 

Division.—  A.  Marquer  la  part  de  vérité  contenue  dans  la  pensée. 
L'étude  est  une  consolation. 

B.  Part  d'erreur,  d'exagération.  11  y  a,  au  moins  dans  l'expression 
de  l'idée,  sinon  dans  le  sentiment  même ,  une  arrière-pensée 
d'égoïsme. 

i^""  Paragraphe.  —  L'étude  est  un  soulagement,  un  soutien,  un 
réconfort.  La  lecture  d'œuvres  fortes  élève  l'esprit,  inspire  des  sen- 
timents qui  chassent  la  tristesse  et  le  découragement.  Elle  fournit 
un  moyen  d'oublier  les  maux  d'ici-bas.  Elle  ranime  le  courage,  etc. 

2^  Paragraphe.  —  Il  faut  pourtant  reconnaître  qu'il  y  a  dans  la 
forme  de  l'affirmation  quelque  chose  de  trop  absolu,  qui  blesse.  On 
se  prend  à  souhaiter  de  l'attendrissement,  de  l'émotion.  Le  senti- 
ment est  trop  stoïque.  Décidément  le  chagrin  dont  parle  Montes- 
quieu ne  pouvait  être  qu'une  contrariété,  qu'un  ennui  passager  ;  si 
la  douleur  eût  été  profonde,  elle  n'eût  pu  être  apaisée  aussi  commo- 
dément. 

Pédagogie. 

Que  pensez-vous  du  pensum,  employé  comme  moyen  de  punition 
dans  les  écoles  primaires  ? 
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Exposez  avec  le  plus  de  précision  possible  les  motifs  de  votre 
jugement. 

Concours  de  1887. 

Littérature  et  grammaire. 

I.  —  Expliquer  quant  à  la  forme  grammaticale,  à  la  versification, 
au  tour  littéraire,  les  vers  de  La  Fontaine  qui  suivent  : 

Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient  : 
Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  : 
Je  ne  dis  rien  que  je  n  appuie 
De  quelque  exemple. 

II.  —  Entre  toutes  les  qualités  du  stvle  nommez-en  deux  (la  cor- 
rection mise  à  part)  qui  vous  semblent  devoir  être  cultivées  de  pré- 
férence. 

Pédagogie. 

Des  qualités  que  doit  avoir  un  bon  livre  de  lectures  à  l'école  pri- 
maire. 

Concours  de  1888. 

Littérature. 

Étudier  les  caractères  de  femmes  dans  le  Misanthrope  (Célimène, 
Éliante,  Arsinoé). 

Pédagogie. 

Commenter  la  pensée  de  Vauvenargues  :  «  Trop  de  dissipation  et 
trop  d'étude  épuisent  également  l'esprit  et  le  laissent  à  sec.  » 

Concours  de  1889. 

Littérature. 

Commenter  l'une  des  deux  sentences  de  La  Bruyère  ci-après,  à 
votre  choix  : 

«  La  moquerie  est  souvent  indigence  d'esprit.  » 

«  C'est  la  profonde  ignorance  qui  inspire  le  ton  dogmatique.  > 

Morale, 

Lequel  est  le  plus  difficile,  de  connaître  les  autres  ou  de  se  con- 
naître soi-même  ? 
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Concours  de  1890. 

Littérature  ou  grammaire. 

I.  —  Pourquoi  l'exercice  de  la  lecture  expliquée  est-il  généralement 
regardé  comme  l'un  des  plus  difficiles  ? 

(On  pourra  faire  usage,  pour  traiter  ce  sujet,  du  texte  ci -après.) 

II.  —  Expliquer,  pour  le  sens,  pour  les  principales  particularités 
grammaticales  et  pour  la  forme  littéraire,  les  vers  suivants  : 

«  Quant  aux  volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  dessein, 
Qui  les  sait  que  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein? 
Aurait-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles?  » 
La  Fontaine,  livre  II,  fable  XllI. 
[V Astrologue  qui  tombe  dans  un  puits.) 

Morale. 

Commenter  cette  parole  d'un  moraliste  : 

«  On  est  plus  sociable  et  d'un  meilleur  commerce  par  le  cœur  que 
par  l'esprit.  « 

Concours  de  1891. 

Littérature  ou  grammaire. 

1.  —  Un  jeune  homme,  qui  se  prépare  à  l'une  de  nos  écoles  sa- 
vantes, exprime  dans  une  lettre  adressée  à  sa  sœur  son  dédain  pour 
les  études  littéraires,  qui  ne  servent,  dit-il,  qu'à  former  de  beaux 
esprits  et  des  rhéteurs,  inutiles  à  la  société,  tandis  que  les  sciences 
nourrissent  l'esprit  de  choses  solides  et  contribuent  à  la  prospérité 
de  l'État. 

La  jeune  fille,  qui  se  destine  à  l'enseignement  des  écoles  nor- 
males, lui  répond. 

Vous  avez  à  composer  cette  réponse. 

PLAN 

Préambule.  —  La  jeune  fille  s'excusera  de  plaider  la  cause  des 
lettres.  C'est  bien  prétentieux  de  sa  part,  bien  hardi.  Mais  elle  n'a  pu 
résister.  Passe  encore  si  l'éloge  des  sciences  n'avait  pas  été  suivi 
d'une  attaque  contre  les  lettres 
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P^  Paragraphe.  —  11  convient  d'accorder  que  les  sciences  offrent 
une  nourriture  solide  à  l'esprit.  Il  est  juste  aussi  de  reconnaître  que, 
par  leurs  progrès,  par  leurs  applications,  elles  contribuent  à  la  ri- 
chesse publique,  à  la  prospérité  de  l'État. 

2«  Paragraphe.  —  Mais  si  elles  contentent  l'esprit,  elles  ne  satis- 
font pas  le  cœur.  Elles  ne  font  rien  pour  l'amélioration  morale  de 
l'individu,  pour  l'éveil  des  sentiments  nobles  et  généreux. 

J«  Paragraphe.  —  Les  lettres,  au  contraire,  s'adressent  à  toute 
l'âme,  humanisent  l'homme  tout  entier. 

4^  Paragraphe.  —  EUes  sont  des  consolatrices,  comme  elles  sont 
des  éducatrices.  Elles  procurent  des  joies  inoubliables. 

Conclusion.  —  Pourquoi  sacrifier  les  lettres  aux  sciences  ?  Pour- 
quoi ne  pas  les  unir,  les  accorder,  les  fondre  en  une  riche  harmonie 
emprunter  aux  unes  et  aux  autres  ce  qu'elles  peuvent  donner?. . . 

il.  —  Commenter  au  double  point  de  vue  de  la  pensée  et  du  style 
les  vers  suivants  de  la  fable  :  La  mort  et  le  mourant  : 

«  La  mort  avait  raison.  Je  voudrais  qyCà  cet  âge 
On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  son  hôte  et  faisant  son  paquet. 
Car  de  combien  peut-on  retarder  le  voyage  ?  a 

Morale. 

Comment  essayeriez-vous  de  corriger  une  jeune  fille  de  l'esprit  de 
moquerie  ? 


SUJETSPROPOSÉS 


Nous  proposons  surtout  des  sujets  qui  ont,  à  quelques  excep- 
tions près,  un  caractère  spécial  de  littérature  et  de  pédagogie  fémi- 
nines. 

1.  -  LITTÉRATURE 

Lettre  de  M°^«  de  Maintenon  à  M"«  d'Aubigné,  sa  nièce,  sur 

le  style  épistolaire. 
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Après  avoir  dit  qu'il  est  difficile  de  soumettre  à  des  règles  fixes  le 
genre  de  style  qui  convient  aux  lettres,  M"^"*  de  Maintenon  ajoute  que 
le  principal  mérite  d'une  lettre  est  le  naturel. 

En  quoi  consiste  le  naturel? 

Elle  recommande  à  sa  nièce  d'éviter  l'abus  de  l'esprit.  Enfin,  elle 
la  met  en  garde  contre  les  dangers  de  l'imitation 

(Quelques  mots  à  ce  sujet,  si  possible,  sur  Balzac,  Voiture  et 
M^**  de  Sévigné.) 

Expliquer  pourquoi  nous  avons  tant  de  peine  à  bien  écrire 

dans  notre  propre  langue. 

Napoléon  préférait  de  beaucoup  les  lettres  de  M'^^  de  Mainte- 
non  à  celles  de  M™«  de  Sévigné.  —  Expliquez  cette  préférence  et 
dites  quelle  est  la  vôtre. 

Vous  avez  lu  les  lettres  de  M'^^  de  Sévigné  ;   quel  profit  en 

avez-vous  tiré  au  point  de  vue  de  la  connaissance  de  l'histoire,  des 
mœurs  et  des  écrivains  de  son  temps?  Exemples  à  l'appui.  Quelles 
qualités  avez-vous  admirées  dans  son  style? 

La  duchesse  d'Orléans  remercie  Racine  de  lui  avoir  dédié 

Androiiiaque. 

1°  Elle  accepte  la  dédicace  de  la  pièce  et  se  tient  pour  fort  honorée 
d'un  si  précieux  hommage  ; 

2°  Éloge  de  la  pièce  ; 

3°  Les  amateurs  du  théâtre  pourront  se  consoler  de  la  vieillesse 
de  Corneille,  qui  sera  dignement  remplacé  par  Racine. 

On  sait  que  Boileau  n'a  point  parlé  de  la  Fable  dans  sa  revue 

des  difî'érents  genres  poétiques.  Vous  imaginerez  une  lettre  que  lui 
adresse  M°i«  de  Sévigné,  grande  admiratrice  du  fabuliste,  pour  lui 
reprocher  cet  oubli. 

Caractérisez  :  1°  par  des  vues  d'ensemble,  2°  en  faisant  res- 
sortir les  traits  distinctifs  de  chacune  d'elles,  les  mères  du  théâtre  de 
Racine. 
Suivre   dans   Poîyeucte   le  développement  du  caractère  de 


Pauline. 


Du  caractère  d'Andromaque,  considérée  comme   épouse  et 

comme  mère,  dans  la  tragédie  de  Racine. 

Des  dangers  des  lectures  mal  choisies. 

Indiquer  les  principes  que  doit  suivre  une  maîtresse  dans  le  choix 
des  lectures  qu'elle  conseille  à  ses  élèves. 

Si  vous  aviez  à  choisir  parmi  les  héroïnes  de  l'Histoire  de 

France,  quelle  est  celle  que  vous  préféreriez  ? 
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Fondez  votre  préférence  sur  des  raisons. 

■ —  Vous  éciivez  à  une   de  vos  amies  que  vous  venez  de  lire 

V Histoire  de  la  Révolution  française,  ha.  vie j  et  quelquefois  la  mort 
de  plusieurs  femmes  de  cette  époque  vous  ont  beaucoup  intéressée. 
Vous  faites  part  à  votre  amie  des  impressions  que  vous  avez  éprou- 
vées et  vous  lui  racontez  l'histoire  de  quelques-unes  de  ces  femmes. 

En  1760,  Voltaire  ayant  appris  qu'une  petite-nièce  de  Cor- 


neille était  réduite  au  dénuement,  la  fît  venir  au  château  de  Ferney. 

Vous  supposerez  que,  quelques  années  après,  cette  jeune  fille  écrit 
à  une  de  ses  amies  d'enfance  pour  la  mettre  au  courant  de  sa  vie. 

Elle  rappelle  l'accueil  bienveillant  qu'elle  a  reçu  de  Voltaire,  la 
peine  qu'il  prend  pour  combler  les  lacunes  de  son  instruction,  la 
sollicitude  avec  laquelle  il  veille  sur  sa  santé  et  sur  son  bien-être. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  prépare  en  ce  moment  une  édition  des 
Œuvres  de  Corneille,  dont  le  produit  doit  servir  à  la  doter. 

Elle  s'applique  de  son  mieux  par  son  affection  et  sa  docilité  à  re- 
connaître les  bienfaits  de  son  père  adoptif. 

Vous  exposerez  quel  usage  on  peut  faire,  selon  vous,  des 

écrivains  épistolaires  pour  étudier  l'histoire  d'une  époque  en  prenant 
comme  exemple  la  correspondance  de  M°^^  de  Sévigné  et  de  Vol- 
taire. 

Caractères  des  femmes  dans  les  pièces  de  Corneille.  Indiquer 


les  avantages  que  l'étude  de  ces  héroïnes  peut  amener  dans  l'édu- 
cation des  jeunes  personnes. 

Comparez,  d'après  la  lecture  que  vous  avez  faite  de  leurs  let- 
tres, M™^  de  Sévigné  et  M"'^  de  Maintenon. 

La  tendresse  maternelle  et  l'ambition  féminine  dans  les  tra- 
gédies de  Racine. 

Lettre  de  M°^e  de  Maintenon  à  Racine  pour  le  prier  de  com- 
poser à  l'usage  des  élèves  de  Saint-Cyr  une  tragédie  religieuse. 

De  Corneille  et  de  Racine.  —  Vous  vous  attacherez  moins  à 

les  comparer  qu'à  porter  sur  chacun  d'eux  un  jugement  précis, 
appuyé  sur  l'étude  que  vous  avez  dû  faire  de  Polyeucte  et  à.'Andro- 
maque. 

Vous  vous  attacherez  surtout  au  rôle  des  femmes  dans  ces  deux 
tragédies. 

M°^^  de  Sévigné  admirait  fort  La  Fontaine  et  prenait  en  pitié 

les  esprits  durs  et  farouches  qui  n'entendent  point  le  charme  et  la 
facilité  de  ses  fables. 

Vous  supposerez  que   M™''  de  Sévigné  vient  de  lire  d'un  trait  les 
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fables  qui  composent  le  11®  livre  (1678)  et  qu'elle  conte  ses  impres- 
sions à  son  cousin  Bussy. 

Ce  qu'elle  admire  surtout  dans  La  Fontaine,  c'est  le  bel  agence- 
ment du  récit,  la  simplicité  charmante  des  peintures,  la  précision  du 
détail  et  une  plénitude  de  poésie  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs 
dans  les  autres  auteurs. 

Comparer  entre  eux  les  rôles  de  femmes  dans  le  Misanthrope 

en  faisant  ressortir  les  qualités  et  les  défauts  de  chacune. 

Esquisser,  d'après  ses  lettres,  une  journée  de  M"^^  de  Sévigné 

en  Bretagne  :  ses  passe-temps,  ses  lectures,  ses  réflexions,  ses  visites  ; 
à  qui  pense-t-elle  le  plus  ? 

M°*®  de  Sévigné  avait  affirmé  que  Racine  passerait  comme  le 

café. 
Sa  prédiction  ne  devait  pas  se  réaliser.  Pour  quelles  causes  ? 

Faites-nous  connaître  le  caractère  d'Éliante,  dans  le  Misan- 
thrope. Montrez  comment  ce  caractère,  tout  en  ayant  des  traits 
communs  avec  celui  de  Phihnte,  lui  est  cependant  supérieur. 

Développer  cette  pensée  de  Joubert  :   «  On  ne  devient  pas 

très  instruit  quand  on  ne  lit  que  ce  qui  plaît.  » 

Esquissez  les  caractères  de  Céhmène,  d'Éliante  et  d'Arsinoé 

dans  le  Misanthrope,  et  analysez  les  scènes  de  cette  comédie  qui 
ont  le  plus  captivé  votre  intérêt. 

Que  pensez-vous  de  cette  maxime  de  Port-Royal  :  «  Il  faut 

longtemps  nourrir  les  enfants  d'un  même  style  ?  » 
L'adopteriez-vous  et  avec  quels  tempéraments  ? 

Les  chroniques,  les  mémoires,   l'histoire,  la  philosophie  de 

l'histoire. 

Caractériser  ces  différentes  espèces  et  citer,  en  les  appréciant  très 
brièvement,  les  écrivains  français  qui  se  sont  distingués  dans  cha- 
cune d'elles. 

Fénelon  a  dit  :  «  Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  m 

d'aucun  pays.  »  Voltaire  a  écrit  :  «  J'ose  croire  que  ceux  qui  liront 
l'histoire  de  Louis  XIV  verront  bien  que  je  suis  Français.  »  Criti- 
quer ces  opinions  et  terminer  en  indiquant  les  qualités  du  véritable 
historien. 

11.  —  PÉDAGOGIE  ET  MORALE 

Lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  une  mère  qui  gâte  son  enfant. 


Exposer,  en  particuher,  quelques-unes  des  idées  contenues  dans  le 
livre  11  de  V Emile. 
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«  Qui  a  pratiqué,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  l'enseignement, 

et  n'en  a  pas  compris,  n'en  a  pas  senti  le  charme  passionnant,  est 
pour  moi  sans  excuse  :  qu'il  aille  casser  des  cailloux  sur  le  bord  de 
la  route.  » 

(Antfioine,  a  travers  nos  écoles.) 

La  Bruyère  dit  (chap.  V,  De  la  société  et  de  la  conversation)  : 

«  L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien   moins   à  en  montrer 

beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  aux  autres.  » 
Développer  cette  pensée. 

«  Soignez  bien  vos  lettres,  disait  M°*«  Campan,  songez  que 

l'on  envoie  de  soi,  en  écrivant,  une  mesure  de  ses  talents,  de  son 
esprit  et  de  son  éducation.  » 

Si  cette  pensée  vous  paraît  juste,  pourriez-vous,  d'après  leurs  let- 
tres, esquisser  le  portrait  de  M™^  de  Sévigné  et  celui  de  M™**  de 
Maintenon  ? 

Commenter  ce  mot  d'un  pédagogue  allemand  :  «  Un  bon 

maître  se  reconnaît  moins  à  ce  qu'il  dit  qu'à  ce  qu'il  tait.  » 

. Développer  cette  pensée  de  M"^^  de  Maintenon  :  «  En  quelque 

condition  que  soit  une  fille,  le  goût  de  l'ouvrage  lui  est  nécessaire.  » 

•  Vous  direz  en  quoi  consiste  le  patriotisme.  Les  femmes  doi- 
vent-elles être  patriotes  ?  —  Pour  quelles  raisons,  et  quels  sont  les 
devoirs  qui  en  résultent  pour  elles  ?  Citer  brièvement  quelques 
exemples  de  patriotisme  féminin. 

Caractère  du  patriotisme  chez  la  femme.  Place  que  ce  senti- 
ment tient  dans  son  existence  et  rôle  qu'il  joue  dans  l'éducation  des 
enfants. 

Si  vous  aviez  à  inscrire  une  maxime  sur  les  murs  de  votre 

classe,  laquelle  choisiriez-vous  ?  Indiquez  les  raisons  de  votre 
choix. 

Expliquez  et  développez  cette  pensée  :  «  Les  qualités  du  cœur 

sont  beaucoup  plus  nécessaires  que  celles  de  l'esprit  :  l'esprit  plaît, 
mais  c'est  le  cœur  qui  lie.  » 

Expliquez,  par  des  exemples,  cette  pensée  de  M"»®  Lambert  : 

«  Il  ne  faut  pas  toujours  dire  ce  qu'on  pense  ;  il  faut  toujours  penser 
ce  que  l'on  dit.  » 

Ne  vous  plaignez  jamais  du  travail  même  ingrat,  et  acceptez- 
le  comme  une  bonne  chose,  a  dit  George  Sand.  En  vous  inspirant  de 
cette  pensée,  écrivez  à  une  de  vos  amies  qui  se  plaint  qu'il  lui  faille 
travailler. 

Une  de  vos  amies  vient  de  vous  écrire  :  pendant  tout  le 
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temps  qu'elle  a  fréquenté  Técole,  elle  n'a  jamais  eu  de  goût  pour  les 
travaux  à  l'aiguille  et  les  notions  très  simples  d'économie  domestique 
qui  figurent  au  programme  et  qui,  à  son  avis,  n'y  devraient  pas  être. 

—  Répondez-lui. 

Faites  le  portrait  de  la  femme  charitable.  —  Dites  quel  est  son 

rôle  dans  la  société. 

Expliquer  et  apprécier  cette  pensée  de  M'^^  Roland  sur  l'édu- 
cation des  femmes  :  u  Nous  sommes  plus  utiles  par  nos  vertus  que 
pai'  nos  connaissances.  )> 

On  vantait,  dans  une  réunion,  le  savoir  d'une  jeune  fille  qui 

connaissait,  outre  sa  langue  maternelle,  le  latin,  le  grec  et  plusieurs 
langues  vivantes.  Une  des  personnes  présentes  demanda  si  elle 
savait  coudre.  —  Expliquer  le  sens  et  la  portée  de  cette  question. 

Quelles  qualités  l'instruction  développe-t-elle  principalement 


chez  les  jeunes  filles  pour  en  faire  de  bonnes  ménagères  ?  Que  pen- 
sez-vous que  doivent  y  gagner  la  tenue  de  la  maison,  le  bien-être  de 
la  famille  et  l'amour  du  foyer  domestique  ? 

En  tête  des  cahiers  distribués  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr, 

]\Ime  (le  Maintenon  avait  fait  écrire  :  «  C'est  un  mauvais  caractère 
que  celui  de  grand  parleur  »  ;  et  plus  loin  :  «  On  raille  souvent  les 
jeunes  filles  sur  leur  timidité,  mais  on  les  en  estime  davantage.  » 
Rapprochez  ces  deux  jugements  et  dites  ce  que  vous  en  pensez. 

Quelle  sorte  de  plaisir  espérez-vous  trouver  dans  l'enseigne- 
ment ?  Et  à  quel  prix  s'achète  ce  plaisir  ? 

Comment   feriez-vous  comprendre  à  un  enfant  qui,    pour 

s'excuser  d'une  faute,  vous  a  répondu  :  «  Je  n'ai  pu  m'en  empêcher, 
c'est  plus  fort  que  moi  »,  qu'il  s'accuse  ainsi  lui-même  ? 

Quelles  sont  les  bonnes  pensées  de  travail,  d'ordre  et  d'éco- 
nomie que  vous  inspire  la  vue  d'une  modeste  aiguille  à  coudre  ? 

Développez,  exphquez,  jugez  cette  leçon  de  M""»  de  Maintenon 

aux  jeunes  filles  qu'elle  faisait  élever  à  Saint-Cyr  : 

((  Apprenez  à  obéir,  car  vous  obéirez  toujours.  > 

Qu'entend-on  par  devoirs  professionnels  ?  Citez  des  exemples. 


En  quoi  consistent-ils  d'une  manière  générale  ?  Montrer  qu'ils  exi- 
gent, dans  certains  cas,  jusqu'au  sacrifice  de  nos  biens  et  de  notre 
personne. 

Expliquez  et  développez  cette  pensée  : 

Dans  la  vieillesse  de  vos  parents,  souvenez-vous  de  votre  enfance. 
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M'û^  de  Sévigné  écrit,  des  Rochers,  à  IM'"^  de  Grignan  pen- 
dant une  saison  de  pluies  continuelles  : 

«  Sans  la  consolation  de  la  lecture,  nous  mourrions  présentement 
d'ennui.  » 
Développez  cette  pensée  de  M"«  de  Scudéry  :  «  La  politesse  est 


un  désir  de  plaire  aux  personnes  avec  qui  on  est  obligé  de  vivre,  et  de 
faire  en  sorte  que   tout  le  monde  soit  content  de  nous  :  nos  supé- 
rieurs de  nos  respects,  nos  égaux  de  notre  estime,  et  nos  inférieurs 
de  notre  bonté  )>. 
Une  institutrice  répondait  à  une  de  ses  amies  qui  lui  deman- 


dait les  causes  du  succès  de  son  école  :  «  J'aime  mes  élèves  !  »  — 
Développez  cette  réponse. 

A  quels  signes  peut-on  reconnaître  qu'une  institutrice  a  la 

vocation  de  son  état  ? 

Expliquez  ce  précepte  :  «  Une  place  pour  chaque  chose  et  chaque 

chose  à  sa  place.  »  Faites-en  l'apphcation  à  la  jeune  fille  dans  l'école 

et  dans  la  famille. 

^  Que  faut-il  penser  de  l'emploi  des  punitions  corporelles  dans 


l'éducation  ? 

Une  mère  reconnaissante  des  bons  soins  et  de  la  bonne  direc- 
tion que  sa  fille  reçoit  à  l'école,  écrit  à  l'institutrice  pour  l'en  remer- 
cier. Elle  lui  dit  à  quels  signes,  à  quels  changements  dans  le  caractère, 
les  manières,  les  habitudes  de  son  .enfant  elle  reconnaît  chez  elle  les 
effets  d'une  bonne  éducation. 

Quelle  est  l'opinion  de  Molière  sur  l'éducation  des  femmes? 

Où  et  comment  la  manifeste-t-il  ?  Apprécier  son  opinion. 

Une  de  vos  jeunes  amies  vous  écrit  que  sa  maîtresse  a  lu  en 

classe  le  portrait  que  Fénelon  trace  dans  son  «  Télémaque  »  d'une 
jeune  fille  idéale  cà  laquelle  il  donne  le  nom  d'Antiope.  Votre  amie 
trouve  d'abord  que  l'idéal  n'est  pas  de  ce  monde,  et  que,  comme  on 
ne  peut  y  atteindre,  il  importe  peu  de  s'en  approcher  plus  ou  moins. 
Elle  ajoute  qu'elle  ne  voudrait  même  pas  avoir  certaines  qualités 
d'Antiope  comme  celle  que  Fénelon  relève  dans  ces  lignes  :  «  Elle 
ne  parle  que  pour  la  nécessité. . ,  à  peine  l'avons-nous  entendue  par- 
ler. »  Voire  amie  ne  pourrait  se  taire  ainsi,  elle  ne  le  voudrait  pas, 
de  peur  de  paraître  inintelligente. 
Vous  qui  êtes  plus  âgée  et  plus  raisonnable,  vous  lui  répondez. 

Que  pensez-vous  de  l'opinion  exprimée  par  Molière  dans  ce 

vers  des  Femmes  savantes  : 

«  Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  »  ? 
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On  dit  quelquefois,  en  parlant  des  enfants  :  «  Il  faut  ployer  le 

bois  pendant  qu'il  est  encore  jeune  et  tendre.  »  Expliquez  et  com- 
mentez cette  maxime. 

Par  quels  exercices  faut-il  commencer  l'étude  d'une  langue 

étrangère  avec  une  classe  d'élèves  ne  connaissant  que  leur  langue 
maternelle  ? 

Un  enseignement  approprié  à  la  condition  des  femmes  doit 

développer  et  diriger  l'instinct  domestique  chez  les  jeunes  filles. 
Quel  sera  cet  enseignement  ? 

«  Telle  qu'une  bergère,  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tète. 
Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants. 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements. 
Telle,  aimable  en  son  air  et  simple  dans  son  style. 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle.  » 
Inspirez-vous  de  ces  vers  de  Boileau  pour  tracer  une  règle  de  con- 
duite à  l'une  de  vos  amies  chargée  de  la  direction  d'une  école  ru- 
rale. 

Prouvez-lui  qu'une  institutrice  manquerait  à  tous  ses  devoirs  et  se 
créerait  bien  des  ennuis  en  cherchant  à  éblouir  par  de  grands  airs 
et  par  l'éclat  de  ses  toilettes  des  populations  qu'elle  doit  se  contenter 
d'éclairer  de  ses  lumières. 

Une  institutrice  explique  à  ses  élèves,  d'après  son  sentiment 

et  par  son  propre  exemple,  cette  pensée  :  «  Le  bonheur  le  plus  dé- 
licat est  de  faire  celui  des  autres.  » 

Un  pédagogue  contemporain  a  dit  :  «  11  y  a  pour  un  institu- 
teur deux  sujets  à  étudier  :  les  enfants  et  lui-même  ;  deux  choses  à 
accomplir  :  leur  éducation  et  la  sienne.  »  —  Développer  cette  pensée 
et  en  tirer  des  conclusions  pratiques  pour  la  profession  d'insti- 
tutrice. 

Sujet  de  lettre.  —  A  une  institutrice  peu  satisfaite  des  pro- 


menades scolaires,  qui  la  dérangent,  une  amie  ,  m.aîtresse  elle- 
même,  représente  l'utilité  de  cette  sorte  de  récréation,  récemment 
instituée,  et  l'engage  à  en  seconder  de  son  mieux  les  bons  effets. 

Ces  promenades  sont  une  récompense  et,  par  conséquent,  un  nou- 
veau  moyen   d'émulation Elles  sont   salutaires  et  précieuses, 

comme  délassement  et  comme  instruction,  à  de  pauvres  enfants  qui 
ne  quittent  presque  jamais  leur  étroit  quartier Au  retour,  cha- 
cune des  jeunes  filles  qui  ont  eu  cette  joie  doit  raconter  par  écrit  les 
impressions  de  son  petit  voyage,  etc. 


1 
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Les  enfants  sont  généralement  portés  à  la  délation. —  Moyens 

à  employer  pour  combattre  ce  défaut. 

Exposez  les  avantages  de  l'exactitude  et  les  inconvénients  de 

l'irrégularité  dans  la  vie  scolaire  et  dans  les  occupations  du  ménage. 

'  Dans  son  traité  De  V éducation  des  filles^   Fénelon  demande 

qu'on  leur  apprenne  les  quatre  règles  de  l'arithmétique  et  qu'on  leur 
fasse  faire  souvent  des  comptes.  «  On  sait  assez,  dit-il,  que  l'exacti- 
tude de  compter  souvent  fait  le  bon  ordre  dans  les  maisons.  »  Mon- 
trez, par  des  raisons  et  par  des  exemples,  la  vérité  de  cette  maxime, 
que  vous  pourrez  rapprocher  de  celle  de  M™^  de  Maintenon  :  «  Les 
femmes  font  et  défont  les  maisons.  » 

Que  pensez-vous  des  qualités  que  demande  M™*  de  Maintenon 

des  demoiselles  qui  désirent  être  dames  de  Saint-Cyr,  quand  elle 
écrit  à  M"i«  de  Berval  (6  août  1698)  :  «  Je  crois,  ma  chère  fille,  que, 
dans  le  choix  des  sujets  pour  votre  maison,  vous  devez  vous  attacher 
à  la  droiture  de  l'esprit  et  à  la  bonne  humeur,  car  je  ne  parlerai 
point  ici  de  la  piété  et  de  la  vocation,  puisque  vous  ne  pouvez  avoir 

de  doute  là-dessus Prenez  le  milieu  entre  un  trop  grand  goût 

pour  l'esprit  et  la  crainte  des  grands  esprits Craignez  les  discou- 
reuses, défaites-vous  de  ce  que  j'entends  souvent  :  Cette  fille,  dit- 
on,  n'a  pas  de  talents  pour  l'instruction,  et  n'a  pas  de  facilité  à  par- 
ler  Tâchez  de  distinguer  l'activité  de  la  dissipation  et  de  la  légè- 
reté  Examinez  la  bonne  foi  jusque  dans  les  moindres  choses  ;  il  y 

en  a  qui  ne  les  font  que  superficiellement,  qui  balayent  sans  se  sou- 
cier que  le  lieu  en  soit  plus  net,  et  ainsi  du  reste  ;  ces  caractères 
sont  mauvais  et  se  portent  en  tout.  Aimez  les  bonnes  filles  qui  se 
donnent  tout  entières  à  ce  qu'elles  font » 

Terminez,  en  disant  quelques  mots  du  caractère  de  M"'''  de  Main- 
tenon elle-même. 

De  l'importance  des  récréations,  du  rôle  de  l'institutrice  dans 

cette  partie  du  service  scolaire. 

Une  jeune  fille  qui  sort  d'une  école  primaire  supérieure  avec 

le  certificat  d'études,  écrit  à  une  amie  qu'hier  ses  parents,  après 
l'avoir  interrogée,  après  avoir  pris  conseil  de  quelques  amis,  ont  dé- 
libéré sur  une  grave  question  :  savoir  quelle  carrière  on  lui  ferait 
suivre. 

On  a  examiné  les  avantages  et  les  inconvénients  de  divers  em- 
plois dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'enseignement.  Et 
finalement,  la  famille  a  opté  conformément  à  la  demande  de  la 
jeune  fille. 

Elle  fait  connaître  à  son  amie  la  profession  qu'elle  a  décidé  d'em- 
brasser et  les  motifs  de  ses  préférences. 

COMP.   FRANC.  18 
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— Examiner,  en  l'appliquant  aux  écoles  normales  d'institutri- 
ces, cette  maxime  :  «  La  chose  inappréciable  entre  toutes  dans  l'é- 
ducation, c'est  la  formation  de  la  personnalité  morale.  » 

Que  pensez-vous  de  cette  maxime  :  «  La  propreté  est  une 

demi-vertu  »? 


■ «  Pourquoi  s'en  prendre  aux  hommes  de  ce  que  les  femmes 

ne  sont  pas  savantes  ?  Par  quelles  lois,  par  quels  édits,  par  quels 
rescrits  leur  a-t-on  défendu  d'ouvrir  les  yeux  et  de  lire,  de  retenir 
ce  qu'elles  ont  lu  et  d'en  rendre  compte  ou  dans  leur  conversation, 
ou  par  leurs  ouvrages  ?  Ne  se  sont-elles  pas  au  contraire  établies 
elles-mêmes  dans  cet  usage  de  ne  rien  savoir,  ou  par  la  faiblesse  de 
leur  complexion,  ou  par  la  paresse  de  leur  esprit,  ou  par  le  soin  de 
leur  beauté,  ou  par  une  certaine  légèreté  qui  les  empêche  de  suivre 
une  longue  étude,  ou  par  le  talent  et  le  génie  qu'elles  ont  seulement 
pour  les  ouvrages  de  la  main,  ou  par  les  distractions  que  donnent 
les  détails  d'un  domestique,  ou  par  un  éloignement  naturel  des 
choses  pénibles  et  sérieuses,  ou  par  une  curiosité  toute  différente  de 
celle  qui  contente  l'esprit,  ou  par  un  tout  autre  goût  que  celui  d'exer- 
cer leur  mémoire  ?  Mais,  à  quelque  cause  que  les  hommes  puissent 
devoir  cette  ignorance  des  femmes,  ils  sont  heureux  que  les  femmes, 
qui  les  dominent  d'ailleurs  par  tant  d'endroits,  aient  sur  eux  cet 
avantage  de  moins. 

«  On  regarde  une  femme  savante  comme  on  fait  une  belle  arme  : 
elle  est  ciselée  artistement,  d'une  polissure  admirable,  et  d'un  tra- 
vail fort  recherché  ;  c'est  une  pièce  de  cabinet  que  l'on  montre  aux 
curieux,  qui  n'est  pas  d'usage,  qui  ne  sert  ni  à  la  guerre,  ni  à  la 
chasse,  non  plus  qu'un  cheval  de  manège,  quoique  le  mieux  instruit 
du  monde.  » 

Portez  sur  la  page  que  vous  venez  de  lire,  tirée  d'un  de  nos  clas- 
siques, un  jugement  qui  en  dégage  les  idées  principales,  les  classe 
et  les  apprécie. 

De  toutes  les  qualités  d'une  bonne  ménagère,  quelle  est  celle 

que  vous  appréciez  le  plus  ? 
Expliquez  et  justifiez  votre  manière  de  voir. 

M™^  de  Maintenon  a  dit  :  «  C'est  le  propre  d'un  bon  cccur  et 


d'un  bon  esprit  d'aimer  à  faire  plaisir  et  à  se  rendi'e  utile. 

Commentez  ces  paroles  et  faites  connaître  dans  quelle  mesure 
elles  peuvent  trouver  leur  application  dans  les  diverses  circonstances 
de  la  vie. 

La  bibliothèque  littéraire  d'une  jeune  fille. 


Vous  avez  dix-sept  ans. 


I 
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Autorisée  par  vos  parents  et  guidée  par  vos  maîtres,  vous  com- 
mencez à  former  votre  bibliothèque. 

Vous  aimez  l'étude,  vous  avez  le  goût  des  lettres,  et  une  éduca- 
tion attentive  et  libérale  a  développé  en  vous  tous  les  sentiments 
nobles  et  délicats. 

Quels  chefs-d'œuvre,  en  prose  et  en  vers,  représentant  surtout  le 
xvn^  siècle,  puis  le  xvni^  siècle  et  un  peu  le  xix^  siècle,  placerez-vous 
dans  cette  bibliothèque?  (Littérature,  morale,  histoire.) 

Vous  caractériserez  brièvement  les  principaux  ouvrages  choisis  et 
préférés  par  vous. 

Vous  pouvez  traiter  ce  sujet  sous  forme  de  récit  ou  sous  forme  de 
lettre. 

— ■ Quel  est  le  rôle  des  femmes  en  général  dans  la  défense  natio- 


nale en  temps  de  paix  et  de  guerre  ?  Leurs  devoirs.  Comment  les 
remplir  ?  Donner  des  exemples  à  l'appui. 

Une  de  vos  amies  vous  a  écrit  qu'elle  ne  trouvait  aucun  plai- 
sir aux  travaux  manuels  ;  répondez-lui. 

•  Développez  cette  pensée  de  M^^  de  Maintenon  :  «  Aimez  la 

présence  de  ceux  qui  vous  reprennent  ;  que  votre  conduite  soit  égale 
quand  ils  vous  voient  et  qu'ils  ne  vous  voient  pas.  » 

La  vie  d'une  femme  dans  les  divers  rôles  que  la  nature  lui 

prépare  :  celle  de  fille,  de  sœur,  d'épouse  et  de  mère,  se  résume  en 
deux  mots  :  amour  et  dévouement. 

Vous  discuterez,  sous  forme  de  lettre  à  une  amie,  le  jugement 


porté  par  La  Bruyère  sur  les  enfants  :  «  Les  enfants  sont  hautains, 
dédaigneux,  colères,  envieux,  curieux,  intéressés,  paresseux,  vo- 
lages, timides,  intempérants,  menteurs,  dissimulés;  ils  rient  et 
pleurent  facilement  ;  ils  ont  des  joies  immodérées  et  des  afflictions 
amères  sur  les  très  petits  sujets  ;  ils  ne  veulent  point  souffrir  de  mal 
et  ils  aiment  à  en  faire;  ils  sont  déjà  des  hommes.  » 

Une  directrice  d'institution  trace  dans  une  lettre  affectueuse 

à  une  de  ses  anciennes  élèves  ses  devoirs  de  mère  de  famille  et  de 
maîtresse  de  maison. 

— Quelle  est  l'opinion  de  Molière  sur  l'éducation  des  femmes? 

Où  et  comment  la  manifeste-t-il  ?  Apprécier  cette  opinion. 

Discuter  et  apprécier  ce  jugement  de  M.  Gréard  sur  M"^^  de 

Maintenon  :  «  C'est  à  une  certaine  distance  de  son  cœur  que  nous 
laisse  sa  correspondance.  On  ne  résiste  pas  au  prestige  de  cette  rai- 
son armée,  de  ce  bon  sens  fin,  pénétrant,  enjoué,  tant  qu'on  a  le 
livre  en  mains  ;  le  livre  fermé,  le  prestige  s'efface  et  de  cette  nourri- 


276  ÉCOLE   NORMALE   DE   FONTENAY-AUX-ROSES 

ture  si  solide  et  si  agréable,  il  reste  comme  un  arrière-goût  un  peu 
âpre.  » 

(Extraits  des  Lettres  de  M"^«  de  Maintenon  sur  l'Éducation.) 

M'"'^  de  Sévigné  écrit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  La  jolie, 


l'heureuse  disposition,  que  d'aimer  à  lire  !  avec  elle,  on  évite  l'ennui 
et  l'oisiveté,  deux  vilains  compagnons.  »  Commentez  ces  paroles 
dans  une  lettre  que  vous  écrivez  à  une  de  vos  amies. 

Expliquez  et  commentez  le  proverbe  suivant  :  «  Une  once 

de  vanité  gâte  cent  livres  de  mérite.  » 

Montrez  comment,  en  citant  certaines  circonstances,  une  jeune 
fille  gagne  en  considération  lorsqu'elle  sait  rester  simple  et  modeste. 

Montrez  la  vérité  de  ce  mot  de  Proudhon  :   «  La  femme  qui 

sera  vigilante  aura  toutes  les  vertus.  » 

Du  penchant  à  l'imitation,  considéré  particulièrement  chez 

l'enfant.  Parti  qu'on  peut  en  tirer  dans  l'éducation.  Excès  à  éviter. 

Quelle  est,  parmi  les  reines  de  France,  celle  pour  laquelle 

vous  vous  sentez  le  plus  de  sympathie  ?  —  Rendez  compte  des  motifs 
de  cette  sympathie. 

'  Expliquer  ce  mot  d'un  philosophe  :   «  L'âge  d'or,   que  les 

poètes  placent  si  loin  derrière  nous,  est  devant.  » 

Comparer  l'étude  des  sciences  mathématiques  à  celle  des 

sciences  physiques  et  naturelles  au  point  de  vue  du  développement 
des  facultés  chez  l'enfant. 

Développez  cette  maxime  :  «  Nos  talents  sont  nos  plus  sûrs  et 


nos  meilleurs  protecteurs.  » 

Je  voudrais,  a  dit  M™«  de  Genhs,  que  l'usage  de  prendre  une 

devise  fût  universel.  Chaque  personne,  par  sa  devise,  se  trace  une 
règle  de  conduite  et  prend  une  sorte  d'engagement. 
Choisissez  votre  devise  et  expliquez  les  motifs  de  votre  choix. 

Faites  le  portrait  de  la  femme  telle  que  vous  rêvez  de  la 

former  chez  vos  futures  élèves.  Parmi  les  qualités  du  caractère  et  de 
l'esprit  que  vous  lui  donnerez,  indiquez  celles  qui  vous  paraissent 
surtout  nécessaires  dans  une  société  démocratique. 


«  La  santé  d'abord,  puis  la   fortune  ;   ensuite  la  joie,  enfin  ne 
devoir  rien  à  personne,  voilà  tous  mes  souhaits.  >  (Philémon.) 
N'a-t-on  rien  de  plus  à  souhaiter  en  ce  monde  ? 
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PLAN 

Préambule.  —  Chacun  poursuit  ici-bas  son  idéal  de  bonheur.  — 
Tel  rêve  la  fortune,  tel  autre  la  gloire...  Les  écrivains,  les  moralistes 
surtout  se  sont  appliqués  à  tracer  un  plan  d'existence  heureuse.  Les 
Épicuriens  mettent  la  félicité  dans  la  satisfaction  des  jouissances 
matérielles.  Les  Stoïciens  la  font  consister  dans  l'accomplissement 
des  devoirs.  Un  philosophe  grec  dit  :  (citer  le  texte). 

1"  Paragraphe.  —  (A)  La  santé  (petit  éloge  de  la  santé,  ses  bien- 
faits, elle  est  un  élément  de  bonheur). 

(B)  La  fortune.  Ne  pas  la  confondre  avec  la  richesse  qui  a  ses  sou- 
cis —  il  s'agit  de  la  médiocrité  qui  est  d'or. 

(C)  La  joie.  Entendre  par  là  le  contentement  qui  suit  le  bien-être. 

(D)  Ne  devoir  rien  à  personne.  C'est-à-dire  rompre  tout  lien  avec 
la  société,  se  détacher  de  toute  chose,  vivre  pour  soi. 

2^  Paragraphe.  —  Montrer  que  Philémon  s'est  enfermé  systéma- 
tiquement dans  l'égoïsme,  il  a  démêlé  les  éléments  du  bonheur  ma- 
tériel, mais  il  a  oublié  les  joies  de  l'âme,  les  plaisirs  moraux. 

Tracer  rapidement  en  une  page  la  contre-partie  de  la  maxime 
émise  par  Philémon.  —  La  santé  morale.  La  fortune  immatérielle 
(Charité).  La  joie,  plaisir  qui  résulte  du  devoir  accompli.  Les  obliga- 
tions morales,  devoirs  envers  la  famille,  la  patrie,  l'humanité. 

Conclusion.  —  Le  bonheur  complet,  tel  qu'on  peut  le  rêver  en 
dehors  de  toute  théorie  étroite  et  exclusive,  n'est-il  pas  dans  la  réu- 
nion des  devoirs  envers  soi-même  et  de  l'amour  envers  ses  sem- 
blables ?  Ils  doivent  être  une  harmonie,  une  synthèse  et  non  un 
fragment  d'idéal. 


«  S'il  y  avait  à  préférer  dans  l'excellent,  je  préférerais  parmi  les 
lettres  de  Voltaire  celles  dont  le  sujet  est  littéraire.  Je  voudrais 
qu'on  en  fit  un  recueil.  Ce  cours  de  httérature  sans  plan  et  sans 
dessein,  cette  poétique  sans  dissertation,  cette  rhétorique  sans  règle 
d'école,  seraient  un  livre  unique.  Voltaire  parle  des  choses  de  l'es- 
prit comme  on  en  parle  entre  honnêtes  gens  qui  songent  plus  à 
échanger  des  idées  agréables  qu'à  se  faire  la  leçon  »  (Nisard). 

PLAN  DÉVELOPPE 

Préambule.  —  De  toutes  les  lettres  écrites  par  Voltaire,  celles  qui 
pourraient  être  le  plus  utiles  pour  la  formation  du  goût  sont  celles 
qui  renferment  des  sujets  littéraires.  Elles  mériteraient  d'être  recueil- 
lies et  d'être  présentées  au  public.  Aussi  M.  Nisard  a-il  pu  dire  : 
(Reproduire  la  citation). 
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En  effet,  le  goût  trouve  toujours  soit  à  y  admirer  des  modèles, 
soit  à  les  imiter.  On  sait  d'autant  plus  de  gré  â  Voltaire  de  donner 
des  conseils  littéraires  qu'il  semble  les  semer  comme  par  hasard  et 
d'une  main  prodigue.  Le  plan,  le  dessin  d'un  ouvrage  méthodique, 
d'un  traité  systématique  n'existe  pas  chez  lui.  Mais  on  écoute  ses 
leçons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  les  présente  sans  pédan- 
tisme. 

Divisions.  —  Ses  lettres,  selon  M.  Nisard,  résument  toute  l'histoire 
littéraire  du  xyu!*^  siècle  surtout  ;  on  y  peut  puiser  les  éléments  d'une 
poétique,  elles  abondent  en  règles  de  rhétorique.  Gomme  on  le  voit, 
il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  mettre  comme  une  sorte  d'ordre 
dans  des  préceptes  mondains  dictés  au  jour  le  jour  par  l'occasion  et 
les  relations,  les  lectures  et  les  études  du  moment. 

1"  Paragraphe.  —  Histoire  littéraire.  —  A  supposer  que  tous  les 
mémoires,  tous  les  traités  spéciaux  qui  déroulent  à  nos  yeux  l'his- 
toire littéraire  du  xvni«  siècle  aient  disparu,  les  lettres  seules  de  Vol- 
taire suffiraient  pour  faire  revivre  l'époque  oubliée.  Voltaire  a  exercé 
une  sorte  de  suprématie,  de  suzeraineté  littéraire  sur  tous  les  écri- 
vains de  l'Europe.  Il  a  échangé  des  lettres  avec  tous  les  hommes  qui 
ont  tenu  la  plume  en  ce  siècle  si  fécond  en  littérateurs.  Il  connaît 
tous  les  auteurs,  il  connaît  toutes  les  œuvres.  Ses  épîtres  sont  toutes 
fournies  d'anecdotes,  de  traits,  de  jugements  sur  les  hommes  et  sur 
les  écrits.  Il  n'est  que  d'ouvrir  sa  correspondance  pour  être  au  cou- 
rant du  mouvement  intellectuel  qui  a  entraîné  d'un  si  fier  élan  le 
xvni®  siècle.  Elle  ouvre  aussi  des  jours  sur  le  siècle  de  Louis  XIV, 
sur  la  Renaissance,  sur  l'antiquité.  Les  plus  remarquables  produc- 
teurs de  l'esprit  humain  sont  jugés  par  le  plus  merveilleux  esprit 
qui  fut  jamais. 

2^  Paragraphe.  —  Poétique.  —  Si  la  correspondance  de  Voltaire 
embrasse  l'histoire  littéraire  en  général,  elle  ne  néglige  pas  de  péné- 
trer dans  le  détail  des  différents  genres  cultivés  par  les  écrivains. 
C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  tout  un  traité  de  poésie.  Un  jeune  poète 
commençait-il  à  tourner  des  vers  et  à  essayer  sa  lyre,  il  envoyait  son 
humble  production  au  patriarche  de  Ferney  avec  un  bout  de  compli- 
ment. Sensible  à  l'attention  et  à  la  déférence  qu'on  lui  témoignait,  le 
maître  répondait  par  quelques  conseils,  où,  bien  souvent,  sous  cou- 
leur d'éloges,  se  cachait  la  note  moqueuse.  Tragédies,  comédies, 
odes,  pièces  légères,  petits  vers  badins,  il  analyse  tout,  il  passe  touten 
revue.  11  pénètre  dans  le  mécanisme  du  vers  :  il  encourage  la  césure 
classique,  il  morigène  les  timorés  qui  n'osent  risquer  une  coupe 
hardie,  il  réprime  les  excès  des  novateurs  qui  veulent  bouleverser 
la  facture  des  hexamètres. 
3^  Paragraphe.  —  Rhétorique.  —  11  ne  cesse  de  recommander  à 
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sa  petite  cour  d'employer  une  langue  bien  simple  ;  il  recommande 
l'usage  de  cette  prose  claire,  vive,  légère,  dont  il  a  donné  un  si  par- 
fait modèle.  Sans  professer,  il  enseigne. 

Conclusion.  —  L'exemple  faisait  passer  le  précepte  avec  lui.  C'était 
sans  plan  et  sans  dessein  et  ce  n'était  pas  sans  utilité.  Les  idée» 
agréables,  mais  dont  on  pouvait  tirer  profit,  se  succédaient  sous  sa 
plume.  On  eût  dit  une  causerie,  non  une  thèse.... 


COPIES    D'ELEVES 


Dans  quelle  mesure  les  principales  qualités  pédago- 
giques peuvent-elles  être  acquises  et  développées  par  r ex- 
périence et  la  réflexion  ? 

Ce  sujet  nous  paraît  si  vaste  que  nous  nous  voyons  forcée  de  le 
restreindre.  Nous  considérerons  les  qualités  pédagogiques  que  nous 
jugeons  indispensables  à  l'instituteur.  Nous  les  diviserons  en  quali- 
tés intellectuelles  et  qualités  morales  ;  et  nous  examinerons  ce  que 
peuvent  sur  elles  l'expérience  et  la  réflexion. 

Un  instituteur  doit  non  seulement  savoir  très  bien  tout  ce  qu'il 
enseigne,  mais  il  doit  surtout  savoir  communiquer  la  science  aux 
autres.  Ce  qui  est  dans  son  esprit  doit  passer  dans  celui  des  élèves. 
Il  faut  donc  qu'il  sache  se  mettre  à  leur  portée,  qu'il  trouve  le  che- 
min de  leur  intelligence,  qu'il  sache  varier  ses  moyens,  se  préoccu- 
pant avant  tout  d'être  compris,  et  ne  donnant  aux  esprits  qu'il  doit 
c  instituer  >  que  ce  qu'ils  peuvent  saisir  et  embrasser.  11  doit  inté- 
resser son  auditoire,  le  tenir  sous  le  charme,  et  cette  condition  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  l'auditoire  est  plus  jeune  et  plus  dis- 
trait ;  mettre  de  l'animation  dans  ses  leçons  et  en  varier  la  forme. 
Par  conséquent  l'instituteur  doit  avoir  de  la  méthode,  beaucoup  de 
clarté  et  de  netteté  dans  l'esprit  et  dans  la  parole,  du  tact,  de  la  me- 
sure et  de  la  souplesse  d'esprit. 

Mais  si  l'éducation  est  une  science,  c'est  aussi  un  art.  On  ne  naît 
pas  instituteur,  on  le  devient.  Sans  doute  il  y  a  des  esprits  qu'une 
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disposition  naturelle  pousse  à  communiquer  aux  autres  le  résultat 
de  leurs  recherches;  qui  ne  se  contentent  pas  de  savoir,  qui  éprouvent 
le  besoin  d'enseigner.  Même  chez  ceux-là,  les  qualités  pédagogiques 
dont  nous  avons  parlé  ont  besoin  d'être  développées.  Nous  croyons 
qu'elles  le  seront  par  l'expérience  et  par  la  réflexion.  Et  ceux  qui  ne 
les  possèdent  pas  peuvent-ils  les  acquérir?  Nous  répondrons  :  oui, 
s'ils  ont  de  l'énergie  et  de  la  bonne  volonté,  et  s'ils  savent  profiter 
des  leçons  de  l'expérience.  Disons  cependant  que  l'une  d'entre  elles  nous 
semble  très  difficile  à  acquérir,  c'est  le  tact.  Si  l'instituteur  ne  sent  pas, 
ne  devine  pas  l'impression  qu'il  produit  sur  son  auditoire,  il  est  inca- 
pable de  se  juger,  et  par  cela  même  de  faire  des  progrès.  S'il  a  du 
tact  et  de  la  bonne  volonté,  tout  est  sauvé. 

S'il  s'aperçoit  que  ses  paroles  ne  vont  pas  jusqu'à  l'esprit  de  ses 
élèves,  s'il  constate  que  les  physionomies  qu'il  a  devant  lui  sont 
distraites  et  indifférentes,  il  s'interrogera,  et  voyant  qu'il  n'a  pas 
réussi,  il  cherchera  les  causes  de  son  échec.  Alors,  une  foule  de  sou- 
venirs très  désagréables  se  dresseront  devant  lui  comme  autant 
d'accusateurs  ;  une  leçon  mal  faite,  sans  ordre  ni  plan;  une  exposi- 
tion embarrassée  et  sans  intérêt;  des  interrogations  mal  présentées 
et  mal  conduites.  Voilà  le  mal,  se  dira-t-il,  cherchons  le  remède. 
D'abord,  la  nécessité  de  préparer  consciencieusement  sa  classe  s'im- 
posera à  lui.  Avant  de  commencer,  il  saura  exactement  ce  qu'il  veut 
dire  et  dans  quel  ordre  il  veut  le  dire,  il  ne  se  livrera  pas  aux  hasards 
de  l'inspiration,  il  ne  présentera  à  ses  élèves  que  des  leçons  bien 
préparées.  Et  comme,  dans  ce  travail  de  préparation,  son  esprit 
n'aura  pas  été  seul  en  jeu,  et  que  sa  sensibilité  aura  été  aussi  inté- 
ressée ;  non  seulement  il  comprend  le  sujet,  mais  il  le  sentira,  il  en 
sera  pénétré,  et  alors  les  expressions  justes  lui  viendront  naturelle- 
ment ;  son  exposition  sera  claire,  animée,  pleine  d'intérêt. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  grâce  à  l'habitude  et  à  la  réflexion,  l'ins- 
tituteur acquerra  ou  développera  les  qualités  dont  nous  avons 
parlé  :  l'esprit  de  méthode,  la  clarté,  la  netteté  et  la  souplesse. 

Mais  les  qualités  intellectuelles  sont  bien  loin  de  suffire  à  l'insti- 
tuteur. 11  ne  doit  pas  seulement  instruire  l'enfant,  il  doit  l'élever  ; 
t'est-à-dire  dégager  sa  personnalité,  former  sa  volonté,  en  faire  un 
homme.  Or,  pour  exercer  cette  heureuse  influence,  il  faut  qu'il  ait 
un  sens  moral  élevé,  afin  de  placer  très  haut  le  but  à  atteindre  ; 
une  volonté  ferme,  et  la  possession  de  lui-même  ;  car,  pour  domi- 
ner les  autres,  il  faut  d'abord  se  dominer  soi-même.  Il  faut  qu'il  soit 
indulgent  et  patient,  n'oubliant  jamais  que  le  plus  sûr  moyen  d'agir 
sur  l'enfant  est  de  se  faire  aimer  de  lui  ;  n'oubliant  pas  non  plus, 
que  le  plus  sûr  moyen  d'être  aimé  est  d'aimer  soi-même,  il  aura  une 
vive  sympathie  pour  ses  élèves  et  le  désir  d'en  faire  des  hommes 
dans  la  plus  noble  acception  du  mot. 
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Quelques  personnes  appellent  cela  la  vocation  et  croient  qu'on 
l'apporte  en  naissant.  C'est  un  instinct  naturel,  disent-ils,  et  non 
point  un  instinct  acquis.  Nous  pensons  que  le  milieu,  les  circons- 
tances, l'éducation  que  l'on  reçoit,  les  lectures  que  l'on  fait,  l'ordre 
d'idées  dans  lequel  on  se  meut,  contribuent  puissamment  à  faire 
naître  cette  vocation.  Nous  sommes  persuadée  aussi  que  la  réflexion 
et  l'expérience  peuvent  développer,  dans  une  large  mesure,  les  qua- 
lités morales  dont  nous  avons  parlé. 

Si  l'instituteur  sait  très  bien  ce  qu'on  attend  de  lui,  s'il  a  une 
haute  idée  de  ses  fonctions,  et  le  sentiment  très  vif  de  sa  responsa- 
bilité, le  sens  moral,  chez  lui,  s'élèvera  et  s'épurera  en  quelque 
sorte.  En  étudiant  l'enfant  avec  attention,  il  verra  en  lui  tant  de  fai- 
blesse, de  légèreté,  mais  aussi  tant  de  dispositions  heureuses  qu'il 
aura  pour  lui  indulgence,  patience  en  même  temps  que  sympathie 
profonde.  L'expérience  lui  montrera  très  vite  que  pour  établir  son 
autorité  et  par  conséquent  pour  exercer  l'heureuse  influence  qu'il 
doit  avoir,  il  faut  qu'il  sache  vouloir  fermement,  qu'il  se  possède 
lui-même,  afin  d'avoir  le  calme  et  la  dignité  naturelle  qui  imposent 
à  l'enfant. 

Toutes  les  qualités  pédagogiques  peuvent  donc  être  développées 
dans  une  certaine  mesure  ;  bien  mieux,  nous  croyons  que  presque 
toutes  peuvent  être  acquises. 

Y., 
Ancienne  élévc  de  Fontenay-aux-Roses. 


Expliquer  cette  pensée  d'un  pédagogue  contemporain  : 
«  Le  problème  de  la  discipline  peut  être  formulé  ainsi  : 
Préparer  à  la  liberté  en  obtenant  f  obéissance.  » 

La  pensée  de  ce  pédagogue  pourrait  encore  être  formulée  ainsi  : 
«  Mettre  le  plus  tôt  possible  l'enfant  en  état  de  se  gouverner  lui- 
même.  9  Or  ce  n'est  pas  en  lui  demandant  une  obéissance  passive 
qu'on  l'habitue  à  se  gouverner  ;  ce  n'est  pas  en  pliant  constamment  la 
volonté  qu'on  lui  donne  de  la  force.  Assouplir  les  caractères  ce 
n'est  point  les  tremper  !  Qu'est-ce  à  dire,  faudrait-il  n'imposer  à 
l'enfant  aucune  règle,  ne  le  soumettre  à  aucune  discipline  ?  Loin  de 
là.  «  Toute  la  force  de  l'éducation,  a-t-on  dit,  est  dans  une  disci- 
pline bien  entendue.  »  La  discipline  bien  entendue,  en  effet,  fait 
régner  l'ordre  et  l'harmonie  autour  de  l'enfant,  et  l'amène  peu  à  peu 
à  coopérer  à  cet  ordre  et  à  le  réaliser  en  lui-même.  Grâce  à  la  dis- 
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cipline,  l'enfant  se  soumet  à  une  loi  ;  au  lieu  de  rester  livré  à  toui^ 
ses  caprices  ;  par  là,  il  se  prépare  à  l'exercice  de  la  liberté.  Cai^  la 
liberté  ne  consiste  pas  à  faire  ce  qui  plaît,  uniquement  parce  que 
cela  plaît  ;  la  liberté  n'est  pas  le  caprice,  c'est  la  volonté  mise  au 
service  de  la  raison,  et  suivant  librement  une  loi  que  la  raison  lui 
dicte.  Or,  la  raison  de  l'enfant  n'est  point  capable  de  dicter  des  lois  ; 
il  faut  donc  qu'une  autre  se  substitue  à  la  sienne,  et  lui  dicte  une 
loi  que  l'enfant  comprenne,  accepte,  qui  ait  à  ses  yeux  un  caractère 
de  nécessité,  et  qui  s'impose  à  lui  comme  le  devoir.  Alors  l'obéis- 
sance de  l'élève,  bien  loin  d'être  mécanique,  automatique  en  quel- 
que sorte,  est  réfléchie  et  volontaire,  elle  fortifie  la  volonté,  bien 
loin  de  l'énerver  ou  de  la  briser.  Ainsi  l'enfant  est  libre  tout  en 
obéissant.  Il  est  même  aisé  de  lui  faire  entendre  qu'il  n'est  libre  que 
lorsqu'il  se  soumet  à  cette  loi.  Quand  il  désobéit,  en  effet,  c'est  son 
caprice  qui  a  été  le  plus  fort,  il  n'a  pas  su  résister,  il  n'a  pas  été 
maître  de  lui-même,  il  n'a  pas  été  libre.  Mais,  pour  qu'elle  soit 
comprise  de  l'enfant,  pour  qu'elle  aille  jusqu'à  sa  jeune  âme,  cette 
règle  doit  être  souple  et  vivante  :  «  Tout  contraindre,  tout  plier  sous 
le  même  niveau,  traiter  toutes  les  âmes,  tous  les  esprits,  tous  les 
caractères  de  ce  jeune  peuple,  tous  les  cœurs  de  la  même  façon,  ne 
jamais  condescendre,  ne  jamais  s'adapter,  ce  n'est  pas  l'autorité, 
c'est  la  violence.  »  (Dupanloup.)  Or  la  violence  n'a  jamais  fait  œuvre 
durable,  elle  peut  imposer  l'étude  à  l'enfant,  elle  ne  la  lui  fait  point 
aimer  ni  accepter  librement  ;  le  domaine  des  actes  lui  est  soumis, 
non  point  celui  des  volontés  ;  or  il  ne  suffît  pas  que  l'enfant  agisse, 
il  faut  qu'il  veuille.  —  La  règle  que  nous  établirons  ne  sera  ni  trop 
étroite,  ni  tracassière  ;  gardons-nous  de  vouloir  tout  réglementer. 
«  L'excès  de  la  discipline  étouffe  toute  spontanéité,  elle  fait  des 
esclaves  non  des  hommes.  »  On  l'a  dit  avec  raison,  le  souci  du 
maître  doit  être  de  se  rendre  inutile  le  plus  tôt  possible  ;  dès  lors, 
bien  loin  d'entourer  l'élève  de  mille  liens  qui  vont  sans  cesse  se  res- 
serrant, il  doit  le  mettre  en  mesure  de  marcher  seul,  et  l'y  habituer 
peu  à  peu. 

La  chose  est  difficile,  m'objectera-t-on,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
passer  de  la  soumission  de  l'enfant,  or  c'est  la  lutte  qui  trempe  la 
volonté  ;  c'est  l'habitude  de  se  décider  librement,  et  d'accomplir  ce 
qu'on  a  résolu  qui  donne  au  caractère  de  la  décision  et  de  la  fer- 
meté. Sans  doute,  mais  si  l'enfant  accepte  la  loi  et  veut  lui  obéir, 
il  puise  en  lui-même  le  motif  de  ses  déterminations,  il  se  soumet  en 
connaissance  de  cause.  Mais  pour  cela,  il  faut  que  le  maître,  bien 
loin  de  se  substituer  à  la  règle,  s'efface  le  plus  possible  derrière  elle, 
qu'il  use  bien  rarement  du  commandement  et  de  la  prière,  qu'il 
parle  au  nom  de  la  loi,  alors  il  est  vraiment  fort  1 
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La  règle  (nous  la  supposons  juste  et  raisonnable),  laisse  simple- 
ment éprouver  à  l'enfant,  comme  le  dit  Herbert  Spencer,  «  les  réac- 
tions pénibles  de  ses  mauvaises  actions  ».  Ainsi,  apprend-il  à  mesu- 
rer l'importance  de  ses  actes,  et  à  prévoir  leurs  conséquences.  Mais, 
répétons-le,  cette  règle,  bien  qu'inflexible  en  ce  sens  qu'elle  s'adresse 
à  tous  et  exige  de  tous  obéissance  et  soumission,  doit  être  souple  et 
vivante.  Les  élèves  ne  sont  pas  de  simples  unités.  Le  maître  n'a  pas 
devant  lui  des  numéros  mais  des  êtres  vivants  ayant  chacun  sa 
marque  propre.  Son  office  n'est  point  de  couler  toutes  ces  petites 
âmes  dans  le  même  moule,  c'est  d'éveiller  dans  chacune  le  senti- 
ment de  sa  personnalité.  «  Il  faut  que  l'élève,  dit  M.  Gréard,  sente 
qu'il  n'est  point  perdu  dans  une  foule  indistincte.  »  Voilà  pourquoi 
l'usage  des  notes  et  des  livrets  de  correspondance  est  excellent. 
L'attention  particulière  dont  il  est  l'objet  éveille  chez  l'enfant  le  sen- 
timent de  sa  responsabilité,  il  apprend  à  se  juger,  à  se  contrôler 
lui-même,  donc,  ce  qui  importe,  avant  tout,  c'est  que  le  maître 
étudie  les  caractères,  et  sache  le  régime  qui  convient  à  chacun.  A 
un  élève  indécis  il  confie  souvent  de  petites  missions,  il  le  met  le 
plus  possible  en  mesure  de  se  prononcer,  de  se  décider  tout  seul.  Un 
autre  ne  sait-il  qu'obéir,  il  lui  donne  quelquefois  le  droit  de  com- 
mander. D'ailleurs,  le  mieux  est  d'associer  les  élèves,  dans  une  aussi 
large  mesure  que  possible,  au  gouvernement  de  la  classe. 

Pourquoi  le  maître  ne  demanderait-il  pas  quelquefois  l'avis  de  ses 
élèves,  et  ne  le  suivrait-il  pas,  toutes  les  fois  que  la  chose  est  pos- 
sible ?  Surtout,  qu'il  les  invite  à  exprimer  librement  leur  opinion,  et 
à  la  motiver  ;  il  ne  faut  point  qu'ils  s'habituent  à  penser  toujours 
comme  leur  maître,  et  c'est  à  ce  dernier  à  les  y  amener.  J'estime 
qu'une  des  plus  grandes  joies  de  l'instituteur  est  de  découvrir  chez 
ses  élèves  une  opinion  et  une  volonté  personnelles.  Ce  jour-là  il  lui 
est  permis  de  regarder  l'avenir  avec  confiance.  Son  influence  a  été 
bonne,  et  la  règle  qu'il  a  établie  est  vraiment  «  la  forte  discipline 
dont  nous  avons  parlé  ». 

z., 

Ancienne  élève  de  Fontenay-aux-Roses. 
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CONSEILS  GÉNÉRAUX 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  renseignements  que  nous 
avons  donnés  pour  la  section  des  lettres.  Le  sujet  proposé  est  d'ordi-e 
pédagogique.  11  convient  donc  de  se  reporter  en  général  aux  indica- 
tions fournies  précédemment. 

Comme  parfois  le  sujet  est  spécial  à  la  section  des  sciences,  il  sera 
utile  de  consulter  les  Lectures  scientifiques  de  M.  Jules  Gay,  les 
Lectures  tirées  (Tauteurs  modernes,  3®  partie  (sciences),  de  E.  Petit 
(Quantin,  Picard  et  Kaan),  les  Extraits  des  économistes  du  xvni«  et 
du\\\^  siècles,  par  M.  Félix  Frank,  qui,  sous  ce  titre  correspondant 
assez  peu  au  contenu  du  volume,  donnent  d'excellentes  pages  em- 
pruntées à  des  comptes-rendus,  à  des  rapports,  à  des  mémoires. 

Les  aspirantes  auront  tout  intérêt  à  étudier  de  près  les  sujets 
donnés  aux  écoles  scientifiques  comprises  dans  le  présent  travail. 


Concours  d'octobre  1880  (1). 

Pédagogie. 

Montrer  que  dans  l'enseignement  il  faut  considérer  non  seulement 
le  savoir  à  communiquer,  mais  surtout  l'éducation  qu'en  doit  rece- 
voir l'esprit  de  l'élève.  —  Prendre  pour  exemple  l'arithmétique. 

Lecture  :  Gausseron.  —  Comment  élever  nos  enfants,  ch.  iv. 

Concours  de  juillet  1881. 

Pédagogie. 

Utilité  de  l'étude  de  la  botanique  pour  les  futures  institutrices. 

Voir  :  Lectures  pédagogiques  de  C.  Defodon,  Guillaume  et  Kergomard, 
p.  353-363. 


(1)  Tous  les  sujets  de  pédagogie  et  de  morale  que  nous  ne   reproduisons  pas 
ici,  ont  été  communs  à  la  section  des  lettres  et  èi  la  section  des  sciences. 
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Concours  de  juin  1882. 

Pédagogie. 

Quels  conseils  pratiques  donneriez-vous  à  une  institutrice,  munie 
du  brevet  élémentaire,  qui  veut  se  préparer  à  l'examen  du  brevet 
supérieur  ? 

Insistez  sur  l'enseignement  des  sciences. 

Voir  ;  Lectures  pédagogiques,  p.  341. 

Concours  de  juillet  1883 

Pédagogie . 

Quelles  sont  les  principales  notions  scientifiques  sur  lesquelles 
doit  reposer  l'enseignement  de  l'hygiène  ? 

Voir  pour  l'hygiène  rexcellent  volume  :  Cours  pratique  d'hygiène  par  le 
Dr  Balestre. 

Concours  de  1885 

Pédagogie.  ' 

De  quel  profit  peuvent  être,  an  point  de  vue  de  l'enseignement 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  les  promenades  scolaires  dans 
les  écoles  primaires  de  jeunes  filles  ? 

Concours  de  1889 

(concours  spécial  aux  aspirantes  au  certificat  d'aptitude 
a  la  direction  des  écoles  normales) 


y"  Composition. 

Le  respect.  —  Analyser  ce  sentiment  et  marquer  sa  place  dans 
l'éducation. 

^°  Composition. 

L'enseignement,  tel  qu'il  se  donne  dans  les  écoles  normales,  vous 
paraît-il  propre  à  former  des  institutrices  populaires,  appelées  à  ins- 
truire le  peuple  et  à  se  plaire  au  milieu  du  peuple  ? 
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3^  Composition. 

Des  deux  méthodes  d'enseignement,  l'une  qui  procède  principale- 
ment par  l'exposé  oral  du  professeur,  sans  proscrire  le  Manuel, 
l'autre  qui  remet  aux  élèves  eux-mêmes  le  soin  d'exposer,  chacun 
à  son  tour,  devant  le  professeur,  qui  rectifie  et  complète  les  diverses 
parties  du  cours,  préparées  à  l'aide  d'un  ou  plusieurs  livres,  la- 
quelle adoptez-vous  ? 


SUJETS    PROPOSES 


Nous  complétons   les  sujets  proposés  pour  la  section  des  lettres. 
Dans  quelle  mesure  pensez-vous  que  l'éducation  modifie  le 


naturel  de  l'enfant  ? 

(Voir  Gausseron  :  Comment  élever  nos  enfa?its  ?  chap.  IV.) 

Quel  parti  tirerez-vous,  dans  la  première  éducation  d'une 

petite  fille,  de  l'intérêt  et  de  ramouj:'-propre  ? 

(Gausseron,  id.,  chap.  XV.) 

Comment  utiliserez-vous,  pour  élever  une  petite  fille,  le  sen- 
timent et  la  raison  ? 

(Gausseron,  chap.  XVI.) 

Ce  que  les  filles  doivent  savoir. 

(Gausseron,  chap.  XXV.) 

Dans  une  lettre  à  son  inspecteur  primaire,  une  institutrice  qui 

débute,  lui  fait  connaître  les  difficultés  qu'elle  éprouve  pour  le  clas- 
sement de  ses  élèves  et  la  surveillance  des  récréations  et  lui  de- 
mande des  conseils. 

Discuter  et  apprécier  cette  opinion  de  Rollin  :  «  Une  femme 

peut  n'être  pas  fort  instruite  de  tout  le  reste  et  être  néanmoins  une 
excellente  mère  de  famille  ;  mais  elle  ne  peut  ignorer  ou  négliger 
les  soins  domestiques  sans  manquer  à  l'une  de  ses  plus  essentielles 
obligations.  Le  bel  esprit  et  la  science  ne  couvrent  point  un  tel  dé- 
faut, et,  loin  de  relever  le  sexe,  ne  servent  qu'à  le  déshonorer  .* 
[Traité  des  études.) 
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— —  La  Rochefoucauld  a  dit  que  la  préoccupation  exclusive  des 
petites  choses  nous  rendait  incapables  des  grandes.  Vous  montrerez 
combien  cette  pensée  est  vraie  dans  la  vie,  dans  l'éducation,  dans 
l'art.  Vous  montrerez,  d'autre  part,  qu'il  est  dangereux  de  mépriser 
les  petites  choses  (notamment  les  petits  devoirs  dans  la  vie,  etc.)- 
Expliquer  cette  pensée  : 

La  politesse  est  à  Vesprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage. 
De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Voltaire. 

jyime  (jg  Maintenon  dit,  dans  ses  lettres,  en  parlant  des  élèves 


de  Saint-Cyr  :  «  On  doit  moins  songer  à  orner  leur  esprit  qu'à 
former  leur  raison.  »  Montaigne  voulait  de  même  qu'on  «  eût 
plutôt  la  tête  bien  faite  que  bien  pleine  ».  Expliquer  et  apprécier  ce 
conseil. 

Vous  écrivez  à  une  de  vos  amies  de  classe  qui  se  plaint  de  la 


difficulté  et  de  l'ennui  qu'elle  trouve  dans  l'étude  de  l'histoire. 

Vous  lui  dites  pourquoi  vous,  au  contraire,  vous  vous  intéressez  à 
l'histoire  de  France  et  quelles  sont  les  parties  de  l'histoire  auxquelles 
vous  vous  êtes  le  plus  attachée. 

Quelles  sont  les  qualités  que  vous  devez  rechercher  dans  un 

livre  de  lecture  que  vous  vous  proposez  de  mettre  entre  les  mains 
d'une  jeune  fille  de  14  à  16  ans.  Quels  sont  les  ouvrages  qui,  par 
certains  côtés,  se  rapprochent  au  moins  de  votre  idéal,  s'ils  ne  par- 
viennent pas  à  l'atteindre? 

Commenter  cette  pensée  d'un  homme  d'l!]tat  contemporain, 

M.  J.  Simon  : 

«  Chaque  fois  que  l'on  instruit  une  femme,  c'est  une  petite  école 
qu'on  fonde.  » 

Une  de  vos  amies,  qui  vient  d'obtenir  le  brevet  élémentaire, 

vous  fait  part  de  son  désir  d'entrer  dans  l'enseignement  public,  quand 
elle  aura  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Elle  vous  consulte  sur  le  moyen  d'utiliser  les  deux  années  qui  lui 
restent  :  se  préparera-t-elie  à  l'examen  du  brevet  supérieur  ou  au 
concours  d'admission  dans  une  école  normale  d'institutrices? 

Faites  la  réponse  en  développant  les  raisons  qui  auront  motivé 
votre  conseil. 

M'"^  de  Maintenon  a  dit  :  a  C'est  le  propre  d'un  bon  cœur  et 

d'un  bon  esprit  d'aimer  à  faire  plaisir  et  à  se  rendre  utile.  » 
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Commentez  ces  paroles  et  faites  connaître  dans  quelle  mesure  elles 
peuvent  trouver  leur  application  dans  les  diverses  circonstances  de 
la  vie. 

Montrez,  sous  forme  de  leçons  faites  à  des  jeunes  filles,  quels 

sont  nos  devoirs  de  charité. 


Une  mère  de  famille,  qui  se  charge  de  l'éducation  de  ses  enfants, 

hésite  à  leur  faire  apprendre  les  fables  de  La  Fontaine.  Vous  com- 
battez ses  hésitations  dans  une  lettre  où,  après  quelques  mots  d'en- 
trée en  matière,  vous  vantez  le  charme  et  l'utilité  de  ces  petits 
poèmes  qui  se  gravent  dans  la  mémoire  de  l'enfant,  à  la  faveur  d'un 
style  naïf  et  pittoresque,  où  s'agite  une  petite  société  qu'il  connaît  et 
qu'il  aime,  celle  des  animaux,  image  de  celle  des  hommes. 

Vousajoutez  que  si  des  critiques  ont  attaqué  les  morales  des  fables, 
c'est  qu'ils  ont  confondu  celles  où  l'auteur  donne  le  précepte  à  suivre 
et  celles  où  il  met  en  garde  le  lecteur  contre  les  défauts  trop  réels 
des  hommes. 

Vous  vous  demandez  enfin  si,  de  ces  deux  enseignements,  le  second 
n'est  peut-être  pas  encore  utile  à  l'enfant,  qui  un  jour  trouvera  les 
hommes  tels  qu'ils  sont. 

«  Soyez  indulgente  pour  les  autres  plus  que  pour  vous-même.» 

Pourquoi  et  comment  l'éducatrice  doit-elle  mettre  en  pratique  ce 
précepte  de  morale? 

\'ous  indiquez,  dans  une  lettre  à  une  jeune  fille  qui  débute, 

cemme  stagiaire,  les  moyens  que  vous  employez  pour  établir  votre 
autorité  sur  vos  élèves. 

■  Que  pensez-vous  de  ce  proverbe  :    c   Ce  sont  les  femmes  qui 


font  et  qui  défont  les  maisons  »  ? 

Tirez-en   quelques    directions   pour   l'éducation  qu'il  convient  de 
donner  aux  jeunes  filles. 

Lettre  de  M'"^  de  La  Sablière  à  La  Fontaine.  Elle  lui  reproche 

d'avoir,  dit,  dans  ses  fables,  du  mal  des  enfants. 

Vous  découvrez  qu'une  de  vos  amies  se  livre  à  des  lectures 

dangereuses,  vous  faites  appel  à  toute  sa  raison  comme  à  tout  votre 
cœur  pour  la  détourner  de  cette  voie  funeste. 

Au  moment  où  vous  allez  occuper  votre  premier  emploi  d'ins- 
titutrice, une  de  vos  parentes  veut  vous  faire  présent  d'une  petite 
bibliothèque.  Indiquez  les  ouvrages  dont  vous  désirez  que  cette 
bibliothèque  se  compose,  et  exposez  les  raisons  de  votre  choix. 

Lettre  d'une  institutrice  à  une  amie,  de  même  profession,  jus- 
tement accusée  de  punir  trop  volontiers  et  trop  sévèrement  ses  élè- 


SECTION    DES    SCIENCES  269 

ves.  —  Inconvénients  d'une  telle  méthode.  —  Conseils  de  douceur, 
de  douceur  sans  faiblesse  et  de  patience. 

Vous  énumérez  à  une  amie  les  diflerentes  matières  sur  les- 
quelles portent  les  trois  séries  d'épreuves  du  brevet  supérieur.  Vous 
lui  indiquez  aussi  celles  dont  l'étude  vous  a  coûté  le  plus  de  peines 
et  d'ennuis,  et  vous  lui  expliquez  les  causes  des  difficultés  que  vous 
avez  éprouvées. 

Une  jeune  institutrice,  appelée  pour  la  première  fois  à   faire 

la  classe,  dans  une  école  nombreuse,  vient  de  se  mettre  à  l'œuvre, 
non  sans  émotion,  mais  de  grand  cœur. 

Dans  une  lettre  à  une  amie,  elle  rend  compte  des  impressions   de 
son  début. 

Développez  cette  réflexion  de  Fénelon  :   «  Je  voudrais  qu'une 

jeune  fille  n'eût  jamais  besoin  des  mains  d'autrui  pour  tous  les  objets 
qui  lui  servent  à  se  vêtir.  » 

Indiquer  le  rôle  de  la  sœur  aînée  dans  une  famille  pauvre  et 


nombreuse  où  la  mère  est  obligée  de  se  décharger  sur  efle  d'une 
partie  de  ses  soins  et  de  ses  devoirs. 

On  pourra  se  servir  du  canevas  suivant  : 

A  mesure  que  les  forces  de  la  mère  diminuent,  la  jeune  fille  qui 
grandit  s'associe  davantage  aux  travaux  de  la  maison.  Services 
qu'elle  rend  à  ses  parents. 

Elle  prend  de  l'autorité  sur  les  autres  enfants.  Elle  les  soigne  et 
les  dirige.  Dans  quelle  mesure  ?  Dire  comment  elle  se  conduit  avec 
les  garçons  et  avec  les  filles,  avec  les  plus  âgés  et  avec  les  plus 
petits. 

Plaisirs  qu'elle  trouve  à  remplir  ces  différents  devoirs.  Affection 
dont  on  l'entoure.  Estime  qu'elle  inspire. 

Faire  le  portrait  de  la  jeune  fille  modeste. 

Conseils  à  une  jeune  fille  qui  se  destine  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement. Insister  sur  ce  point  qu'une  institutrice  doit  se  préoc- 
cuper non  seulement  de  l'instruction,  mais  encore,  et  surtout,  de 
l'éducation  des  enfants  qui  lui  sont  confiées. 

Exposer   l'influence   que   les   habitudes   d'ordre  ont  sur  les 

études. 

De  la  médisance  et  de  la  calomnie.  —  Définir  chacune  de  ces 

deux  mauvaises  actions.  Arguments  à  employer  pour  empêcher 
votre  jeune  sœur  de  les  commettre. 

Un    enfant  est  paresseux  :    Quels   moyens   emploierez-vous 

pour  essayer  de  le  corriger  de  ce  défaut? 
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Dans  une  lettre  à  une  de  vos  amies,  vous  racontez  que  vous 


avez  visité  une  exposition  scolaire  où  les  travaux  à  l'aiguille  des  écoles 
de  fî'les  vous  ont  particulièrement  intéressée.  Vous  décrivez  l'aspect 
de  la  salle  d'exposition  ;  vous  énumérez  les  diverses  sortes  d'ouvra- 
ges qui  y  sont  étalés.  L'exposition  d'une  certaine  école  vous  a  paru 
supérieure  aux  autres  (indiquez  les  raisons  de  votre  préférence). 
Vous  promettez,  quand  vous  serez  institutrice,  de  donner  à  cette 
partie  de  l'enseignement  tout  le  soin  et  tout  le  temps  que  mérite 
son  importance. 

Racontez-nous   de   quelle   façon  vous  venez   d'employer  le 

temps  des  vacances. 

— Dans  le  programme  des  écoles  primaires  figurent,    sous  le 

titre  d'éducation  morale,  ces  quatre  mots  :  la  probité,  l'équité,  la 
loyauté,  la  délicatesse. 

Expliquez    ce   que    vous   entendez   par  chacun   de  ces  mots,  et 
appuyez  vos  définitions  par  des  exemples. 

Développer  cette  maxime  de  Franklin  :  «  L'orgueil  de  la  pa- 
rure est  une  malédiction.  Avant  de  consulter  sa  fantaisie,  consulter 
sa  bourse.  » 

Faites  connaître  comment  une  jeune  fille  de  15  à  18  ans  peut 

le  mieux  employer  les  grandes  vacances  au  profit  de  sa  santé,  de 
son  instruction  et  de  son  éducation. 

La  famille  est,  dit-on,  la  première  école  de  toutes  les  vertus. 


Montrer  la  vérité  de  cette  pensée. 

Expliquez  cette  pensée  d'un  illustre  pédagogue  :  «  De  toutes 

les  peines  de  l'éducation,  aucune  n'est  comparable   à  celle  d'élever 
des  enfants  qui  manquent  de  sensibilité.  » 


Quelles  sont  les  qualités  qu'un  père  peut  souhaiter  de 
voir  réunies  dans  le  caractère  de  sa  fille  ? 

Corrigé  (1). 

Si  tu  veux  que  la  société  répande  sur  ton  âme  plus  de  plaisirs  ou 
de  consolations  que  de  chagrins  ou  d'amertumes,  sois  indulgente 
et  préserve-loi  de  la  personnalité  comme  d'un  poison  qui  en  cor- 
rompt toutes  les  douceurs.  L'indulgence  n'est  pas  cette  facilité  qui, 

(1)  Ce  vœu,  qui  a  été  fait  bien  des  fois,  nous  l'empruntoDS  k  Condorcet. 
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née  de  l'indifTérence  ou  de  l'étourderie,  ne  pardonne  tout  que  parce 
qu'elle  n'aperçoit  ou  ne  sent  rien.  J'entends  cette  indulgence  fondée 
sur  la  justice,  sur  la  raison,  sur  la  reconnaissance  de  sa  propre  fai- 
blesse, sur  cette  disposition  heureuse  qui  porte  à  plaindre  les  hom- 
mes plutôt  qu'à  les  condamner.  V^eux-tu  prendre  l'habitude  de  l'in- 
dulgence ?  Avant  de  juger  un  autre  avec  sévérité,  avant  de  t'irriter 
contre  ses  défauts,  de  te  révolter  contre  ce  qu'il  vient  de  dire  ou  de 
faire,  consulte  la  justice  :  ne  crains  point  de  faire  un  retour  sur  tes 
propres  fautes  ;  interroge  ta  raison  ;  écoute  surtout  la  bonté  natu- 
relle, que  tu  trouveras  sans  doute  au  fond  de  Ion  cœur  ;  car  si  tu 
ne  l'y  trouves  pas,  tous  ces  conseils  seraient  inutiles  ;  mon  expé- 
rience et  ma  tendresse  ne  pourraient  rien  pour  ton  bonheur. 

La  personnalité  dont  je  voudrais  te  préserver  n'est  pas  cette  dis- 
position constante  à  nous  occuper  sans  distraction,  sans  relâche,  de 
nos  intérêts  personnels,  à  leur  sacrifier  les  intérêts,  les  droits,  le 
bonheur  des  autres.  Cet  égoïsme  est  incompatible  avec  toute  espèce 
de  vertu,  et  même  de  sentiments  honnêtes  ;  je  serais  trop  malheu- 
reux si  je  pouvais  croire  avoir  besoin  de  t'en  préserver.  Je  parle  de 
cette  personnalité  qui,  dans  les  détails  de  la  vie,  nous  fait  tout  rap- 
porter aux  intérêts  de  notre  santé,  de  notre  commodité,  de  nos 
goûts,  de  notre  bien-être  ;  qui  nous  tient  en  quelque  sorte  toujours 
en  présence  de  nous-mêmes  ;  qui  se  nourrit  de  petits  sacrifices 
qu'elle  impose  aux  autres,  sans  en  sentir  l'injustice,  et  presque  sans 
le  savoir  ;  qui  trouve  naturel  et  juste  tout  ce  qui  lui  convient,  in- 
juste et  bizarre  tout  ce  qui  la  blesse  ;  qui  crie  au  caprice  et  à  la 
tyrannie  si  un  autre,  en  la  ménageant,  s'occupe  un  peu  de  lui-même. 
Ce  défaut  éloigne  la  bienveillance,  afflige  et  refroidit  l'amitié.  On 
est  mécontent  des  autres,  dont  jamais  l'abnégation  d'eux-mêmes  ne 
peut  être  assez  complète.  On  est  mécontent  de  soi  parce  qu'une  hu- 
meur vague  et  sans  objet  devient  un  sentiment  constant  et  pénible 
dont  on  n'a  plus  la  force  de  se  déhvrer.  Si  tu  veux  éviter  ce  malheur, 
fais  que  le  sentiment  de  l'égalité  et  celui  de  la  justice  deviennent 
une  habitude  de  ton  âme,  et  n'attends,  n'exige  des  autres  qu'un  peu 
au-dessous  de  ce  que  tu  ferais  pour  eux. 
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CONSEILS  GÉNÉRAUX 

Le  caractère  du  concours  a  bien  des  analogies  avec  celui  de  Fon- 
tenay-aux-Roses.  Mêmes  conseils  peuvent  être  donnés  aux  candi- 
dats et  aux  aspirantes.  L'esprit  des  épreuves  a  quelque  chose  de 
pratique.  On  veut  du  savoir  solide,  bien  constaté.  On  veut  de  la 
méthode,  de  l'ordre,  de  la  simplicité. 

Nous  indiquons  les  mêmes  lectures  que  pour  Fontena^.  Nous  re- 
commandons en  outre  : 

De  r Education,  par  Ludovic  Carrau  (Picard  et  Kaan)  ; 

VHistoire  de  la  Pédagogie,  par  Vincent  (Delaplane)  ; 

Les  Lettres  Pédagogiques,  de  P.  Vincent  (Maurice)  ; 

VÉducation  de  l'Instituteur,  par  Chauvin  (Picard  et  Kaan).  C'est 
le  livre  des  devoirs  que  les  éducateurs  nationaux  ont  à  remplir  ; 

Nouveau  guide  pour  le  certificat  d^aptitude  pédagogique,  par  Vail- 
lant (Delaplane). 

Nous  donnons  quelques  sujets.  Nous  traçons  le  plan  de  quelques 
devoirs  —  et  nous  renvoyons  aux  autres  écoles  pour  le  com- 
plément. 

Concours  de  1881. 

Pédagogie, 

Montrer  comment  et  en  quoi  les  différentes  études  littéraires  qui 
composent  le  programme  des  écoles  normales  contribuent  à  former 
le  jugement. 
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Littérature. 


Principales  différences  et  ressemblances  entre  le  théâtre  de  Cor- 
neille et  de  Racine. 

Concours  de  1882. 

SESSION  DE  FÉVRIER 

Pédagogie. 

De  la  volonté.  —  Étudier  cette  faculté  chez  l'enfant.  Exposer  com- 
ment et  jusqu'à  quel  point  il  convient  de  la  développer,  et  montrer 
de  quelle  ressource  est  dans  la  vie  une  volonté  ferme  et  réfléchie. 

Littérature. 

Dire  ce  qu'on  entend  par  la  Renaissance.  En  expliquer  sommaire- 
ment l'origine  et  les  caractères  et  citer,  dans  les  arts  et  dans  les 
lettres,  les  principaux  monuments  de  cette  époque. 

SESSION  D'OCTOBRE 

Pédagogie. 

De  quelle  manière  et  dans  quelles  conditions  peut-on  utilement 
interroger  à  l'école  primaire  ? 

PLAN 

Préambule.  —  Utilité  de  l'interrogation,  —  pour  l'élève  —  pour 
le  maître.  On  a  pu  dire  :  «  Savoir  interroger,  c'est  savoir  ensei- 
gner. )) 

^er  Paragraphe.  —  La  manière  d'interroger. 

A.  11  faut  avoir  préparé  le  questionnaire  (demandes  et  réponses), 
être  sûr  de  soi,  —  pour  ne  pas  être  pris  en  défaut. 

B.  11  faut  faire  un  choix  judicieux  des  questions  —  ni  trop  diffi- 
ciles, ni  trop  longues,  ni  trop  précipitées,  ni  trop  nombreuses,  etc.. 

C.  Il  faut  nettement  poser  les  questions,  bien  les  circonscrire,  de 
façon  à  ce  qu'elles  ne  laissent  aucune  hésitation  à  l'élève.  11  faut 
avoir  un  certain  entrain,  un  certain  élan,  de  la  bonne  humeur,  de 
l'affabihté,  de  la  bienveillance,  pour  éviter  l'ennui,  la  fatigue,  le 
découragement... 
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2^  Paragraphe.  —  Bans  quelles  conditions  ?  ---  Sens  du  mot  con- 
dition. Il  veut  dire  :  sous  quelles  réserves. 

A.  11  ne  faut  interroger  qu'en  temps  opportun  —  que  lorsque  le  su- 
jet est  exposé,  élucidé. 

B.  L'interrogation  doit  être  une  révision  orale,  vivante,  de  choses 
sues  et  comprises. 

G.  L'interrogation  n'a  sa  raison  d'être  que  si  tous  les  élèves  y  par- 
ticipent, en  bénéficient. 

Conclusion.  —  De  la  sorte,  l'interrogation  sera  profitable,  ne  se 
transformera  pas  en  un  dialogue  oiseux,  en  un  pur  bavardage. 

Littérature. 

Exposez  à  des  élèves  qui  entrent  à  l'école  normale  les  principaux 
traits  distinctifs  de  la  prose  et  de  la  poésie.  Prendre  des  exemples 
dans  la  littérature  française. 


Concours  de  1883. 

Pédagogie. 
Quels  sont  les  avantages  et  les  dangers  de  l'émulation  ? 

Littérature. 

Analysez  et  appréciez  une  fable  de  La  Fontaine  à  votre  choix,  en 
indiquant  sur  quels  points  vous  insisteriez  surtout  dans  l'explication 
de  cette  fable  à  une  classe  d'école  primaire  (cours  supérieur). 


Concours  de  1884. 

Pédagogie. 

Développer  cette  pensée  :  «  Enseigner,  c'est  choisir.  »  Application 
à  une  ou  plusieurs  branches  de  l'enseignement  dans  les  écoles  nor- 
males primaires. 

Littérature. 

Expliquer  comment  Corneille  a  su  varier  dans  trois  personnages, 
le  vieil  Horace,  son  fils  et  Curiace,  l'expression  d'un  même  senti- 
ment, le  patriotisme. 
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Concours  de  1885. 

Littérature. 

La  France  élève  des  statues  à  ses  grands  hommes.  Quelles  ré- 
flexions, quels  sentiments  vous  inspire  cet  hommage  rendu  à  leur 
mémoire?  Quels  enseignements  peut  y  puiser  la  jeunesse? 

Pédagogie. 

C'est  préparer  des  citoyens,  que  d'apprendre  aux  enfants  l'histoire 
et  la  géographie  de  leur  pays  et,  par-dessus  tout,  la  langue  natio- 
nale. 

Concours  de  1886. 

Littérature. 

Expliquer  ces  paroles  d'un  grand  écrivain  :  «Voulez- vous  avoir  un 
style  clair?  faites  d'abord  la  clarté  dans  votre  esprit.  Voulez-vous 
avoir  un  grand  style  ?  ayez  un  grand  cœur.  » 

Pédagogie. 

Qu'est-ce  que  l'esprit  d'observation  ?  Quel  intérêt  y  a-t-il  à  le  cul- 
tiver chez  les  enfants  ?  Quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  le 
faire  naître  et  à  le  développer  ? 

Concours  de  1887. 

Littérature  et  Grammaire. 

Du  rôle  et  de  l'utilité  des  exemples  dans  l'étude  de  la  grammaire 
à  l'école  primaire.  —  Comment  pensez-vous  qu'ils  doivent  être 
choisis  ? 

Pédagogie. 

D'où  vient,  chez  l'écolier,  le  défaut  d'attention  ?  Quels  sont  ses 
effets  ?  Comment  y  remédier? 

Concours  de  1888. 

Littérature. 
Quelles  sont  les  principales  qualités  nécessaires  à  un  historien? 
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PLA.N  DÉVELOPPÉ 

Préambule.  —  L'historien  doit  raconter  les  faits,  en  rechercher  les 
causes,  juger  les  acteurs  du  drame  historique.  Il  doit  donc  être  à  la 
fois  un  narrateur  —  un  logicien  —  un  moraliste. 

Division.  —  Les  qualités  qu'on  réclame  de  lui  sont  indiquées  par 
sa  triple  fonction.  —  En  outre  il  faut  que  pour  le  choix  d'un  plan, 
pour  le  style,  pour  l'évocation  du  passé,  l'historien  ajoute  à  l'amour 
de  la  vérité,  à  la  pénétration,  à  l'honnêteté,  les  dons  de  l'artiste  et 
du  poète. 

l^f"  Paragraphe.  —  Pour  être  en  état  de  bien  raconter  les  faits, 
l'historien  doit  avoir  un  vif  amour  de  la  vérité,  être  patient  dans  ses 
recherches,  être  doué  d'une  inteUigence  qui  lui  fasse  distinguer  les 
épisodes  des  actes  à  retenir  pour  son  récit. 

2^  Paragraphe.  —  «  La  recherche  des  faits  sans  autre  dessein  que 
l'exactitude  n'est  qu'une  des  faces  de  tout  problème  historique  ;  ce 
travail  accomph,  il  s'agit  d'interpréter,  de  trouver  la  loi  de  succes- 
sion qui  enchaîne  les  faits  l'un  à  l'autre.  »  (Augustin  Thierry.)  —  La 
recherche  des  causes  et  de  leur  lien,  la  déduction  des  conséquences 
.  exigent  de  la  sagacité,  un  sûr  discernement,  l'expérience  de  la  vie 
active. 

3"^  Paragraphe.  —  Le  récit  des  événements,  l'exphcation  raisonnée 
des  causes  ne  suffisent  pas.  On  demande  à  l'historien  de  se  pronon- 
cer sur  la  valeur  intime  des  héros,  d'enseigner  le  bien,  de  dé- 
tourner du  mal  par  le  dégoût  et  par  l'horreur.  Pour  remplir  son  rôle 
de  moraliste,  l'historien  doit  avoir  l'amour  de  la  justice,  l'amour  de 
l'humanité. 

4*  Paragraphe.  —  Enfin  il  doit  posséder  le  talent  de  la  composi- 
tion, l'art  du  style.  L'imagination  lui  est  nécessaire.  Elle  s'ajoutera 
à  la  précision.  Elle  empruntera  à  la  poésie  ses  formes  animées  et 
vives  pour  donner  aux  faits  et  aux  êtres  disparus  «  la  vie  qui  ne  doit 
jamais  manquer  au  spectacle  des  choses  humaines  ».  (Augustin 
Thierry.) 

Morale. 

Pourquoi  l'enfant  doit-il  obéir  à  ses  parents,  l'écolier  à  son  maître, 
le  citoyen  aux  lois  de  son  pays? 

Concours  de  1889 

Liitéraiure. 

Expliquer  ce  mot  d'un  philosophe  :  «  L'ùgc  d'or,  que  les  poètes 
placent  si  loin  derrière  nous,  est  devant.  » 
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Morale. 

Est-il  utile,  est-il  possible  d'enseigner  la  morale  à  l'école  primaire, 
et  comment  ? 

Concours  de  1890. 

Littérature. 

Expliquer  cette  définition  de  l'histoire  :  «  L'histoire  est  la  résurrec- 
tion du  passé  devant  un  juge.  » 

Morale  ou  Pédagogie. 

La  camaraderie.  —  Ses  bons  et  ses  mauvais  effets.  —  Est-ce  le 
genre  de  relations  qu'il  est  désirable  de  voir  s'établir  entre  le  père 
et  ses  enfants,  entre  le  maître  et  ses  élèves  ? 

Concours  de  1891. 

Littérature. 

Qu'entend-on  par  exposition  dans  une  pièce  de  théâtre?  Quelle  est 
l'utilité  de  l'exposition?  Quelles  sont  les  conditions  que  doit  remplir 
une  exposition  bien  faite  ?  Montrer  que  l'exposition  du  Misanthrope 
répend  bien  à  ces  conditions. 

Morale  et  'pédagogie. 

Qu'est-ce  que  la  pitié?  Montrer  l'importance  de  ce  sentiment  dans 
la  vie.  —  Les  enfants  sont-ils  capables  de  l'éprouver?  Que  fera  l'ins- 
tituteur pour  le  développer  et  le  régler  'dans  leur  âme? 


SUJETS    PROPOSÉS  (1) 


Montrer  la  légitimité  et  la   nécessité  de  rohlîgation 
scolaire. 


(1)  Nous  proposons  surtout  des  sujets  pédagogiques.  Voir  pour  les  sujets  liUé- 
raires,  Fontenay,  Sèvres,  l'agrégalion  des  jeunes  filles,  etc. 
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PLAN 

Préambule,  —  Il  semble,  tout  d'abord,  que  la  famille  d'une  part, 
la  société  de  l'autre,  n'aient  pas  le  droit  de  forcer  l'enfant  à  s'ins- 
truire. Ce  n'est  là  qu'une  apparence. 

l*""  Paragraphe.  —  Le  père  et  la  mère  doivent  à  l'enfant  la  nour- 
riture intellectuelle  nécessaire  à  l'esprit,  comme  le  pain  au  corps. 

Pourquoi  ? 

A.  Résultats  de  l'ignorance  :  misère,  vice,  infériorité  dans  la  lutte 
pour  la  vie. 

B.  Tort  causé  à  la  société,  qui  est  privée  d'un  membre  utile,  et 
chargée  d'une  bouche  inutile. 

2«  Paragraphe.—  k  défaut  de  la  famille,  la  société  doit  intervenir. 

Pourquo  i? 

A.  Elle  a  la  responsabilité  des  actes  accomplis  par  ses  citoyens. 
Elle  doit  les  mettre  à  même  de  remplir  le  plus  utilement  possible 
leurs  devoirs. 
.B.  Son  intérêt  l'exige  (le  montrer). 


Expliquer  cette  parole  : 

«  Un  des  grands  préceptes  de  l'éducation,  c'est  de  ne  pas  trop  édu- 
quer,  comme  un  des  grands  préceptes  de  la  politique  est  de  ne  pas 
trop  gouverner.  » 

PLAN 

Préambule.  —  Juste  assimilation  de  la  vie  politique  et  de  la  vie 
scolaire.  Expliquer  le  sens  exact  de  la  pensée. 

^er  Paragraphe.  —  A.  Désavantages  qu'il  y  a  à  trop  gouverner  : 
oppression  —  qui  entraîne  des  rébellions,  des  révolutions  —  ou  bien 
soumission  passive  et  indolente. 

B.  Désavantages  qu'il  ya  à  tropèduquer  :  heurts  brusques  entre  la 
volonté  du  maître  et  des  disciples  —  ou  bien  affaiblissement  de  la 
volonté,  paresse,  mollesse,  indolence,  absence  de  caractère. 

2«  Paragraphe.  —  A.  Avantages  qu'il  y  a  à  ne  pas  trop  gouverner  : 
les  forces  vives  de  la  nation  se  développent  harmonieusement  —  ac- 
tivité, élan,  etc. 

B.  Avantages  qu'il  y  a  à  ne  pas  trop  éduquer  :  initiative  prompte, 
caractère  ferme,  imagination,  intelligence  en  éveil 


Expliquer  cette  pensée  de  M.  0.  Gréard: 
»<  Il  n'y  a  pas  d'étude  qui  ne  prête  à  la  culture  des  sentiments.  » 
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PLAN 

Préambule.  — Divorce  apparent  qu'il  y  a  entre  l'étude  ou  plutôt 
certaines  études  arides,  abstraites  et  les  sentiments. —  Au  fond  il  y  a 
accord,  harmonie,  si  le  maître  sait  tirer  parti  de  l'enseignement  tout 
entier. 

i"  Paragraphe.  —  11  va  de  soi  que  le  sentiment  s'allie  à  la  litté- 
rature, à  l'histoire,  à  la  morale  (le  montrer). 

2^  Paragraphe.  —  S'agit-il  de  mathématiques,  de  physique,  de 
géographie?  Ne  peut-on  faire  appel  à  l'histoire  de  ces  sciences,  mon- 
trer quels  efforts  a  coûtés  leur  progrès,  quels  dévouements  il  a 
suscités?  Exemples  à  ciler. 

3^  Paragraphe.  —  A  propos  de  chaque  exercice  scolaire,  lecture, 
récitation,  correction  de  devoirs,  etc.,  un  bon  maître  ne  peut-il  re- 
dresser la  paresse,  encourager  le  travail,  unir  l'éducation  à  l'ins- 
truction, former  le  cœur  comme  l'esprit? 


Développer  et  expliquer  cette  pensée  : 
«  Enseigner,  c'est  apprendre  deux  fois.  » 
Se  servir  pour  la  disserta/ion  rie  la  pensée  suivante  : 

«  L'éducation  qu'on  donne  aux  autres  profite  toujours  à  soi 
même.  » 

PLAN 

Préambule.  —  La  pensée  a  un  tour  piquant  et  original.  Le  montrer 
En  donner  le  sens  exact. 

l*'^  Paragraphe.  ~  Quand  on  enseigne,  on  se  remémore  ce  que 
l'on  montre  à  autrui. 

2^  Paragraphe.  —  La  parole  force  le  maître  à  éclaircir,  à  classer 
ses  idées.  11  les  comprend  mieux  en  les  expliquant,  en  les  déve- 
loppant. 

3^  Paragraphe.  —  Est-on  obscur  ?  embarrassé  ?. . .  Vite  on  est  ins- 
truit par  les  élèves  de  la  faute  qu'on  commet  et  on  la  redresse.  On 
apprend  à  apprendre. 


Est-il  vrai  que  Cimagination  n'ait  aucun  rôle  à  jouer 
dans  la  science  ? 

PLAN 

Préambule.  —  Montrer  en  quelques  lignes  que  nombre  de  person- 
nes, de  savants  surtout,  estiment  que  l'imagination,  «  cette  maîtresse 
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de  fausseté  et  d'erreur  »  —  «  la  folle  du  logis  »  —  doit  être  bannie  de 
la  science. 

Divisions.  —  Position  du  sujet.  L'affirmation  est  absolue.  Elle  est 
vraie  en  apparence,  en  général  {{"^  partie).  Elle  n'est  pas  fondée  en 
laison  dans  la  réalité  des  faits  (2''  partie) . 

1er  Paragraphe.  —  U  est  évident  qu'à  faire  une  trop  large  part  à 
l'imagination,  on  s'expose  à  des  fantaisies,  à  des  rêves  et  à  des  dé- 
ceptions. L'imagination  va  trop  vite.  Elle  se  trompe  par  son  excès 
de  chaleur  et  d'emportement. 

2«  Paragraphe.  —  Elle  est  pourtant  indispensable  au  savant,  car  : 

1°  Elle  lui  est  nécessaire  pour  lui  fournir  l'idée,  la  conception  pre- 
mière des  problèmes  qu'il  se  posera,  des  recherches,  des  investiga- 
tions qu'il  entreprendra.  Un  esprit  terre  à  terre  n'aura  aucune  in- 
vention, aucune  divination,  aucun  essor  ; 

2°  Elle  lui  est  nécessaire  dans  l'observation,  surtout  dans  l'expé- 
rimentation. Elle  suppose  des  expériences,  elle  s'ingénie  à  les  varier, 
à  les  combiner,  à  les  renverser,  à  les  placer  dans  des  milieux  dif- 
férents ; 

3°  Elle  lui  est  nécessaire  pour  l'explication  des  faits.  N'est-ce  pas 
Claude  Bernard,  un  tout  vrai  savant,  bien  exact,  bien  scrupuleux, 
qui  a  fait  l'apologie  de  l'hypothèse  ?  Et  l'hypothèse  n'est-elle  pas  née 
de  l'imagination  créatrice  ? 

Conclusion.  —  Imagination  —  et  raison  —  voilà  tout  le  génie  du 
savant.  L'imagination  va  à  la  découverte,  la  raison  la  suit  pas  à  pas, 
vérifie  sa  route,  corrige  ses  écarts,  la  remet  dans  la  voie  droite.  Parce 
que  d'aucuns  ont  abusé  de  l'imagination  et  se  sont  perdus,  ce  n'est 
pas  un  motif  pour  la  bannir.  Elle  a  droit  de  cité  dans  la  science. 
Aussi  bien,  elle  ôte  à  la  vérité  quelque  chose  de  sec  et  d'aride  et  y 
introduit  un  peu  de  poésie. 


Expliquer  cette  parole:  «  Le  but  de  l'éducation  doit  être  de 

faire  des  hommes,  de  faire  des  citoyens,  de  faire  des  heureux.  » 

De  la  politesse.  Nécessité  de  la  politesse  dans  toutes  les  ac- 
tions. Moyens  à  employer,  à  l'école  primaire,  pour  donner  aux  en 
fants  l'habitude  de  la  politesse. 

Dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  un  de  ses  anciens  élèves 

récemment  attaché  à  une  école  comme  stagiaire,  un  instituteur 
explique  et  développe  cette  pensée  de  Fénelon  :  «  La  curiosité  des 
enfants  est  un  penchant  de  la  nature  qui  va  comme  au  devant  de 
l'instruction  ;  ne  manquez  pas  d'en  profiter.  » 

Quels  sont  et  comment  comprenez-vous  les  devoirs  de  poli- 
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tesse  auxquels  un  jeune  instituteur  stagiaire  estastreint  vis-à-vis  de 
son  directeur,  de  ses  collègues,  de  ses  élèves,  des  parents  et  des  au- 
torités locales  ? 

Un  de  vos  amis,  qui  est  pourvu  depuis  plus  d'un  an  du  bre- 


vet élémentaire,  vient  de  vous  écrire  qu'il  n'a  pu  encore  obtenir  un 
emploi  dans  l'enseignement  public,  tant  cette  carrière  est  encom- 
brée. 11  est  découragé  et  regrette  d'avoir  consacré  plusieurs  années 
à  la  poursuite  d'un  diplôme  qui  lui  est  inutile. 

Dans  votre  réponse  vous  essayez  de  relever  le  courage  de  votre 
ami.  Il  y  a  d'autres  carrières  que  celles  de  l'enseignement  ;  et  l'ins- 
truction qu'il  a  acquise,  non  seulement  a  son  prix  par  elle-même, 
mais  elle  ne  peut  manquer  de  lui  être  utile  dans  quelque  situation 
qu'il  se  trouve  et  quelle  que  soit  la  profession  qu'il  embrasse. 

Expliquer  et  commenter  cette  phrase  de  Plutarque  :  «  L'en- 
fant n'est  pas  un  vase  à  remplir,  c'est  une  âme  à  former.  » 

Tirer  de  cette  maxime  quelques  conséquences  pratiques,  applica- 
bles à  l'enseignement  primaire. 

((   il    n'y  a  pour  l'homme  qu'un  vrai  malheur,  qui  est  de  se 

trouver  en  faute  et  d'avoir  quelque  chose  à  se  reprocher  ».  (La 
I'ruyère.)  —  Développez,  commentez  cette  pensée  sous  la  forme  et 
dans  le  cadre  qui  vous  conviendront  le  mieux. 

Montrer    comment   la  discipline   scolaire   peut  préparer  à 


l'obéissance  à  la  loi. 

Comment  comprenez- vous  cette  maxime  de  La  Fontaine  : 

«  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître.  »  Tirez-en  des  applications  pra- 
tiques pour  la  vie  ordinaire  et,  en  particulier,  pour  la  vie  de  l'écolier. 

Un  ouvrier  de  la  campagne  demande    à  l'instituteur  de  sa 

commune  à  quoi  l'enseignement  qu'on  donne  à  l'école  pourra  servir 
à  ses  enfants,  destinés  à  vivre  comme  lui  du  travail  de  leurs  bras. 

-  Réponse  de  l'instituteur. 

Un  instituteur,  dont  le  fils  est  sorti  de  l'École  normale,  lui 

écrit  pour  le  mettre  en  garde  contre  deux  défauts  opposés  :  la  pré- 
somption et  la  timidité. 

Un   moraliste  a  dit  :   «  Tout  s'apprend,  même  la   vertu.  » 

Expliquez  le  sens  de  cette  parole.  —  Dites  quels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  s'apprendre  la  vertu  à  soi-même,  —  de  l'apprendre  aux 
autres.  —  Imaginez  et  racontez,  sous  forme  de  souvenir  personnel, 
une  leçon  de  vertu  quelconque  donnée  par  un  instituteur  (le  vôtre, 
si  vous  voulez)  à  ses  élèvps. 

Expliquer  et  apprécier  ce  mot  d  un  écrivain  contemporain  : 
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c<  Le  but  des  études  est,  avant  tout,  de  créer  V instrument  du  travail 
intellectuel.  » 

Un  instituteur  vous  écrit  qu'il  n'enseigne  pas  la  gymnaslique 

dans  son  école  parce  qu'il  n'a  pas  d'agrès.  —  Faites  la  réponse. 

On  a  donné  congé  aux  écoles,  le  lendemain  du  14  Juillet.  — 

Si  vous  étiez  directeur  d'une  école,  comment  feriez-vous  profiter  vos 
élèves  de  cette  faveur,  en  utilisant  ces  jours  de  fête  pour  leur  amu- 
sement et  pour  leur  éducation  patriotique  ? 

Comment  entendez-vous  cette  pensée  d'un  pédagogue  :  «  11 

faut  qu'un  enfant  sache  qu'on  lui  pardonnera  plutôt  vingt  fautes 
qu'un  simple  déguisement  de  la  vérité.  »  (Rollin.) 

Un  instituteur  écrit  à  un  père  de  famille  pour  l'engager  à 

envoyer  régulièrement  son  fils  à  l'école.  —  Il  fait  ressortir  les  avan- 
tages de  l'instruction  primaire. 

Développer  cette  pensée  de  La  Bruyère: 

«  Quelque  rapport  qui  paraisse  de  la  jalousie  à  l'émulation,  il  y  a 
entre  elles  le  même  éloignement  qu'entre  le  vice  et  la  vertu.  )> 

On  a  prétendu  que  dans  nos  écoles  normales  les  instituteurs 

reçoivent  une  instruction  trop  haute  et  des  habitudes  trop  raf- 
finées. 

Montrez  que  ces  critiques  ne  sont  pas  fondées  et  insistez  sur  ce 
point  qu'à  un  moindre  degré  d'élévation  l'instituteur  ne  saurait  don- 
ner à  son  enseignement  ni  la  clarté,  ni  l'intérêt,  ni  surtout  la  sim- 
plicité nécessaire.  C'est  lorsqu'on  est  le  plus  savant  qu'on  est  le  plus 
capable  d'être  simple. 

Développer  cette  pensée  de  Montaigne  :  «  Ce  n'est  pas  une 

âme,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on  dresse  :  c'est  un  homme  et,  comme 
dit  Platon,  il  ne  faut  pas  les  dresser  l'un  sans  l'autre,  mais  les  con- 
duire également  comme  une  couple  de  chevaux  attelés  au  même 
timon.  )> 

Dites  ce  que  vous  pensez  de  cette  définition  de  James  Mill  : 


«  L'éducation  a  pour  but  de  faire  de  l'individu  un  instrument  de 
bonheur  pour  lui-même  et  pour  les  autres.  » 

Faire  le  portrait  d'un  jeune  homme  qui  aurait  été  élevé  d'a- 
près les  idées  que  J.-J.  Rousseau  a  exposées  dans  son  Emile. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  conscience  morale.  Comment  elle 

se  développe  par  l'éducation.  Examiner  en  particuHer  le  rôle  de 
la  famille  et  celui  de  l'école  dans  l'éducation  de  la  conscience  mo- 
rale. 
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Développer  et  apprécier  cette  pensée  d'un  moraliste   con- 
temporain : 

<(  Le  cours  entier  de  l'existence  ne  dérive  ni  plus  ni  moins  de  l'édu- 
cation première  que  celui  d'un  fleuve  du  filet  d'eau  qu'on  appelle  sa 
source.  La  vie  aussi  a  ses  affluents.  » 
On  dit  souvent  que  l'école  est  l'image  de  la  société.  —  Mon- 


trez en  quoi  cela  est  vrai  et  comment  les  enfants  peuvent  faire  à 
l'école  l'apprentissage  de  la  vie,  s'y  préparer  à  la  pratique  des  devoirs 
sociaux,  des  vertus  qui  font  l'honnête  homme  et  le  bon  citoyen 

•  Tracez  l'idéal  d'un  caractère  d'instituteur  .  —  Quelle  doit  être 

sa  conduite  privée  ? 

Dites  quelles  sont  les  qualités  qui  lui  seront  nécessaires  et  com- 
ment il  parviendra  à  établir  son  autorité  et  à  s'attirer  la  sympathie 
des  élèves  et  des  parents. 

«  L'enseignement  a  toujours  fait  ma  force  et  ma  consolation. 

Avoir  à  former  des  âmes  est  une  excitation  bien  forte  à  tenir  haut 
son  propre  cœur,  à  se  défendre  des  défaillances,  lorsqu'une  fois  on 
a  pris  son  vol.  »   (Michelet.) 

Essayer,  dans  une  lettre  à  un  ami,  de  lui  dépeindre  l'impres- 
sion produite  sur  vous  par  la  lecture  des  lignes  qui  précèdent  et  effor- 
cez-vous de  lui  prouver  que  votre  père,  un  digne  instituteur  que 
nous  vénérions  tous  et  auquel  vous  devez  succéder  un  jour,  a  bien 
le  droit,  par  tous  les  actes  de  sa  vie  publique  et  privée,  de  revendi- 
quer pour  lui-même  ce  magnifique  témoignage  d'un  illustre  écrivain. 

Développer  et  apprécier  cette  pensée  de  Locke  :  «  L'instruc- 
tion est  la  moindre  partie  de  l'éducation  :  chez  les  enfants  dont  les 
dispositions  sont  moins  bonnes,  elle  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus 
sots  ou  plus  méchants.  » 

Que  voulait  dire  Montaigne  quand  il  demandait  «  qu'on  fût 

soigneux  de  choisir  pour  son  élève  un  gouverneur  qui  eût  plutôt  la 
tête  bien  faite  que  bien  pleine  »  ? 

On  s'est  permis  de  plaindre,  devant  nous,  les  jeunes  insti- 
tuteurs que  la  récente  loi  militaire  appelle  à  rendre  à  leur  pays  de 
nouveaux  services.  Répondez  comme  il  convient  à  des  Français,  à 
des  citoyens,  à  des  éducateurs  de  la  jeunesse,  qui  doivent  surtout  la 
former  par  l'exemple,  et  dont  les  aînés,  en  1870,  ont  montré  que, 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  il  n'était  pas  besoin  qu'une  loi  leur  im- 
posât le  sacrifice  de  leur  vie. 

Montrer  que  la  célébration  des  fêtes  nationales  est  de  nature 

à  développer  l'éducation  populaire,  en  favorisant  et  en  inspirant  la 
musique,  la  poésie,  l'éloquence,  etc. 
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«  Ce  que  ma  main  donne,  a  dit  un  contemporain,  ma  main 


ne  l'a  plus.  » 

t  Ce  que  mon  cœur  donne,  mon  cœur  l'a  encore.  » 

Expliquez,  appréciez  et  complétez,  s'il  y  a  lieu,  cette  défini- 
tion d'un  philosophe  anglais  contemporain  : 

«  Une  nation   est  un   groupe  coopératif,  héréditaire,  resserré  par 
la  coutume.  > 

Développer  la  pensée  suivante,  en  l'appliquant  à  l'éducation: 

t  C'est  quand  ils  sont  jeunes  qu'il  faut  imprimer  aux  arbres  une 
bonne  direction.  » 

Le  développement  de   l'instruction  contribue-t-il  au  progrès 


de  la  morahté  ?  —  Exposez  votre  opinion  à  ce  sujet. 

■ Expliquez  et  appréciez  cette  pensée  de  Vauvenargues  :  «  La 

servitude  abaisse  les  hommes  jusqu'à  s'en  faire  aimer.  » 

De  l'utilité  des  vacances  scolaires  et  du  bon  emploi  qu'on  en 

doit  faire. 

«  Soyez  indulgent  à  tous,  ne  le  soyez  pas  à  vous-même  » ,  a 


dit  Joubert.  —  Croyez-vous  qu'on  puisse  suivre   ce  précepte  ?  Quel 
profit  pourriez- vous  trouver  à  le  pratiquer? 

«  Il  est  des  retours  sur  nos  fautes,  a  dit  J.-J.   Rousseau,  qui 

valent  mieux  que  de  n'en  avoir  pas  commis.  » 

Commenter  cette  pensée. 

L'idée  morale  qui  a  inspiré  cette  réflexion  de  Rousseau  ne  vous 
semble-t-elle  pas  pouvoir  devenir  un  principe  d'éducation  et  fournir 
au  maître  habile  de  précieuses  ressources  ? 


SECTION      DES      SCIENCES 


CONSEILS   GÉNÉRAUX 


Les  sujets  donnés  dans  la  section  des  sciences  sont  presque  tou- 
jours ceux  qui  sont  proposés  à  la  section  des  lettres.  —  Parfois 
quelques  sujets  d'un  caractère  scientifique  ont  dû  être  traités.  Nous 
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renvoyons  aux  écoles  scientifiques  pour  les  conseils,  plans  et  déve- 
loppements. 

Concours  de  1881  (1). 

Pédagogie. 

Montrer  comment  et  en  quoi  les  différentes  études  scientifiques 
qui  composent  le  programme  des  écoles  normales  contribuent  à 
former  le  jugement. 

Concours  d'octobre  1882. 

Pédagogie. 

Montrer  le  parti  que  l'instituteur  peut  tirer  du  jardin  annexé  à 
l'école  communale  pour  l'enseignement  de  la  botanique. 

Concours  de  1885. 

Pédagogie. 

Quels  conseils  donneriez-vous  à  un  instituteur  pour  inspirer  à  ses 
élèves  le  goût  de  la  botanique?  Facilité  des  herborisations  à  la  ville 
comme  à  la  campagne. 

Concours  de  1886. 

Pédagogie. 

Montrer  les  avantages  et  aussi  les  dangers  de  l'esprit  mathéma- 
tique. 

Concours  de  1888. 

Pédagogie, 

Montrer  qu'un  certain  degré  de  culture  littéraire  est  nécessaire  à 
un  professeur  de  l'ordre  des  sciences. 


(1)  Les  sujets  de  pédagogie  et  de  morale  que  nous  ne  reproduisons  pas  ici,  ont 
été  communs  à  la  section  des  letties  et  a  la  section  des  sciences. 


COMP.    FRANC.  20 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


CONSEILS   GÉNÉRAUX 

Les  candidats  à  l'École  des  beaux-arls  ont  besoin  absolument  pour 
jéussir  dans  la  composition  française  d'une  préparation  spéciale. 

Ils  remarqueront  que  les  sujets  donnés  sont  presque  tous  histori- 
ques, et  surtout  presque  toujours  empruntés  à  l'histoire  de  l'art,  à 
un  état  tout  particulier  de  la  civilisation.  Ce  sont  des  biographies, 
des  descriptions  de  monuments,  des  comparaisons  tirées  des  fastes 
artistiques.  Parfois  ce  sont  de  grands  événements,  des  guerres,  des 
expéditions  lointaines,  qui  fournissent  la  matière  de  la  rédaction. 

Les  candidats  devront  donc  savoir  les  faits  en  général,  pouvoir 
donner  les  principales  dates  des  batailles  et  des  traités  contenus 
dans  le  cours  inscrit  au  programme,  mais  ils  auront  bien  soin  d'étu- 
dier à  fond  certaines  périodes,  certains  groupements  d'idées  et  de 
faits  qui  reviennent  sans  cesse  —  quatre,  cinq  fois  en  l'espace  de 
f)eu  d'années.  On  leur  demande  souvent  de  parler  des  monuments 
(le  l'Egypte,  de  Périclès  et  des  artistes  qui  ont  vécu  de  son  temps, 
d'Auguste,  de  François l^"",  de  la  Picnaissance,  etc.  La  prudence  exige 
que  des  lectures  aient  été  faites,  des  devoirs  rédigés  sur  ces  points 
bien  délimités,  bien  circonscrits.  Dès  que  le  sujet  sera  dicté,  la  mé- 
moire devra  fournir  un  certain  nombre  de  détails  précis  que  le  rai- 
sonnement s'attachera  ensuite  à  présenter  dans  un  ordre  métho- 
dique. 

C'est  donc  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  particulier  que  les 
candidats  envisageront  l'étude  de  l'histoire.  Us  ne  devront  pas  se 
contenter  de  puiser  leurs  connaissances  dans  des  traités  à  l'usage 
des  classes,  mais  prendre  des  notes  dans  des  ouvrages  de  vulgarisa- 
tion artistique,  où,  en  regard  du  texte,  soient  mises  l'image,  la  repro- 
duction des  œuvres.  Leur  vue  recevra  son  éducation  comme  leur 
esprit,  et  ce  qu'ils  auront  bien  regardé,  ils  pourront  le  décrire  avec 
soin,  le  jour  du  concours. 

Certains  livres  leur  sont  indispensables.  Ils  devront  en  meubler 
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Jeur  mémoire,  car  ils  contiennent  un  minimum  de  connaissances 
qui  ne  sauraient  être  ignorées.  Nous  indiquons  des  Précis  très  sim- 
[)les,  très  clairs,  très  courts  —  avec  le  regret  qu'il  n'en  existe  pas  de 
moins  longs  encore  et  de  plus  facilement  abordables.  Là  il  faudra 
prendre  les  faits,  les  dates,  —  surtout  les  grands  événements,  ceux 
que  l'on  ne  peut  pas  ne  pas  connaître.  L'érudition  est  inutile.  Il  s'agit 
simplement  de  savoir  les  batailles,  les  traités,  dont  tout  homme  bien 
élevé  est  tenu  de  pouvoir  parler. 

Nous  recommandons  pour  VHistoire  ancienne  :  le  Précis^  de 
M.  Raoul  Suérus  (P.  Dupont,  éd.)  ;  —  pour  VHistoire  grecque,  la 
Petite  Histoire  grecque,  de  M.  Victor  Duruy  (Hachette)  ;  —  pour 
VHistoire  romaine,  le  Précis,  de  M.  A.  Guiraud  et  Lacour-Gayet 
(Alcan)  ;  —  pour  le  Moyen  âge  et  les  Temps  modernes,  VHistoire,  de 
M.  Duruy,  revue  par  M.  E.  Lavisse  (Hachette).  Nous  ne  pourrions 
trop  répéter  que  dans  ces  Manuels,  si  résumés  qu'ils  soient,  il  faut 
encore  choisir.  11  convient  de  laisser  de  côté  tout  ce  qui  n'a  pas  un 
caractère  général,  tout  ce  qui  ne  s'impose  pas  à  l'attention,  tout  ce 
qui  estépisodique  et  de  détail. 

En  dehors  de  ces  ouvrages  qui  sont  nécessaires,  il  en  est  d'autres 
qui  sont  simplement  utiles,  qu'il  est  bon  d'avoir  consultés. 

En  général,  les  Précis  ne  seront  pas  lus  tout  seuls.  11  sera  expédient 
d'étudier  les  Lectures  de  MM.  Maspéro,  Langlois,  Mariéjol,  etc.,  de 
la  Collection  Hachette. 

Sans  entrer  dans  une  étude  particulière  de  l'esthétique,  on  devra 
connaître,  pour  l'histoire  artistique  :  le  Précis  de  Vhistoire  de  VArt, 
par  Bayet;  —  VHistoire  de  VArt,  de  Lûbke,  traduite  par  Koëlla 
(Allison,  libr.  de  l'art)  ;  —  et  enfin  la  Collection  Quantin  (Biblio- 
thèque des  Beaux-Arts  —  May  et  Motteroz,  éd.).  On  y  peut  ajouter 
Vlntroduction  à  Vétude  des  Beaux-Arts  de  M.  Carteron  (Hetzel),  les 
Précis  de  M.  René  Ménard  (Delagrave). 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  candidats  feront  bien  de  s'inspirer  des  gra- 
vures, des  tableaux,  des  statues,  qu'ils  chercheront  expressément  à 
voir.  De  nombreuses  visites  aux  monuments,  palais,  châteaux,  sur- 
tout aux  musées,  leur  sont  recommandées. 

Ceux  qui  résident  à  Paris  auront  intérêt  à  suivre  le  Cours  d'his- 
toire générale,  institué  dans  l'École  même  et  où,  avec  les  élèves,  les 
candidats  sont  admis  et  préparés  directement  aux  examens. 

Et  voici  un  dernier  conseil  pratique.  Les  candidats  remarqueront 
qu'en  leur  dictant  la  matière  on  appelle  leur  attention  sur  les  qua- 
'^ités  de  rédaction,  sur  la  tenue,  le  soin  matériel  du  travail.  Ils  tien- 
dront grand  compte  de  la  recommandation  qui  leur  est  faite. 
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SUJETS     DE    CONCOURS 


Histoire  ancienne. 

I.  —  Parler  de  Périclès,  et  dire  quels  sont  les  principaux  écrivains 
et  artistes  qui  ont  illustré  son  siècle.  Citer  les  œuvres  d'une  impor- 
tance capitale. 

II.  —  Faire  la  géographie  de  l'Italie,  et  indiquer  les  villes  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  en  insistant  sur  la  topographie  et  les 
monuments  de  Rome  ancienne. 

Histoire  moderne. 

I.  —  Parler  de  Louis  Xlll  et  de  Richelieu. 

II.  —  Énumérer  les  principaux  artistes  français  (les  artistes  seule- 
ment et  non  les  écrivains)  du  xvi®  et  du  xvii'=  siècles,  en  les  citant 
autant  que  possible  dans  Tordre  chronologique,  et  en  indiquant 
leurs  œuvres  les  plus  célèbres. 

Il  faut  traiter  une  des  deux  questions  d'histoire  ancienne,  une  des  deux  questions 
d'histoire  moderne. 

Mettre  au  moins  la  date  du  siècle. 

{Section  de  peinture.) 

Histoire  ancienne. 
1.  —  Indiquer  et  décrire  en  quelques   mots  les  principaux  monu- 
ments élevés  à  Athènes  pendant  le  siècle  de  Périclès. 

U.  —  Donner  quelques  renseignements  sommaires  sur  les  person- 
nages suivants  :  Cicéron,  Jules  César,  Pompée,  Marins,  les  Gracques, 
Scipion  l'Africain. 

Histoire  moderne. 

I.  —  Gharlemagne. 

II.  —  Qu'est-ce  que  l'art  roman,  l'art  gothique?  A  quelles 
époques  ilorissaient-ils  en  France?  Citer  quelques  monuments. 

{Section  de  peinture.] 


Histoire   ancienne. 

1.  —  Géographie  sommaire  de  l'Egypte  avec  indications  de  quel- 
ques monuments  principaiiS  dans  l'antiquité. 

IL  —  Donner  quelques  indications  sur  l'étal  de  la  Gaule  ancienne 
et  la  conquête  du  pays  par  les  Romains. 
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Histoire  moderne. 

I.  — Quelles  sont  les  dynasties  qui  se  sont  succédé  en  France  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'au  xiv®  siècle?  Indiquer  pour 
chacune  de  ces  dynasties  le  roi  ou  les  rois  les  plus  célèbres. 

II.  —  Raconter  sommairement  la  première  croisade  ;  indiquer  ses 
résultats. 

{S'"*Aion  de  peinture  ) 


Histoire  ancienne. 

I.  —  Énumérer  les  écrivains  les  plus  célèbres  du  siècle  d'Auguste. 
Indiquer  leurs  œuvres  principales. 

II.  —  Parler  d'Alexandre  le  Grand. 

Histoire  moderne. 
1.  —  Donner  quelques  renseignements  sommaires  sur  les  person- 
nages suivants  :  Clovis,  Charlemagne,  Mahomet. 
H.  —  Parler  de  saint  Louis. 

i Section  de  sculpture.) 

Parler  de  François  l^""  et  des  personnages  les  plus  célèbres  qui 
furent  ses  contemporains. 

Le  professeur  rappelle  qu'on  tient  compte  dans  l'examen  des  qualités  de  rédaction. 

{Section  d'architecture.) 

Qu'est-ce  que  les  guerres  médiques  ?  Dans  quel  siècle  ont-elles 
eu  lieu?  Quels  grands  événements,  quels  épisodes  célèbres,  et 
quels  hommes  illustres  y  trouve-t-on  ? 

N.  H.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  raconter  toutes  les  guerres  médiques  ;  il  suffit  qu'on 
montre  en  choisissant  bien  deux  ou  trois  faits,  qu'on  se  rend  compte  de  l'intérêt 
qu'elles  présentent. 

La  copie  peut  ne  pas  dépasser  une  page  ou  une  page  et  demie,  mais  elle  doit  être  trè» 
soigneusement  faite  et  écrite.  L'examinateur  en  tiendra  le  plus  grand  compte. 

{Section  de  peinture.) 
Que  savez-voiis  sur  Périclès,  Phidias,   Micliei-Ange  ? 

{Section  de  sculpture.) 
Charles  V  et  Duguesclin. 

{Sectio7i  d'architecture.) 
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Quelques  mots  sur  Rome,  Florence,  Venise  au  temps  de  la  Renais- 
sance (par  exemple  sur  leur  histoire,  sur  leurs  grands  hommes,  sur 
les  grandes  œuvres  d'art  qui  y  ont  été  produites  à  cette  époque). 

On  indiquera  le  siècle  ou  les  siècles  où  se  place  l'histoire  de  la 

Renaissance. 

{Section  de  peinture.) 

Quelques  mots  sur  Alexandre  le  Grand,  Homère,  Sophocle,  Au- 
guste. 

(Section  de  sculpture.) 


Un  étranger  qui  a  été  à  Athènes  à  l'époque  de  Périciès  décrit  les 
principaux  monuments  qu'il  a  vus,  parle  des  grands  hommes  qu'il  a 
rencontrés. 

[Section  d^ architecture.) 

UN    ÉTRANGER    A   ATHÈNES 

CONSEILS    ET    PLAN 

Évitez  avec  soin  de  tomber  dans  une  aride  énumération  de  monu- 
ments et  de  noms  propres.  Ce  n'est  pas  un  sec  devoir  d'histoire,  un 
exercice  de  mémoire  que  l'on  demande,  mais  une  lettre  où  un  étran- 
ger dira  quelle  admiration  excite  en  lui  la  vue  des  merveilles  qu'il 
contemple,  la  réunion  des  artistes,  des  orateurs,  des  philosophes 
qu'il  a  le  bonheur  de  fréquenter. 

Le  plan  s'impose...  Quelques  lignes  à! introduction  sur  l'arrivée  à 
Athènes,  sur  la  surprise  causée  par  la  vue  de  la  ville...  Puis  un 
Paragraphe  relatif  aux  monuments  et  un  Paragraphe  relatif  aux 
grands  hommes.  Plus  la  copie  sera  nette,  méthodique,  plus  elle  aura 
chance  d'être  bien  classée.  L'ordre  est  nécessaire  aux  futurs  artistes, 
malgré  le  vers  fameux  : 

«  Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art.  > 

PLAN 

Préambule,  —  Joie  de  l'arrivée...  Étonnement  mêlé  d'émotion. 

l^f  Paragraphe.  —  Le  Panthéon,  en  marbre  du  Pentélique,  le 
Pirée,  si  régulier,  l'Odéon,  qui,  par  sa  forme,  rappelle  la  tente  de 
Xerxès,  l'Erechthéion,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  ionique,  les  Propylées, 
ces  majestueux  vestibules  de  l'Acropole,  la  statue  d'or  et  d'ivoire  de 
Minerve,  les  décorations  picturales  du  Pœcile,  etc..  La  ville  se 
couvre,  s'orne  de  merveilles.  C'est  le  triomphe  du  Beau.  Athènes  est 
vraiment  l'institutrice  de  la  Grèce... 

2®  Paragraphe.   —  Et  dans  les  rues,  dans  les  ateliers,  sous  les 
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portiques,  au  théâtre,  au  temple,  on  se  croise  avec  Périclès,  Sophocle, 
Euripide,  avec  l'orateur  Lysias.  On  peut  entendre  Hérodote  conter 
une  de  ses  poétiques  légendes  sur  Tancienne  Grèce.  On  peut  deman- 
der des  soins  à  Hippocrate.  On  peut  aller  rire  aux  comédies  d'Aris- 
tophane. On  peut  s'entretenir  de  philosophie,  sagement  deviser  avec 
Socrate  et  ses  disciples.  Quel  concours  de  personnages  étonnants 
Quelle  ivresse  de  vivre  en  un  temps,  en  un  milieu  où  s'épanouit  une 
si  riche  floraison  d'œuvres  et  de  grands  hommes  ! 


(Choisir  dans  la  première  croisade  deux  ou  trois  épisodes  célèbres, 
et  les  raconter  en  mettant  en  scène  les  principaux  héros  de  la  croisade. 
J'indique  comme  exemple  la  prédication  de  la  croisade,  etc. 

{Sections  de  peinture  et  de  sculpture.) 

Charlemagne.  Tracer  une  ou  deux  grandes  scènes  de  son  règne. 

[Section  de  sculpture^) 
Prise  de  Rome  par  les  barbares  germains.  Décrire  la  scf'ne  d'en- 
trée des  barbares,  Rome,  etc. 

(Section  d'arcUitectiire  ' 

Louis  XiV  recevant  le  groupe  du  Puget  qui  a  pour  sujet  :  Milon 
de  Crotone.  Attitude  de  la  cour,  du  roi,  etc. 

{Section  de  peinture.) 

Raconter  trois  anecdotes  choisies  dans  la  vie  de  saint  Louis. 

{Section  de  sculpture .) 

C'est  François  1"  qui  a  eu  le  premier  projet  du  Louvre  actuel  ; 
supposez-le  inaugurant  les  premiers  travaux. 

On  a  toute  liberté  pour  imaginer  la  scène  ;  il  faut  seulement  y 
placer  quelques  artistes  qui  pouvaient  recevoir  le  roi  ou  l'accompa- 
gner et  quelques  personnages  célèbres  qui  pouvaient  former  son 
cortège. 

Date  approximative  à  laquelle  l'événement  se  passait. 

La  copie  doit  être  courte,  une  page  ou  une  page  et  demie  au  plus.  Il  ne  s'agit 
pas  de  citer  tous  les  noms  des  personnages  du  temps,  mais  seulement  quatre  ou 
cinq  parmi  les  plus  illustres,  et  de  donner  aussi  quelaues  indications  sommaires 
sur  le  roi  et  son  époque. 

(Section  d'architecture.) 


Les  Athéniens  avaient  fait  peindre  sur  les  murs  d'un  portique 
quelques  épisodes  des  guerres  contre  les  Perses.  Décrire  ou  raconter 
trois  des  scènes  que  l'artiste  avait  pu  choisir. 
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On  devra  donner  à  part  la  date  approximative  des  guerres  mé- 
diques. 

(Section  de  peinture.) 

LE    POECILE. 

CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 

L'on  a  le  choix  entre  trois  scènes.  11  convient  de  mettre  en  relie! 
les  plus  dramatiques,  les  plus  saisissantes,  celles  qui  résument  le 
mieux,  de  la  façon  la  plus  vivante,  les  guerres  médiques.  Il  faudra 
aussi  qu'elles  aient  un  caractère  décoratif  autant  qu'historique, 
qu'elles  puissent  orner  une  muraille,  frapper  l'imagination,  flatter  le 
patriotisme  des  Athéniens.  Elles  devront  s'opposer,  se  faire  contraste, 
pour  produire  un  effet  plus  puissant. 

Or  quelles  scènes  choisir  ?  C'est  affaire  de  goût,  de  convenance 
personnelle.  Car  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  imposer  les  objets 
de  sa  préférence,  mais  qu'on  peut  tout  simplement  les  proposer. 

Quels  épisodes  grouperont  les  principaux  acteurs  ?  Lesquels  met- 
tront le  plus  vivement  en  action  la  bravoure  héroïque  des  Hellènes  '? 
Lesquels  rendront  avec  le  plus  d'énergie  la  fuite  des  Perses, 
leur  désespoir  devant  la  victoire  des  Grecs  ?  Lesquels  formeront  à 
l'œil  un  beau  déroulement  scénique,  placeront  en  un  cadre  gran- 
diose les  personnages  des  deux  nations  en  lutte  ?  Lesquels  enfin 
fourniront  au  peintre  une  plus  forte  inspiration  ? 

Certes  on  en  pourrait  retenir  dix,  vingt  et  même  davantage.  Trois 
seulement  sont  demandés.  Que  prendre  ?  Que  rejeter  ?  L'embarras 
est  grand,  et  le  sacrifice  ne  laissera  pas  que  d'être  méritoire. 

Si  nous  composions  trois  fresques,  —  une  maritime  qui  rappelle- 
rait le  souvenir  d'un  exploit  accompli  par  la  flotte  ?  —  une  guerrière 
qui  nous  rendrait  une  bataille  livrée  sur  terre  ?  —  enfin,  à  la 
veille  de  la  paix,  une  fête,  un  retour  triomphal  qui  dirait  l'ivresse 
des  vainqueurs,  les  honneurs  qui  leur  sont  décernés,  la  récompense 
qui  attend  toujours  les  généraux  et  les  soldats  imitateurs  de  leur 
courage  ? 

PLAN 

Préambule.  —  Le  Pœcile  était  orné  de  tableaux  qui  rappelaient 
aux  Athéniens  les  hauts  faits  accomplis  par  leurs  ancêtres.  C'est  Pé- 
riclès  qui  fit  exécuter  les  fresques.  C'est  son  frère  Panénos  qui  les 
peignit.  Les  guerres  médiques  étaient  alors  encore  toutes  présentes 
à  la  mémoire  des  Athéniens.  Trois  scènes  surtout  servirent  de  mo- 
tif à  la  décoration  adoptée  par  l'artiste. 


ECOLE    DES    BEAUX-ARTS  313 

/«'■  Paragraphe.  —  Salamine.  —  Monlrer  les  navires  des  Perses 
entassés  dans  un  espace  resserré.  Ils  s'entrechoquent  de  leurs  becs 
d'airain.  Leurs  rangs  de  rames  se  brisent.  Leurs  flancs  se  défon- 
cent et  craquent.  La  mer  est  couverte  de  débris,  etc..  Ils  commen- 
cent à  s'enfuir,  à  faire  voile  vers  la  haute  mer.  En  regard,  la  flotte 
grecque,  agile,  alerte,  s'élance  vers  eux,  ardente  à  la  poursuite, 
frappant  de  ses  rames  l'eau  en  cadence... 

2«  Paragraphe,  —  Marathon.  —  Les  Athéniens  tournent,  enve- 
loppent les  ailes  des  Perses  qui  s'échappent  vers  le  rivage,  vers 
leurs  vaisseaux.  Choisir  l'instant  précis  de  la  mêlée,  de  la  dé^ 
route. . . 

3°  ParagrapJie.  —  Le  Triomphe.  —  Décrire  le  retour  des  vain- 
queurs à  Athènes.  D'une  part,  en  longues  théories  joyeuses,  le  peu- 
ple sort  de  la  ville,  il  porte  des  lauriers,  jonche  le  sol  de  fleurs... 
De  l'autre,  les  soldais  s'avancent,  fiers  malgré  la  fatigue,  le  front 
liant.  Se  rappeler  le  tableau  de  M.  Rochegrosse. 

Conclusion.  —  Dire  en  quelques  mots,  très  sobres,  quels  senti- 
ments provoque  dans  la  foule,  parmi  la  jeunesse  athénienne,  la  vue 
des  trois  tableaux.  Impressions,  etc.. 


Un  chevalier  revenu  de  la  première  croisade   raconte  ses  aven- 
tures. 
On  insistera  sur  les  sentiments  qu'il  a  éprouvés  à  Jérusalem. 

(Section  de  sculpture.) 

Voyage  dans  la  vallée  du  Nil.  Quelles  villes,  quels  monuments, 
quels  sites  y  rencontre-t-on  ? 

{Section  dCarcUUectare.) 

Chaque  année,  à  Orléans,  on  célèbre  une  fête  en  Thonneur  de 
Jeanne  d'Arc  Supposez  qu'un  artiste  ait  à  esquisser  pour  cette  fête 
quatre  sujets.  Indiquez  les  épisodes  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  qu'il 
devra  plutôt  choisir  et  racontez-les. 

Il  faut  absolument  donner  la  da(e  approximative  à  laquelle  vécut 
Jeanne  d'Arc  (Scellons  de  peinture  et  de  sculpture., 

Supposer  \\w  monument  comme  le  château  de  Gaillon,  à  l'École 
des  Beaux-Arts.  En  déduire  les  caractères  de  la  Renaissance. 

[Section  d'architecture.) 
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Il  existait  autrefois  dans  le  trésor  des  rois  de  France,  une  tapis- 
serie dite  de  du  Guesclin,  où  étaient  représentés  les  exploits  du 
connétable.  On  refera  en  pensée  t'^ois  panneaux  de  cette  tapisserie, 
en  indiquant  le  sujet  qui  pouvait  être  traité  sur  chacun  d'eux.  Il 
sera  bon  d'ajouter  au  récit  une  description,  telle  que  celle  du  cos- 
tume ou  des  armes  de  l'époque  de  du  Guesclin,  qu'on  déterminera 

d'ailleurs  par  une  date  .... 

{Section  de  peinture.) 

Décrire  un  monument  avec  quatre  figures  allégoriques  emprun- 
tées à  la  mythologie  pour  figurer  :  Majesté  —  Courage  militaire  — 

Sagesse  —  Génie  poétique. 

[Sectîon  de  sculpture.) 

11  s'agit  d'élever  un  monument  en  souvenir  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Quels  personnages  y  ferait-on  figurer  ?  Lequel  de 
tous  en  première  ligne  ?  Quelle  date  inscrirait-on  sur  le  monument? 
Dans  quel  pays  semblerait-il  pouvoir  être  placé  ? 

Ces  indications  devront  être  justifiées  par  quelques  lignes  de 
développement  historique. 

{Section  d'architecture.) 

Supposez  un  étranger  visitant  Athènes  à  l'époque  de  Périclès.  Quels 
monuments  célèbres  aurait-il  vus  ?  Quels  grands  hommes  aurait-il 
pu  rencontrer  ? 

Donner  la  date  du  siècle  de  Périclès. 

[Section  de  -peinture.) 

Vous  décrirez  une  fête  cà  Versailles,  vers  1680.  le  château,  le  parc, 
la  pièce  jouée,  les  assistants... 

{Section  de  sculpture.) 

Histoire  des  préliminaires  et  des  stipulations  de  la  paix  de  West- 
phalie. 


Alexandre  le  Grand. 

La  civilisation  de  l'ancienne  Egypte  : 
1<*  Sous  les  Ph  raons  : 
2°  Sous  les  Ptolémées  (1). 


[Section  d'architecture.) 
[Section  de  peinture.) 

[Section  d'architecture.) 


(i)  Voir  :  Maspéro.  —  Lectures  d'histoire  ancienne  (Hachette). 


ECOLE    DES    BEAUX-ARTS  315 

Comparer  l'art  et  la  littérature  des  Romains  à  l'art  et  à  la  litté- 
rature des  Grecs. 

[Section  de  peinture.) 

CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 

Le  sujet  est  double,  il  doit  se  diviser  nettement  en  deux  grandes 
parties  : 

1°  L'arf  ;  2»  la  littérature. 

Et  dans  chacune  des  deux  parties  se  placent  deux  subdivisions  qui 
s'imposent  : 

1<»  Chez  les  Grecs  ;  2°  Chez  les  Romains. 

C'est  donc  un  développement  antithétique  répété  deux  fois  qu'il 
s'agit  d'établir.  11  fallait  éviter  les  énumérations  de  monuments  et 
d'œuvres  littéraires,  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une  nomen- 
clature, mais  s'attacher  à  dégager  des  caractères  généraux. 

PLAN 

Préambule.  —  Intérêt  que  présente  l'étude  de  l'antiquité  gréco- 
latine,  surtout  au  point  de  vue  artistique  et  httéraire. 

1"  Paragraphe.  —  L'art.  —  A.  L'art  grec  certes  a  profité  des  arts 
antérieurs  (assyrien,  égyptien),  mais  par  sa  conception  des  ordres^ 
par  le  caractère  personnel  de  son  imitation,  il  a  été  vraiment  origi- 
nal, il  a  créé. 

Ses  qualités  sont  l'harmonie,  la  grâce,  la  légèreté,  l'adaptation  des 
formes  et  des  couleurs  au  climat,  etc..  Ex.:  Le  Parthénon. 

B.  L'art  romain  imite,  reproduit  l'art  grec.  11  vise  à  la  solidité,  à 
la  durée,  à  la  force,  à  la  majesté,  à  l'ampleur.  11  sacrifie  le  beau  à 
l'utile.  Ex.  :  le  Colisée. 

2«  Paragraphe.  —  La  littérature.  —  A.  La  littérature  grecque  est 
nationale,  originale,  d'une  extraordinaire  fécondité  dans  tous  les 
genres,  d'une  merveilleuse  souplesse,  très  fine,  très  nuancée,  apte 
à  saisir  le  général,  l'idée,  au-dessus  des  formes  changeantes,  pleine 
d'une  imagination  vive  et  spontanée. 

B.  La  littérature  romaine  est  imitée  de  la  littérature  grecque.  Elle 
pèche  par  l'invention.  Elle  emprunte  les  genres  aux  auteurs  d'Athè- 
nes. Elle  a  surtout  un  caractère  pratique.  Elle  excelle  dans  l'élo- 
quence. Elle  a  de  la  force,  de  la  justesse,  de  la  netteté  dans  l'expres- 
sion. 


Le  siècle  des  Antonins,  /c'-/./,v>..  v^    u*    , 

(iieclwn  a  architecture,  j 
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SUJETS     PROPOSES 


Quels  ont  été  les  principaux  protecteurs  de  la  Renaissance? 

CONSEILS  ET  PLANS 
CONSEILS 
Une  définition  très  courte  de  la  Renaissance,  l'explication  succincte 
du  mol  protecteur  sont  nécessaires  au  début.  Il  faut  éviter  une  énu- 
mération  de  noms  propres  écrits  au  hasard.  11  convient  de  diviser  par 
pays  :  France,  Italie,  car  c'est  là  surtout  que  la  Renaissance  s'est  épa- 
nouie. Comme  l'on  n'a  qu'une  heure  et  demie  pour  composer  et  que 
la  copie  ne  saurait  dépasser  deux  pages,  il  est  impossible  de  dire 
quels  artistes,  quelles  œuvres  ils  ont  aidé  à  produire.  11  suffit  de  s'en 
tenir  aux  termes  même  de  la  question  posée. 

PLAN 

Préambule  :  Définitions. 

1er  Paragraphe.  —  En  Italie  :  à  Rome:  les  papes  Jules  II,  Léon  X  ; 
à  Milan  :  François  Sforza  ;  à  Florence  :  les  Médicis  :  Cosme,  Juhen, 
Laurent  le  Magnifique  ;  à  Ferrare  :  les  Este  ;  à  Naples  :  Alphonse  le 
Magnanime. 

2«  Paragraphe.  —  En  France  :  Louis  Xll,  François  P%  Henri  II, 
Catherine  de  Médicis. 


Que  savez-vous  sur  la  civilisation  de   l'ancienne  Egypte? 

Temples,  tombeaux,  palais,  etc. 

Que  savez-vous  sur  la  civilisation  grecque  ?  Quels  ont  été  ses 

principaux  centres  ? 

■ Que  savez-vous  sur  les  monuments  de  Rome  ancienne  ? 

Utilité  de  la  connaissance  de  l'histoire  pour  un  peintre,  — 

pour  un  sculpteur,  —  pour  un  architecte. 

■ Quels  sont  les  grands  sculpteurs  français  du  xvii«  siècle? 

Utilité  des  voyages  pour  un  peintre,  —  pour  un  sculpteur,  — 

pour  un  architecte. 

Composer  un  groupe  représentant  les  Muses.  On  pourrait 

les  grouper  autour  d'Apollon. 
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Imaginer  un  monument  en  l'honneur  de  La  Fontaine. 

■ Décrire  un  château-fort  en  ruines.  Le  reconstruire  tel  qu'il  a 

pu  être  au  moyen  âge. 

Le  pape  Léon  X  expose  dans  une  lettre  à  Raphaël  ses  projets 

d'embellissement  pour  Rome,  lui  dit  ce  que  Michel-Ange,  Bramante, 
etc.,  y  ont  déjà  fait,  et  l'engage  à  venir  enrichir  le  Vatican  de  ses 
chefs-d'œuvre. 

Quelle  influence  Auguste,  Léon  X,  François  l^"",  Louis  XIV 

ont-ils  exercée  sur  l'art  de  leur  temps?  Pourquoi  leur  siècle  porte- 
t-il  le  nom  de  ces  souverains  ? 

Lettre  de  Henri  Regnault  a  un  de  ses  amis.  —  11  voyageait  en 

Algérie,  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre  en  1870.  Il  était 
dispensé  du  service  mihtaire  en  qualité  d'ancien  Prix  de  Rome.  11 
annonce  son  retour  et  son  engagement  volontaire. 

Phidias  exhorte  Péri  clés  à  entreprendre  les  grands  travaux 

d'art  qui  signalèrent  son  administration. 

Il  lui  expose  la  nécessité  : 

1«  D'occuper  une  population  qui,  depuis  la  fin  des  guerres  médi- 
ques,  est  en  grande  partie  inactive  et  sans  moyens  d'existence  ; 

2®  De  relever  les  monuments  les  plus  importants  de  la  religion 
nationale,  surtout  ceux  de  l'Acropole,  détruits  par  les  Perses; 

3°  Enfin  de  signaler,  dans  la  construction  de  ces  monuments,  le 
génie  de  la  Grèce,  qui  l'a  fait  triompher  des  barbares,  et  particuliè- 
rement celui  d'Athènes. 

Portrait  de  Périclès.  A-t-il  mérité  de  donner  son  nom  à  son 

siècle? 

De  l'état  des  arts  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Quels  grands 

artistes  ont  fleuri?  Quels  monuments  se  sont  élevés? 

Que  savez- vous  sur  l'art  ogival  ? 

Que  savez-vous  sur  l'architecture  arabe  ? 

Quels  sont  les  grands  maîtres  italiens,  peintres  et  sculpteurs? 

Citez  leurs  œuvres  les  plus  connues. 

Quels  sont  les  grands  peintres  :  —  de  Fécole  espagnole,  —  de 

l'école  hollandaise  ?  Citez  leurs  principales  œuvres. 

Quels  sont  les  artistes  de  l'antiquité  grecque  que  vous  con- 
naissez? Citez  leurs  principales  œuvres. 

Quels  sont  les  grands  voyageurs  français  qui  ont  contribué  à 

la  découverte  des  ruines  et  des  monuments  en  Perse,  en  Assyrie,  en 
Egypte,  en  Grèce  ? 
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Comparer  le  caractère,  les  mœurs,  les  monuments  des  Égyp- 


tiens, des  Assyriens,  des  Grecs  et  des  Romains. 

Que  savez-vous  sur  les  héros  et  demi-dieux  légendaires  de  la 

Grèce  ? 

Le  rôle  de  César. 

Quels  sont  les  monuments  qui  sont  dus  au  siècle  des  An- 

tonins  ? 


Quels  sont  les  grands  monuments  historiques  qui  sont  dus 

aux  Romains  dans  le  Sud  de  la  France? 

Attila  et  sainte  Geneviève. 

Raconter  les  principales  prises  de  Rome  que  vous  connaissez, 

Raconter  le  règne  de  Clovis. 

Raconter  le  règne  de  (3harlemagne.  —  La  civilisation  sous 

Charlem  a  gne. 

Raconter  les  batailles  de  Tolbiac  et  de  Poitiers. 

Raconter  les  batailles  auxquelles  la  France  a  dû  son  salut 


après  d'extrêmes  périls. 

Que  savez-vous  sur  les  monastères  au  Moyen-Age,  sur  les 

trouvères,  les  troubadours,  les  jongleurs  ? 

Que  savez-vous  sur  Sully,  Colbert,  Turgot? 

Quels  sont  les  grands  capitaines  du  règne  de  Louis  XIV?  Dites 

un  mot  sur  chacun  d'eux.  Citez  une  bataille  livrée  par  eux. 

Que  savez-vous  sur  Mazarin?  A  quelles  guerres  a-t-il  parti 

cipé  ?  Quels  traités  a-t-il  signés?  A-t-il  protégé  les  arts  ? 


ÉCOLE  NAVALE 


CONSEILS    GÉNÉRAUX 

Les  sujets  de  concours,  comme  en  s'en  rendra  facilement  compte, 
étant  généralement  empruntés  au  cours  d'histoire  inscrit  au  pro- 
gramme, ou  bien  aux  annales  de  la  France  maritime,  il  est  néces- 
saire que  les  candidats  connaissent  à  fond  dates  et  faits  et  qu'ils  se 
soient  livrés  à  une  préparation  un  peu  spéciale. 

Ils  devront  s'exercer  dans  différents  genres,  car  la  composition 
peut  leur  être  donnée  sous  forme  de  narration,  discours,  dialogue, 
portrait,  développement  de  pensées. 

11  convient  qu'ils  connaissent  des  ouvrages  où  on  leur  parle  de  la 
mer  et  des  marins.  Nous  leur  conseillons  de  lire  des  descriptions  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Chateaubriand,  des  récits  de  voyage  un 
peu  pittoresques,  un  ou  deux  volumes  de  géographie  descriptive  [la 
Terre  à  vol  d'oiseau,  d'Onésime  Reclus),  —  les  Lectures  d'auteurs 
modernes  y  par  E.  Petit. 

La  biographie  des  grauds  capitaines,  des  grands  marins,  certains 
détails  de  la  navigation  doivent  leur  être  famihers.  Ils  Hront  avec 
fruit  un  ou  deux  volumes  sur  la  vie  des  marins  illustres,  par 
M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  des  extraits  du  Tour  du  Monde. 

Comme  le  sujet  pourrait  être  emprunté  à  la  morale,  à  la  littéra- 
ture, ils  ne  négligeront  pas,  également  de  consulter  le  Précis  de 
morale,  de  M.  Paul  Janet,  VHistoire  de  la  Littérature^  par  M.  R. 
Doumic. 

Concours  de  1858. 

LES  GYMNOTES  ET  LES  CHEVAUX. 

Pour  pêcher  les  gymnotes,  espèces  de  torpilles  dont  le  corps 
chargé  d'électricité  donne  des  commotions  violentes,  on  fait  entrer 
des  mulets  et  des  chevaux  dans  un  marais,  autour  duquel  les  pê- 
cheurs forment  une  haie,  jusqu'à  ce  que  les  anguilles  électriques, 
frappées  de  ce  bruit  inaccoutumé,  se  décident  à  engager  l'ailtaque. 
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Vous  peindrez  cette  lutte.  Les  poissons  se  glissent  sous  le  ventre 
des  chevaux,  qui  cherchent  à  échapper  aux  atteintes  redoutables 
dont  ils  sont  victimes.  Ils  essaient  de  regagner  le  bord,  d'où  les  pé- 
cheurs les  repoussent.  Cependant  les  poissons  épuisés  tâchent,  à  leur 
tour,  de  se  soustraire  au  trépignement  des  chevaux  et  s'approchent 
de  la  rive,  où  ils  sont  harponnés,  saisis  et  vendus  comme  une  nour- 
riture délicate,  rendue  sans  danger  par  la  perte  du  fluide. 

Vous  joindrez  à  cette  description  quelques  réflexions  sur  la  singu- 
lière propriété  de  ces  animaux,  qui  sont  une  sorte  de  pile  de  Volta 
animée. 

{Centre  d'examen  :  Angouléme.) 


UNE    ECLIPSE   DE   SOLEIL. 

Pendant  que  Périclès  conduisait  la  Hotte  des  Athéniens,  il  arriva 
une  éclipse  totale  de  soleil. 

Vous  peindrez  Tépou vante  générale  qui  se  répand  sur  le  vaisseau. 
Le  pilote  refuse  de  conduire  le  navire,  qu'il  croit  maudit  des  dieux. 
Périclès  ordonne  à  tous  les  rameurs  de  se  réunir  autour  de  lui.  11 
prend  le  bout  de  son  manteau,  couvre  les  yeux  du  pilote,  et  lui  de- 
mande s'il  croit  que  ce  qu'il  fait  là  soit  un  signe  de  malheur.  Le  pilote 
répond  que  non.  Périclès  lui  fait  observer  que  c'est  cependant  une 
éch'pse,  et  qu'elle  ne  diffère  de  l'autre  qu'en  ce  que  la  lune  étant  plus 
grande  que  son  manteau,  elle  cache  le  soleil  à  un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  11  complète  ses  explications  par  quelques  considéra- 
tions astronomiques,  appropriées  à  son  auditoire,  rassure  les  esprits 
et  fait  saluer  le  soleil,  à  son  apparition,  par  des  cris  d'allégresse. 

Une  partie  de  cette  narration  doit  être  faite  en  dialogue  et  en  allo- 
cution. 

{Centre  d'examen  :  Uesançon.) 


LETTRE    DE   DUQUESNE   A    LOUIS  XIV. 

Louis  XIV  avait  écrit  à  Duquesne  :  «  Monsieur  Duquesne,  un  homme 
qui  a  servi  aussi  longtemps  et  aussi  utilement  que  vous  doit  se  repo- 
ser. Ceux  qui  vont  commander  dans  la  marine  suivront  vos  leçons 
et  vos  exemples.  Ce  sera  donc  encore  vous  qui  conduirez  mes 
flottes.  » 

Lorsque  Louis  XIV  écrivait  ces  mots  à  Duquesne,  le  vainqueur  de 
Ruyter  était  ûgé  de  soixante-quinze  ans.  Vous  supposerez  qu'il  répond 
au  roi,  pour  le  supplier  de  le  laisser  à  la  tète  de  ses  braves  marins,  il 
a  conservé,  malgré  sa  vieillesse,  toute  l'ardeur  du  jeune  âge.  C'est  au 
service  du  roi  et  de  la  France,  c'est  sur  l'élément,  où  il  lui  a  été  donné 
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d'illustrer  sa  patrie,  qu'il  veut  trouver  une  mort  glorieuse  et  un  tom- 
beau. 

Il  doit  régner  dans  cette  lettre  une  soumission  respectueuse,  mais 
cependant  quelque  chose  de  cette  franchise  et  de  cette  brusquerie 
résolue  qui  était  le  fond  du  caractère  de  Duquesne. 

{Centre  d'examen  :  Brest.) 

PLAN 

Préambule.  —  11  a  reçu  la  missive  de  son  maître,  de  son  roi.  11  le 
remercie  des  sentiments  si  nobles  et  si  généreux  qu'elle  contient 
de  la  forme  délicate  qu'ils  affectent.  Il  est  fier  d'avoir  pu  les  inspi- 
rer. Il  est  heureux  de  voir  que  ses  services  ont  été  appréciés  par  le 
souverain. 

/er  Paragraphe.  —  Mais  il  demande  qu'on  lui  permette  d'en  pro- 
longer la  durée.  Il  a  soixante-quinze  ans. . .  L'âge  n'a  pourtant  pas 
affaibli  ses  forces.  La  vie  rude  qu'il  a  menée,  le  continuel  exercice 
auquel  il  a  été  astreint,  l'atmosphère  vivifiante  qu'il  a  respirée  ont 
entretenu  en  lui  la  vigueur,  l'élan.  Que  ne  le  laisse-t-on  pas  à  la  tète 
de  ses  marins?  ils  le  réclament  comme  chef,  comme  compagnon. 

2»  Paragraphe.  —  Il  les  a  menés  à  la  victoire.  Il  espère  les  y  con- 
duire encore.  Ce  qu'il  a  fait  à  Agosta,  à  Stromboli,  à  Palerme,  il 
compte  bien  le  renouveler  non  plus  contre  les  Hollandais  et  Ruyter, 
mais  contre  les  Anglais  devenus  menaçants,  et,  d'alliés,  ennemis.  La 
guerre  s'étend  sur  les  mers.  Les  flottes  ont  un  rôle  aussi  grand  à 
jouer  que  les  armées.  Il  brûle  de  se  mesurer  avec  les  vaisseaux  de 
Guillaume  d'Orange  qui  désolent  les  ports,  qui  cernent  les  îles. 

3^  Paragraphe  [Conclusion).  —  Sa  place  est,  non  dans  la  retraite, 
((  où  ses  leçons  et  ses  exemples  conduiront  les  navires  »,  mais  à  la 
tête  des  équipages,  à  l'abordage,  où  il  donnera  l'exemple  vivant  du 
courage  et  du  sang-froid.  S'il  meurt,  c'est  sur  mer  qu'il  veut  trou- 
ver et  le  trépas  et  son  tombeau.  Nulle  autre  fin  que  celle  de  Ruyter, 
vaincu  par  lui,  tué  sur  son  vaisseau-amiral,  ne  lui  paraît  désirable. 
Un  capitaine  meurt  debout,  à  la  barre,  en  plein  combat  naval. 

CASSARD    ET    DUGUAY-TROUIN. 

Lors  de  la  disette  de  1709,  Cassard  arma  à  ses  frais  deux  vais- 
seaux de  l'État  pour  renvoyer  les  vaisseaux  du  commerce  de  Mar- 
seille, qui  l'en  avait  sollicité.  Il  ne  fut  point  remboursé,  et,  malgré 
ses  poursuites  en  justice,  il  ne  put  obtenir  ce  qui  lui  était  dû.  Il  n'en 
continua  pas  moins,  en  1710  et  en  1711,  de  protéger  le  commerce 
et  d'assurer  la  subsistance  des  provinces  du  Midi. 

Vous  direz  que,  se  promenant  triste  et  solitaire  dans  la  galerie  du 
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Palais  de  Versailles,  il  fut  rencontré  par  Duguay-Trouin,  que  suivait 
un  groupe  brillant  de  courtisans.  Personne  ne  daignait  jeter  les  yeux 
sur  l'illustre  vainqueur  des  Anglais,  des  Portugais  et  des  Hollan- 
dais, d'autant  plus  que  rien,  dans  son  extérieur,  ne  le  désignait  à 
l'attention.  Duguay-Trouin,  qui  le  connaissait  bien,  l'arrête,  et,  le 
saluant  avec  respect,  dit  aux  officiers  de  son  escorte  que  Cassard  est 
le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  en  ce  moment.  Il 
raconte  sa  belle  conduite,  parle  de  ses  victoires,  et  ajoute  que,  s'il 
n'est  pas  connu  à  la  cour,  il  est  la  terreur  des  ennemis.  Vous  met- 
trez quelques  paroles  de  remerciement  dans  la  bouche  de  Cassard, 
qui  se  hâte  de  se  dérober  à  cette  ovation  inattendue. 

(Centre  d'examen  :  Cherbourg.) 

PHOSPHORESCENCE   DE   LA   MER. 

La  phosphorescence  de  l'Océan  est  un  admirable  spectacle  qui 
excite  toujours  et  partout  Pétonnement.  Sous  toutes  les  zones,  la 
mer  jette  une  lueur  phosphorescente  ;  mais  c'est  particulièrement 
sous  les  régions  tropicales  et  dans  la  mer  du  Sud  que  ce  phénomène 
se  déploie  dans  toute  sa  magnificence. 

Vous  peindrez  le  bel  aspect  qu'il  est  permis  d'avoir  sous  les  yeux, 
quand,  à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne,  poussé  par  un  vent  frais,  on 
fend  la  vague  d'où  jaillissent  des  flammes  rouges  ou  bleues,  sem- 
blables à  des  éclairs. 

Mais  combien  ce  spectacle  devient  plus  étonnant  encore,  quand, 
au  milieu  d*une  nuit  obscure,  des  troupes  de  dauphins,  rangés  en 
longues  files,  brisent,  dans  leurs  évolutions,  l'écume  des  flots  ! 

Qui  ne  se  sent  pas  transporté  à  cette  vue  !  Qui  n'admire  pas  cette 
nature  si  riche  en  merveilles,  si  féconde  en  sublimes  tableaux  ! 
Combien  la  vie  de  marin  se  présente  sous  une  apparence  attrayante, 
quand  on  a  l'espoir  d'assister  à  de  pareilles  scènes! 

(Centre  d'examen  :  Dieppe.) 

LE   BATELIER   DES    ÎLES    BERMUDES. 

11  n'y  a  rien  de  si  remarquable  dans  ce  singulier  groupe  d'iles, 
que  les  récifs  de  corail,  qui  hérissent  le  fond  de  la  mer  vers  le  nord, 
et  s'étendent  au  loin,  en  formant  une  ceinture  demi-circulaire  à 
deux  ou  trois  lieues  de  terre.  Si,  par  une  triste  fatalité,  le  marin 
s'engage  une  fois  dans  ce  dédale,  on  ne  sait  que  trop  qu'il  n  a  guère 
de  chances  de  s'échapper. 

Vous  direz  qu'un  bateher,  qui  vivait,  dit-on,  de  ces  désastres, 
aborda  une  fois  un  malheureux  navire,  pris  dans  ces  bas-fonds,  et 
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ofTrit  au  capitaine  de  l'en  tirer,  moyennant  une  bonne  somme.  La 
somme  est  fixée.  Le  batelier  se  fait  pilote,  mais  il  conduit  le  navire 
dans  un  écueil  pire  encore.  Il  dit  impudemment  au  capitaine  ce  qu'il 
a  fait,  et  il  lui  offre  de  le  sauver,  mais  moyennant  une  somme  plus 
forte  que  la  première.  Le  marché  est  conclu,  et  le  navire  conduit 
hors  de  danger. 

Mais  alors  le  capitaine,  ne  perdant  rien  de  son  sang-froid,  fait  ob- 
server au  batelier  qu'il  le  tient  maintenant  en  son  pouvoir  :  il  n'a 
qu'à  couper  l'amarre  du  bateau  remorqué  par  le  navire,  emmener  le 
batelier  en  Amérique  et  l'y  faire  pendre  comme  un  coquin. 

Vous  direz  la  réponse  du  batelier. 

Une  partie  de  cette  narration  est  dialoguée. 

(Centre  d'examen  :  Dunkerquc.) 


LES   AVANTAGES    DU    QUART. 

Un  jeune  aspirant  s'étant  plaint  à  son  ami  des  ennuis  que  le  quart 
lui  faisait  éprouver,  celui-ci  réfute  ses  préventions. 

Pour  un  jeune  homme  qui  a  de  la  santé  et  du  courage,  le  quart 
€st  plus  agréable  qu'ennuyeux. 

D'abord,  il  n'est  pas  d'opium  qui  donne  si  bonne  envie  de  dormir 
que  quatre  grandes  heures  de  garde  la  nuit. 

En  second  lieu,  le  quart  marque  non  seulement  l'heure  du  ser- 
vice, mais  encore  la  longueur  de  ce  service,  et  avec  tant  de  préci- 
sion que  tout  le  reste  de  la  journée  est  libre  et  appartient  au  travail 
ou  à  la  récréation  de  l'esprit. 

Enfin,  rien  ne  fait  mieux  prendre  des  habitudes  de  ponctualité  ; 
rien  ne  fait  mieux  comprendre  l'utilité  et  l'avantage  immense  d'un 
travail  régulier,  l'importance  d'être  chargé  de  bonne  heure  d'une 
fonction,  et  la  valeur  essentielle  du  mot  responsabilité. 

Il  conclura  que  le  quart  est  la  véritable  école  du  bon  marin. 

{Centre  d'examen  :  Lorient.) 

SUR    LE   PERCEMENT   DE   l'iSTHME   DE   SUEZ. 

L'isthme  de  Suez,  qui  forme  le  point  de  contact  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  a  été  depuis  longtemps  le  point  de  mire  des  ingénieurs 
hydrographes,  et  tous  se  sont  appliqués  à  im^aginer  les  moyens  de 
traverser  cette  langue  de  terre  qui  n'a  que  115  kilomètres  de  lar- 
geur. Deux  causes  ont  retardé  jusqu'à  notre  époque  l'établissement 
d'une  voie  de  canalisation  entre  les  deux  mers,  qui  abrégerait  de 
près  de  neuf  mille  kilomètres  le  trajet  de  Toulon  à  Calcutta  :  ces 
deux  causes  sont,  d'une  part,  la  différence  de  niveau  des  deux  mers  ; 


324  ÉCOLE    NAVALE 

d'aune  autre  part,  la  translation  spontanée  des  sables  mouvants,  qui 
comblaient  les  tranchées.  Il  semble  qu'il  y  aurait  quelques  chances 
de  succès  dans  une  ligne  de  canalisation  qui,  remontant  de  la  mer 
Méditerranée  au  Caire  par  le  Nil,  se  dirigerait  vers  le  centre  d& 
l'isthme  dans  les  eaux  du  lac  Temsah,  et  rejoindrait  ensuite  le  golfe 
de  Suez. 

Si  ce  projet  réussissait,  quelles  modifications  importantes  il  aurait 
pomr  résultat  dans  les  relations  de  l'Europe  avec  les  colonies  afri- 
caines et  avec  l'Inde?  Vous  ferez  ressortir  ces  conséquences,  en 
indiquant  celles  qui  vous  frapperont  le  plus  vivement. 

{Centre  d'examen  :  Lyon.) 

INTRÉPIDITÉ  d'un    .JEUNE    MARIN. 

Dernièrement,  dans  une  localité  voisine  de  l'embouchure  de  la 
Seine,  une  grande  partie  de  la  population,  attirée,  comme  toujours, 
sur  le  quai,  par  le  désir  de  voir  l'effet  de  la  barre,  a  été  vivement 
émue  par  un  spectacle  on  ne  peut  plus  saisissant  qui  a  failli  coûter 
la  vie  à  un  jeune  marin. 

Celui-ci,  croyant  sans  doute,  et  avec  quelque  raison,  que  le  flot 
n'avait  plus  la  force  d'impulsion  qu'il  donne  aux  fortes  marées, 
avait  omis  de  présenter  à  la  barre  le  devant  de  son  embarcation. 
Pris  en  arrière  par  le  flot,  le  canot  et  celui  qui  le  monte  sont  en- 
traînés avec  une  vitesse  incalculable  à  une  distance  de  plus  de  sept 
cents  mètres,  et  passent  avec  un  bonheur  tout  à  fait  providentiel  en- 
tretous les  navires  mouillés  près  du  quai. 

Vous  peindrez  les  sentiments  de  la  foule  et  le  sang-froid  intrépide 
du  jeune  marin  pendant  toute  cette  scène. 

Vous  le  montrerez,  à  peine  à  terre,  se  jetant  à  genoux  pour  re- 
mercier le  ciel  de  sa  délivrance  et  recevant  les  félicitations  de  ses 
amis  et  de  la  population  attendrie. 

Ce  récit  pourra  être  animé  de  paroles  prononcées  par  la  foule, 
quand  on  voit  le  jeune  homme  exposé  à  une  mort  que  rien  ne  peut 
conjurer 

{Centre  d'examen  :  Montpellier.) 

ROBERT    FULTON    ET   LE   PREMIER   VOYAGE    DU    Clermotlt. 

Vous  direz  qu'après  avoir  échoué  en  Europe  dans  ses  essais  de  navi- 
gation à  la  vapeur,  Robert  Fulton,  de  retour  aux  États-Unis,  trouve 
dans  le  chancelier  Livingston  un  patron  intelligent  et  dévoué. 

Fulton,  ayant  obtenu  de  son  protecteur  la  somme  nécessaire  pour 
la  construction  d'un  bateau,  fait  mett^re  en  chantier  le  Clennojit,  de 
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50  mètres  de  long  sur  5  de  large  et  jaugeant  150  tonneaux.  Le  dia- 
mètre des  roues  à  aubes  était  de  5  mètres,  la  machine  à  vapeur  à 
double  effet,  qui  les  faisait  tourner,  était  de  la  force  de  18  chevaux. 

Cependant  l'opinion  n'était  pas  plus  favorable  aux  projets  de  Fui- 
ton  dans  sa  propre  patrie,  qu'elle  ne  l'avait  été  à  Paris. 

Vous  montrerez  la  foule  incrédule  et  railleuse,  lorsque  le 
10  août  1807  le  Clermont,  sorti  des  chantiers  de  Charles  Brown,  est 
lancé  sur  la  rivière  de  TEst,  à  New-York.  On  ne  désigne  le  bateau 
que  sous  le  nom  de  la  Folie-Fulton.  Fulton  monte  sur  le  pont  au 
milieu  des  rires  et  des  huées.  Mais  vous  peindrez  le  changement  qui 
s'opère  quand  le  bateau  se  met  en  marche,  descend  et  remonte  le 
courant,  et  semble  un  coursier  docile  que  guide  une  main  exercée. 

Fulton  est  vengé  de  tous  ses  déboires  ;  le  visionnaire  est  devenu 

grand  homme. 

(Centre  d'examen  :  Nancy.) 


LE  NOM  GRAVE  SUR  UN  ARBRE. 

Dans  les  premières  expéditions  des  Catalans  et  des  Portugais,  les 
navigateurs  avaient  l'habitude  de  graver  leur  nom  sur  des  drago- 
niers,  gros  arbres  des  îles  Canaries,  quand  ils  y  faisaient  des  excur- 
sions. 

Un  jeune  navigateur  étant  descendu  à  Ténériffe,  et  parcourant  une 
forêt  avec  quelques  amis,  lit  tout  à  coup  sur  un  dragonier  le  nom 
de  Fernando,  qui  était  celui  de  son  frère,  dont  on  n'avait  point  de 
nouvelles  depuis  quelques  années  Vous  peindrez  la  joie  qu'il 
éprouve. 

Entraîné  par  une  sorte  d'heureux  pressentiment,  il  poursuit  ses 
recherches,  bat  la  forêt  dans  tous  les  sens,  et  arrive  enfin  à  une 
hutte,  dans  laquelle  il  retrouve  son  frère,  échappé  seul  à  un  nau- 
frage. 

Us  échangent  tous  deux,  après  les  premiers  transports  de  tendresse, 
quelques  paroles  qui  les  instruisent,  de  part  et  d'autre,  de  leurs  cha- 
grins, changés  maintenant  en  bonheur. 

(Centre  d'examen  :  Nantes.) 


LA    VOCATION. 

Vous  représenterez  un  groupe  d'enfants,  réunis  dans  une  petite 
classe  et  se  livrant  avec  une  attention  studieuse  à  la  lecture  des  ou- 
vrages qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

Un  inspecteur  survient  avec  le  maître  de  la' classe  et  les  interroge 


326  ÉCOLE    NAVALE 

successivement  sur  l'intérêt  qu'ils  prennent  au  contenu  de  ces  ou- 
vrages. 

L'un  lit  les  Biographies  de  Pluiarque. 

L'autre  lit  la  Vie  des  Saints. 

Celui-ci  est  tout  entier  à  VEistoire  des  Voyages. 

Celui-là  dévore  avidement  les  Merveilles  de  la  Nature. 

—  Et  toi  que  lis-tu  ?  dit  enfin  l'inspecteur  à  un  jeune  enfant  telle- 
ment attentif,  qu'il  ne  s'était  pas  aperçu  de  son  arrivée. 

—  Je  lis  Rohinson. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  veux  êlre  marin. 

—  Et  comment  Rohinson  te  donne-t-il  du  goût  pour  la  marine  ? 
Vous  répondrez  pour  le  jeune  enfant,  en  développant  ses  idées. 

{Centre  d'examen  :  Paris.) 

CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 
Tout  est  à  développer,  mais  dans  une  mesure  inégale.  La  pre- 
mière partie,  très  courte,  est  narrative  ;  la  seconde,  donnée  par  la 
matière,  est  un  dialogue  que  l'on  peut  se  contenter  de  reproduire  ; 
c'est  dans  la  troisième,  la  réponse  du  futur  marin,  que  l'on  doit  faire 
œuvre  d'invention,  donner  libre  carrière  à  son  imagination.  Et  pour 
cela,  il  faut,  par  la  pensée,  se  mettre  le  plus  possible  à  la  place  de 
l'enfant,  se  demander  ce  qu'à  son  âge  on  rêvait  quand  on  lisait  un 
livre  de  voyages,  d'aventures,  tel  que  le  Robinsoîi  Crusoé.  C'est  à  la 
condition  de  revivre  ses  souvenirs  d'autrefois  qu'on  trouvera  des 
idées  et  des  expressions  vivantes,  qui  porteront... 

PLAN 

_/ep  Paragraphe.  —  Description  très  courte  du  groupe.  Mettez  votre 
héros  à  l'écart.  Il  frappera  plus  vivement  l'attention. 

2®  Paragraphe.  —  Entrée  de  l'inspecteur.  Ses  questions.  Ce  n'est 
pas  là  le  vrai  sujet.  Il  n'est  pas  utile  d'y  insister. 

3^  Paragraphe.  —  Montrez  le  jeune  lecteur  de  Rohinson  absorbé 
par  sa  lecture.  Les  demandes.  La  réponse...  Pourquoi,  comment 
Rohinson  donne-t-il  à  un  enfant  du  goût  pour  les  choses  de  la  mer? 

Parce  que  : 

A.  Il  satisfait  en  lui  ce  désir  du  nouveau,  de  l'inconnu,  qui  em- 
porte et  séduit  l'imagination.  Il  Tentraîne  par  la  pensée,  parle  rêve, 
vers  des  régions  que  notre  œil  n'est  pas  habitué  à  voir. 

B.  11  lui  apprend  comment  par  son  travail,  son  industrie,  son  in- 
géniosité, riiomme  peut  se  suffi,  c  à  lui-même,  demander  à  la  nature 
des  ressources  qui  lui  procurent  le  bien-être. 
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C.  Il  lui  montre  comment  dans  les  plus  extrêmes  périls  il  ne  faut 
pas  perdre  courage,  comment  il  convient  d'avoir  foi  en  ses  forces,  en 
son  audace,  —  et  ce  sang-froid  vis-à-vis  du  danger,  cette  continuité 
d'efforts  laborieux  qui  portent  en  eux  leur  joie  et  leur  récompense, 
ce  plaisir  de  découvrir  des  contrées  jusque  là  ignorées,  n'est-ce  pas 
la  vie  même  du  marin? 


DEPART    DE    CHRISTOPHE    COLOMB. 

Après  de  longues  années  de  refus  et  de  mécomptes,  Christophe 
Colomb  voit  enfin  réaliser  ses  plus  chères  espérances  et  ses  hardis  pro- 
jets. Grâce  à  l'intervention  de  Juan  Ferez,  aumônier  de  la  reine  Isa- 
belle, il  a  obtenu  quatre  vaisseaux  pour  se  rendre  à  ces  pays  dont 
il  a  deviné  l'existence, 

Vous  le  montrerez  réunissant  à  Palos  les  compagnons  qui  veu- 
lent entreprendre  avec  lui  ce  voyage. 

Après  avoir  entendu  la  sainte  messe  et  communié  des  mains  de 
Juan  Ferez,  Colomb  adresse  une  allocution  à  ses  matelots.  Il  leur 
rappelle  les  dégoûts  dont  il  a  été  abreuvé,  la  joie  qui  leur  succède 
en  ce  moment,  et  prend  de  là  occasion  de  dire  qu'il  faut  partir  avec 
confiance,  puisqu'enfîn  le  Ciel  se  montre  favorable.  Il  affirme  qu'il 
est  sûr  désormais  de  trouver  des  terres,  qui  lui  ont  été  révélées  par 
une  intelligence  supérieure  à  la  sienne. 

Il  parlera  des  richesses  qui  attendent  les  premiers  conquérants  du 
nouveau  monde  ;  heureux  si  ses  compagnons  comprennent  comme 
lui  que  c'est  une  conquête  pacifique  et  chrétienne. 

{Centre  d'examen  :  Rennes.) 

CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS. 

Le  sujet  comporte  une  narration  et  un  discours.  11  doit  donc  être 
divisé  en  deux  parties,  mais  d'inégale  longueur.  Le  développement 
de  la  harangue  doit  être  des  deux  tiers  environ.  Les  renseignements 
contenus  dans  les  premières  lignes  de  la  matière  seront  utilisés  par 
l'orateur  mais  ne  serviront  pas  de  début.  Le  récit  doit  commencer 
d'une  façon  vive  qui  mette  la  scène  sous  les  yeux  du  lecteur. 

PLAN 

1^'  Paragraphe.  —  Narration.  —  Décrire  le  groupe  formé  par  les 
compagnons  de  Christophe  Colomb  et  par  le  chef  de  l'expédition... 
les  costumes,  l'attitude,  etc..  La  messe,  la  communion,  la  piété  des 
conquistadores^  qui  vivent  en  un  temps  oii  la  foi  joue  un  rôle 
dominant. 
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2'>  Paragraphe.  —  Discours,  —  Enfin,  on  va  lever  l'ancre,  cingler 
vers  rOuesL..  11  rappellera  les  déboires  que  pendant  huit  années  il  a 
dû  subir,  les  demandes  toujours  rejetées  dans  sa  ville  natale,  en 
Angleterre,  en  Portugal.  Il  remerciera  Juan  Ferez,  son  protecteur, 
et  la  reine  Isabelle  qui  a  eu  confiance  en  ses  paroles,  en  ses 
calculs. 

3^  Paragraphe.  —  Ses  compagnons  et  lui  doivent  être  pleins  d'es- 
pérance. Le  ciel  est  avec  eux.  Il  les  conduira.  Il  les  favorisera  de  son 
aide  jusqu'au  continent  inconnu.  Colomb  sent  en  lui  comme  une 
inspiration  divine,  comme  une  sorte  de  pressentiment  venu  d'en 
haut  qui  lui  révèle  l'existence  des  terres  nouvelles.  11  est  sûr  du 
succès.  Même  si  des  obstacles  entravent  la  navigation,  même  si  l'ex- 
pédition dure  un  long  temps,  même  si  des  craintes  viennent  assaillir 
fâme  des  explorateurs,  il  faudra  jusqu'au  bout  lutter.  Le  triomphe 
est  certain. 

4^  Paragraphe.  —  Ceux  qui  ont  été  à  la  peine,  seront  à  l'hon- 
neur, à  la  fortune.  Là-bas,  dans  le  monde  dont  la  Nouvelle-Castille 
sera  dotée,  l'or  abonde...  Mais  il  faudra  le  gagner,  le  mériter,  l'échan- 
ger, non  le  ravir....  11  conviendra  de  respecter  les  indigènes,  de  les 
admettre  aux  bienfaits  de  la  civihsation,  non  d'importer  chez  eux  la 
terreur.  Conquérir,  ce  n'est  pas  détruire,  c'est  fonder,  c'est  féconder. 
Pour  lui,  il  préférerait  demeurer  à  Palos,  plutôt  que  d'ensanglanter 
les  territoires  qu'il  est  à  la  veille  de  découvrir.  11  veut  apporter  la 
paix,  non  la  guerre,  la  doctrine  d'amour  enseignée  par  Jésus-Christ, 
non  la  haine  fratricide... 


PIERRE    GUTTIEREZ    A    SA    MÈRE. 

Pierre  Guttierez,  page  de  la  reine  Isabelle,  était  auprès  de  Chris- 
tophe Colomb  quand  cet  immortel  marin  aperçut,  le  soir  du  jour  où 
il  devait  débarquer  sur  le  nouveau  continent,  une  lumière  qui  indi- 
quait la  présence  certaine  de  la  terre.  Christophe  Colomb  la  lui  fit 
remarquer  et  lui  communiqua  ses  espérances.  Vous  supposerez  que 
Pierre  Guttierez  écrit  à  sa  mère  le  récit  de  la  traversée  qu'il  a  faite 
avec  Christophe  Colomb,  en  insistant  particuhèreinent  sur  la  cir- 
constance qui  l'a  mis  en  rapport  d'intimité  avec  ce  grand  homme 
au  moment  solennel  de  la  découverte  définitive  du  nouveau  monde. 
Il  dira  combien  fut  vive  son  émotion,  quand  il  vit  des  larmes  de 
joie  couler  sur  le  visage  de  son  glorieux  chef.  11  ajoutera  que  ce  fut 
pour  lui  un  remords  d'avoir  pu  douter  un  instant  de  la  sincérité  de 
Christophe  Colomb,  et  qu'il  se  prosterna  volontiers  à  ses  pieds,  non 
seulement  pour  admirer  l'homme  inspiré  du  ciel,  mais  pour  lui  de- 
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mander  tacitement  pardon  de  sa  propre  ignorance  et  de  son  incré- 
dulité. 

{Centre  d'examen  :  Roche  fort.) 

CONSEILS  ET  PLAN 
CONSEILS 

On  remarquera  que  les  premières  lignes  de  la  matière  jusqu'à  : 
«  Vous  supposerez...  »  ne  sont  pas  à  développer.  Le  sujet  est  une 
lettre  et  rien  qu'une  lettre,  sans  préambule,  sans  préface.  Mais  les 
indications  fournies  par  le  canevas  sont  à  retenir  pour  la  rédaction 
de  l'épître.  Tel  détail  qui,  présenté  sous  une  forme  narrative,  ferait 
hors  d'œuvre,  deviendra  d'une  grande  utilité  dans  le  corps  de  la 
rédaction.  C'est  une  observation  que  nous  répétons  souvent,  mais  qui 
ne  saurait  être  trop  soulignée,  car  elle  peut  aider  à  mettre  debout 
maint  devoir  du  même  genre.  En  effet,  ce  qu'il  faut  distinguer  avant 
tout,  c'est  le  caractère  précis  du  travail  qu'on  aborde  :  récit,  disser- 
tation, discours,  etc. 

PLAN 

l^f  Paragraphe.  —  Joie  du  succès.  On  est  à  San-Salvador.  Un 
nouveau  continent  est  découvert.  La  pensée  de  Colomb  est  réalisée... 
Et  pourtant  comme  ses  compagnons,  comme  lui-même  ont  douté  de 
la  réussite  pendant  la  traversée  !  De  l'escale  des  Canaries  à  l'île  de 
Guanahani,  que  d'épreuves  on  a  subies!...  fatigues,  tempêtes,  tra- 
versée de  prairies  marines,  déclinaison  inattendue  de  l'aiguille  ai- 
mantée, insubordination  des  équipages,  répit  de  trois  jours  enfin 
accordé  au  grand  navigateur... 

2«  Paragraphe.  —  Enfin,  pendant  que  Guttierezest  aux  côtés  du  chef, 
ils  aperçoivent  tous  deux  une  lumière,  donc  on  est  en  face  d'une  côte 
habitée,  oij  l'on  connaît  l'usage  du  feu. ..Le  moment  est  solennel...  Le 
héros  pleure...  Paroles  échangées  entre  Colomb  et  le  jeune  page  de 
la  reine...  Tout  à  coup  la  vigie  confirme  l'hypothèse  du  génie.  Elle 
crie  :  «  Terre!  terre h^..  Le  lendemain  on  est  en  face  d'une  île.  Te 
Beum  des  marins... 

3^  Paragraphe.  —  Remords  général...  Regrets  particuliers  de 
Guttierez.  Il  se  jette  aux  pieds  de  Colomb...  Décrire  la  scène...  Il 
convient  de  lui  faire  adresser  quelques  paroles  pour  implorer  son 
pardon. . . 


LETTRE  DE  TOURVILLE  AU  CHEVALIER  D  IIOCQUINCOURT. 

Un  teint  blanc,  des  yeux  bleus,  des  cheveux  blonds  et  bouclés,  des 
traits  fins  et  déficats,  une  taille  fiêle  et  élancée,  tel  était,  à  dix-huit 
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ans, l'ensemble  de  la  physionomie  du  jeune  Tourville.  «  Que  ferons- 
nous,  écrivait  au  duc  de  La  Rochefoucauld  le  chevalier  d'Hocquin- 
court,  que  ferons-nous  sur  un  vaisseau  armé  en  course,  d'un  Adonis 
plus  propre  à  être  page  à  la  cour  qu'à  supporter  les  fatigues  de  la 
mer?  »  Le  chevaher  chercha  donc  à  dissuader  le  jeune  Tourville  de 
s'embarquer  avec  lui  :  «  Vous  êtes  trop  délicat,  lui  écrivit-il,  pour  un 
métier  aussi  pénible  que  celui  de  corsaire  du  Levant.  » 

On  supposera  une  réponse  écrite,  dans  laquelle  Tourville  réfute 
les  raisons  et  détruit  les  préventions  du  chevalier  d'Hocquincourt. 

Il  régnera  dans  cette  lettre  un  ton  poli  mais  ferme  et  décidé. 
Tourville  relèvera  les  expressions  dont  on  a  usé  contre  lui,  de  manière 
à  prouver  qu'il  y  a  en  lui  rétoffe  d'un  grand  homme,  destiné  à  deve- 
nir vice-amiral  de  ces  mers  du  Levant,  où  l'on  ne  le  croit  pas  ca- 
pable de  naviguer. 

{Centre  d'examen  :  Toulouse.) 

CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 

Il  serait  extrêmement  maladroit  de  débuter  par  un  portrait  de 
Tourville.  Les  traits  qui  nous  sont  donnés,  l'esquisse  un  peu  mali- 
cieuse qui  nous  est  tracée  du  héros,  trouveront  leur  place  dans  le 
courant  de  la  lettre.  Ils  sont  à  retenir  pour  la  réfutation. 

Le  sujet  est  quelque  peu  malaisé.  Pourquoi  ?  C'est  qu'il  faut  tout 
tirer  de  soi-même.  Le  plan  n'est  pas  indiqué.  11  faut  faire  œuvre  de 
composition  —  partant  de  réflexion.  11  faut  se  demander  :  qui  écrit? 
—  à  qui  écrit-il?  de  même  que  dans  un  discours  il  est  indispensable 
de  se  poser  cette  question  préliminaire  :  qui  parle  ?  à  qui  parle-t-il  ? 
De  cette  façon,  on  aura  le  ton  de  la  lettre. 

Qui  écrit?  C'est  Tourville,  le  marin  de  la  Hougue,  —  encore  ado- 
lescent, tout  à  fait  inconnu,  —  à  qui  ?  à  un  marin  renommé.  11  veut 
faire  accepter  ses  services.  Trop  fier,  il  se  fera  éconduire.  Trop 
humble,  trop  soumis,  il  ne  sera  pas  écouté,  il  ne  frappera  pas  l'at- 
tention. 

PLAN 

Début  delà  lettre...  —  11  espérait  qu'on  l'agréerait  parmi  l'équi- 
page. Quel  n'a  pas  été  son  étonnement  d'apprendre  qu'il  était  refusé. 
11  en  a  éprouvé  une  grande  tristesse,  une  grande  humiliation,  sur- 
tout une  déception  inattendue,  mais  il  espère  bien  que  son  échec 
n'est  pas  définitif. 

i«^  Paragraphe.  —  Sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  l'écarter?  Sur  sa 
mine  frêle,  son  air  délicat.  Est-ce  sa  faute  s'il  a  l'air  d'un  Adonis?... 
Sa  santé  a  toujours  été  forte.  11  est  rompu,  dès  l'enfance,  aux  plu» 
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grandes  fatigues.  Sec,  nerveux,  il  n'a  que  l'apparence  de  la  faiblesse. 
Qu'on  le  mette  à  l'épreuve... 

2«  Paragraphe.  —  Dès  ses  jeunes  années,  il  s'est  senti  la  vocation, 
cet  élan  irrésistible,  cette  fougue  qui  fait  les  marins,  11  n  a  pas  peur 
du  danger.  Le  métier  de  marin  l'attire.  Et  il  espère  bien  être  plus 
qu'un  corsaire,  mais  un  chef  d'escadre  —  et  jouer  un  rôle  dans  le> 
annales  maritimes  de  son  pays... 

3»  Paragraphe.  —  11  convient  d'excuser  un  enthousiasme  qu'il 
peut  réprimer  d'autant  plus  difficilement  que  la  résistance  lui  a 
fourni  un  nouvel  aiguillon.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  jactance  dans  sa 
lettre,  M.  d'Hocquincourt  le  mettra  sur  le  compte  de  sa  jeunesse. 
Mais  il  verra  tout  ce  qu'elle  contient  de  ferme  résolution.  Tour- 
ville  demande  en  terminant  à  être  embarqué,  quitte  à  être  laissé 
honteusement  de  côté,  au  retour  de  la  course  pour  laquelle  on 
arme,  s'il  n'a  pas  fait  son  devoir  dans  ces  mers  du  Levant  où  l'on 
hésite  à  exposer  ses  jours... 

LE    PREMIER    COMMANDEMENT. 

Vous  supposerez  qu'un  jeune  aspirant  est  envoyé  par  son  capi- 
taine sur  un  navire  capturé,  où  il  est  installé  comme  maître  de  prise. 
Il  expose  dans  une  lettre  les  sentiments  qu'il  éprouve  dans  ce  nou- 
veau poste. 

Le  voilà  heureux,  à  la  tête  d'un  bâtiment,  avec  un  long  voyage  à 
l'horizon,  et  l'Océan  tout  entier  devant  lui. 

Cependant  il  ne  se  dissimule  pas  l'immense  fardeau  de  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  ses  épaules  :  toutes  les  difficultés,  tous  les  dangers, 
tous  les  obstacles  lui  apparaissent  menaçants 

Il  a  tout  ce  qu'il  pouvait  souhaiter,  et  il  craint  que  sa  présence 
d'esprit  ne  l'abandonne. 

Quand  il  s'imaginait  posséder  l'art  de  conduire  un  vaisseau  au 
port,  il  avait  envisagé  la  question  sous  un  tout  autre  jour.  En  ce 
moment,  ce  n'est  plus  la  théorie,  c'est  la  pratique  qui  le  préoccupe 
et  l'inquiète.  11  faut  qu'il  se  rappelle  quels  sont  les  vents  régnants  en 
telle  ou  telle  saison,  la  situation  des  courants  et  les  variations  du 
compas,  etc.,  etc.  11  n'y  a  plus  à  plaisanter.  Le  salut  des  autres  dé- 
pend de  lui  et  de  son  énergie. 

Il  faut  qu'il  parle  à  des  hommes,  que  sa  voix  soit  mâle  et  ferme  : 
il  faut  qu'il  impose  par  son  caractère  et  par  ses  facultés  à  des  marins 
vieillis  au  service. 

Il  espère  y  parvenir  en  prenant  conseil  de  Dieu,  de  son  courage  et 
de  son  désir  de  servir  bravement  son  pays. 

{Centre  d'examen  :  Toulouse.) 
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Concours  de  1859. 

VICTOIRE    DE    CHARLES    VIII    A    FORNOVO   (6  juillct     1495). 

Vous  direz  qu'appelé  en  Italie  par  le  vœu  des  populations  et  par  la 
politique  des  principaux  souverains,  Charles  Vlll  avait  parcouru  en 
libérateur  et  en  vainqueur  le  l^iérnont,  le  Milanais,  la  Toscane  et  le 
royaume  de  Naples,  lorsqu'il  apprend  qu'une  ligue  formidable  vient 
d'être  formée  contre  lui. 

Il  prend  alors  une  prompte  résolution,  part  de  Naples,  arrive  aux 
Apennins,  les  franchit  et  voit  se  déployer  sur  le  revers  de  la  monta- 
gne, dans  la  vallée  du  Taro,  l'armée  des  alliés,  forte  de  quarante 
mille  hommes,  et  commandée  parle  marquis  François  de  Mantoue. 

Vous  direz  que  ces  forces  imposantes  ne  font  point  reculer  l'intré- 
pide roi  de  France.  A  la  tète  de  neuf  mille  hommes,  il  n'hésite  pas  à 
se  mesurer  avec  cette  troupe  supérieure  en  nombre,  auprès  du  vil- 
lage de  Fornovo. 

Vous  peindrez  son  ardeur  belliqueuse,  sa  contenance  fîère  et  mar- 
tiale :  vous  lui  ferez  prononcer  quelques  paroles  pleines  de  résolu- 
tion et  d'héroïsme. 

Attaqués  en  tête  et  en  queue,  les  Français  font  face  partout  avec 
une  impétuosité  devenue  proverbiale,  jettent  à  terre,  en  une  heure, 
trois  mille  hommes,  et  dispersent  le  reste  avec  une  perle  de  deu:: 
cents  hommes  seulement. 

Vous  terminerez  par  quelques  réflexions  sur  cette  lutte  glorieuse, 
prélude  de  cette  série  de  combats,  que  les  Italiens  devaient  appeler 
des  batailles  de  géants,  et  dont  la  tradition  ne  s'est  point  encore 
perdue. 

CONSEILS  ET  CORRIGÉ 

CONSEILS 

Remarquons  que  ce  récit  a  été  donné  aux  candidats  en  1859,  au 
lendemain  de  Magenta  et  de  Solférino,  —  sous  l'empire  de  préoccu- 
pations politiques,  dans  l'ivresse  de  la  victoire.  Les  examinateurs  qui 
choisissent  les  sujets  ne  sauraient  se  dérober  entièrement  à  l'influence 
du  milieu,  de  la  situation,  des  événements  contemporains.  Les 
candidats  aux  diverses  écoles  feront  donc  bien  de  se  tenir  à 
peu  près  au  courant  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  —  dans  le  do- 
maine de  leur  spécialité  (militaire,  agricole,  commerciale,  pédago- 
gique.) 

Il  est  évident  qu'il  n'y  a  qu'à  suivre  la  matière  et  qu'à  se  référer 
aux  six  petites  divisions  indiquées  par  le  correcteur.  La  4®  et 
la  5*  parties  sont  les  plus  importantes.  Elles  devront  avoir  un  déve- 
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loppement  plus  grand.  La  6«  est  une  allusion  aux  défaites  des  Autri- 
chiens. 


FOUNOUE, 

CORRIGÉ 

Voici  la  narration  par  M.  J.  Zeller  dans  son  étude  sur  Vltalie  et 
la  Renaissance.  Elle  ramasse  tous  les  traits  saillants.  Elle  contient 
des  renseignements  facilement  utilisables  : 

«  L'armée  des  alliés  était  forte  de  trente  mille  hommes  ;  elle  n'é- 
tait pas  tout  entière  composée  d'Italiens.  Ludovic  le  More  y  avait 
mêlé  des  Allemands  et  des  Suisses  ;  Venise,  des  Stradiotes.  Les  chefs 
étaient  tous  Italiens.  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  commandait 
en  chef  sous  la  surveillance  de  deux  provédi  leurs  de  Venise,  Luca 
Pisani  et  Marco  Trevisani  ;  sous  lui  étaient  le  condottiere  milanais 
Caïazzo  et  le  romagnol  Montéfeltro.  L'armée  était  campée  en  plaine 
sur  la  rive  droite  du  Taro,  qui  descend  des  Apennins  pour  se  jeter 
dans  le  Pô,  à  trois  milles  au-dessous  de  Eornovo,  village  situé  au 
pied  de  l'Apennin  ;  elle  était  couverte  par  un  petit  bois  qui  bordait  la 
rivière.  Charles  VllI  avait  écritqu'il  passerait  «  qui  que  le  veuille  voir  ». 
Il  descendit  sans  obstacle  l'Apennin,  à  travers  les  bois,  occupa  For- 
novo  et  se  disposa  à  passer  le  Taro,  dont  les  ennemis  lui  laissaient 
ainsi  l'accès  à  peu  près  libre.  Quelques  Italiens,  Jacques  Trivulzio  et 
Camille  Vitelli,  étaient  avec  lui.  Charles  VIII,  le  6  juillet  1495,  par 
une  pluie  intense,  ordonna  au  maréchal  de  Gié  de  passer  avec  l'a- 
vant-garde, malgré  la  fatigue  des  soldats;  un  peu  en  arrière,  le  roi 
suivit  lui-même  à  quelque  distance  avec  le  gros  de  l'armée  ;  enfin  la 
ïrémouille  avec  l'arrière-garde  et  Odet  el  Ribérac  traversèrent  un 
peu  plus  haut  avec  les  bagages  pour  marcher  par  la  montagne. 

Après  une  assez  vive  canonnade,  vers  trois  heures,  les  généraux 
italiens  se  décidèrent  à  attaquer,  en  voyant  les  trois  corps  de  l'ar- 
mée française  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Le  marquis  de  Man- 
toue, oubhant  ses  devoirs  de  général,  chargea  brillamment,  avec  les 
gens  d'armes  vénitiens,  le  corps  du  roi.  «  Il  est  impossible,  dit  Co- 
mines,  déplus  hardiment  donner  qu'on  donna  des  deux  côtés.  »  Mais, 
écrivit  un  provéditeur  vénitien,  les  Français  sont  plus  que  des 
hommes.  La  bataille  n'eût  pas  été  perdue  si  les  Stradiotes  de  Gon- 
zague, apprenant  que  leurs  camarades  pillaient  les  bagages  de  l'ar- 
rière-garde, qu'ils  étaient  chargés  d'attaquer,  n'eussent  achevé  la 
déroute  en  allant  les  rejoindre,  pour  être  au  gain  plutôt  qu'à  la  ba- 
taille. A  cinq  heures,  toute  l'armée  itahenne  avait  repassé  le  Taro, 
laissant  douze  mille  morts.  La  route  de  France  était  libre.  » 
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Concours  de  1860. 

Vous  direz  que,  en  1641,  le  prince  de  Monaco  résolut  de  délivrer 
sa  ville  du  joug  des  Espagnols  qui  en  étaient  maîtres. 

Son  complot  ayant  été  éventé  par  le  gouverneur  espagnol,  le 
prince  fait  semblant  de  vouloir  punir  quelques  sujets  rebelles  de 
deux  de  ses  villes,  et  y  envoie  prendre  trente  hommes  déterminés  et 
dévoués  qu'il  fait  amener  dans  ses  prisons,  liés  et  garrottés  comme 
des  criminels. 

Il  invite  ensuite  à  un  grand  souper  les  officiers  de  la  garnison  espa- 
gnole, fait  donner  du  vin  à  leurs  troupes,  tire  des  prisons  ses  trente  con- 
jurés, les  arme,  y  joint  quelques  domestiques  et  quelques  habitants 
résolus,  partage  cette  troupe  en  trois  bandes,  donne  à  son  fils  la  pre- 
mière de  trente  hommes,  met  à  la  tète  de  la  seconde  qui  est  de  vingt 
hommes  un  brave  officier  nommé  Geronimo  Rei,  et  prend  la  troi- 
sième composée  de  cinquante  hommes. 

Les  trois  attaques  ont  lieu  simultanément  :  après  une  lutte  vigou- 
reuse, les  postes  des  Espagnols  sont  enlevés  ;  et  la  ville  délivrée  se 
met  sous  la  protection  de  la  France. 

Vous  direz  l'admiration  qu'excite  de  toute  part  ce  trait  d  audace 
héroïque  et  vous  terminerez  par  quelques  réflexions. 


Concours  de  1861. 

SAUVETAGE  DU  Sa?i  Fraucisco. 

Vous  montrerez  quelle  est,  en  général,  l'utilité  de  la  science  appli- 
quée aux  faits  les  plus  importants  de  la  vie  humaine,  et  vous  direz 
comment,  en  particuher,  la  connaissance  plus  exacte  des  phéno- 
mènes météorologiques  permet  de  prévoir  la  marche  et  de  conjurer 
en  partie  le  danger  menaçant  des  grands  bouleversements  de  l'at- 
mosphère et  de  la  mer. 

En  1854,  le  San  Francisco^  magnifique  paquebot  américain,  par- 
tait de  New-York,  chargé  de  troupes  pour  la  Californie,  lorsqu'il  est 
assailli  par  une  de  ces  épouvantables  tempêtes  qui  rendent  l'accès 
du  Gulfstream  toujours  redoutable  aux  marins. 

Vous  peindrez  très  brièvement  cette  tempête,  dont  la  violence  fut 
si  forte,  qu'une  seule  lame,  en  balayant  le  pont  du  paquebot,  avait 
arraché  sa  mâture,  emporté  deux  cents  hommes  et  réduit  à  néant  sa 
puissante  machine. 

L'équipage  au  désespoir  n'attend  plus  que  la  mort,  lorsque  deux 
bâtiments  aperçoivent  le  navire  en  détresse  et  vont  en  porter  la 
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nouvelle  à  New-York.  Des  avisos  légers  sont  envoyés  à  son  secours. 
Mais  vers  quel  point  diriger  leurs  recherches  ?  La  population  émue 
s'adresse  au  savant  commandant  Maury,  directeur  de  l'Observatoire 
national  ;  et  celui-ci,  sans  sortir  de  son  cabinet,  parvient,  d'après 
une  carte  dressée  par  ses  soins,  à  circonscrire  dans  un  espace  res- 
serré et  tellement  précis  les  limites  où  le  vent  a  dû  emporter  le 
navire,  qu'on  trouve  bientôt  l'épave  en  dérive  perdue  au  sein  de 
l'Océan,  et  qu'on  recueille,  avant  que  le  San  Francisco  ait  sombré, 
cinq  ou  six  cents  passagers,  qui  semblaient  destinés  à  une  mort 
certame. 

Vous  terminerez  par  (juelques  mots  d'éloges  pour  le  commandant 
Maury,  et  pour  la  science,  dont  il  a  fait  une  si  utile  application. 


Concours  de  1862. 


LA    MAISON    DE    JEAN    BOUZARD. 

Jean  Bouzard,  marin  dieppois,  surnommé  le  Brave-homme,  était 
un  intrépide  sauveteur,  dont  la  vie  tout  entière  fut  employée  à  arra- 
cher aux  flots  et  à  la  mort  les  navires  et  les  embarcations,  coulant 
bas  ou  jetés  en  côte  dans  les  parages  de  la  Manche. 

Le  roi  Louis  XVI,  ému  du  récit  des  exploits  de  Bouzard,  avait 
formé  le  dessein  de  lui  construire  une  maison  sur  la  jetée,  d'où  sa 
chaloupe  avait  si  souvent  appareillé  pour  le  sauvetage.  Mais  la  tour- 
mente révolutionnaire  empêcha  ce  prince  d'exécuter  ce  projet. 

L'Empereur  Napoléon  I"  le  reprit  plus  tard  et  fit  bâtir  cette  mai- 
son à  Dieppe  sur  la  jetée  de  l'ouest.  C'est  un  petit  édifice,  à  un  seul 
étage  et  à  trois  fenêtres  de  face  ;  mais  il  est  plein  de  grandeur  par 
les  souvenirs  qu'il  rappelle. 

Napoléon  1"  assista  de  sa  personne  à  l'inauguration  de  ce  monu- 
ment. Jean  Bouzard  n'existait  plus,  mais  son  fils  était  là,  digne 
héritier  de  son  père.  Vous  peindrez  l'émotion  de  la  foule  réunie  pour 
cette  cérémonie,  et  surtout  celle  du  jeune  Bouzard,  à  qui  l'Empereur 
fit  don  de  la  maison,  sur  laquelle  on  lut  cette  inscription  simple, 
mais  expressive  :  «  Napoléon  le  Grand  ;  récompense  nationale  à  Jean- 
André  Bouzard  pour  ses  services  maritimes.  » 

Vous  direz  ensuite  les  acclamations  des  vieux  marins,  compa- 
gnons du  Brave-homme,  lorsque  l'Empereur  décora  de  sa  propre 
main  le  jeune  Bouzard,  en  le  félicitant  d'avoir  marché  d'une  manière 
éclatante  sur  les  traces  de  son  père,  et  vous  terminerez  par  quelques 
réflexions  sur  l'ensemble  du  récit. 
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Concours  de  1863. 

UN    ÉPISODE    DE    LA    VIE    DE   RICHARD-LENOIR. 

On  dira  que  Richard-Lenoir,  paysan  normand,  qui  devint,  de 
simple  ouvrier  du  faubourg  Saint-Antoine,  l'un  des  premiers  manu- 
facturiers de  France,  mourut  pauvre  et  presque  oublié,  après  avoir 
employé  sa  fortune  à  soutenir  ses  ouvriers  pendant  les  mauvais 
jours  et  à  les  armer,  quand  il  fallut  repousser  l'invasion  étrangère^ 
et  l'on  rappellera  qu'un  glorieux  témoignage  de  l'Empereur  de& 
Français  vient  de  rendre  au  ncm  de  Richard-Lenoir  la  popularité 
qu'il  mérite  et  à  sa  mémoire  l'éclat  qui  lui  est  dû. 

A  l'époque  où  Richard-Lenoir  donnait  une  extension  chaque  jour 
croissante  au  filage  et  au  tissage  des  cotons,  le  gouvernement  du 
Premier  Consul  lui  avait  concédé,  pour  y  établir  des  ateliers,  les 
couvents  de  Bon-Secours  et  de  La  Croix,  devenus  biens  nationaux  et 
situés  rue  de  Charonne  ;  mais  ces  deux  locaux  étant  insuffisants^ 
Richard  va  demander  au  préfet  de  la  Seine  la  cession  de  Trenelle, 
autre  couvent  du  même  quartier. 

Le  préfet  répond  à  Richard  que  le  Premier  Consul  n'a  point  pro- 
mis Trenelle,  et  que,  avec  ce  système  d'annexions,  on  ne  fera  qu'une 
fabrique  de  tout  le  faubourg  Saint-Antoine.  Richard  se  fâche,  rap- 
pelle avec  vivacité  ce  qu'il  a  fait  pour  l'industrie  cotonnière,  se  plaint 
d'être  arrêté  dans  sa  concurrence  avec  les  Anglais,  et  déclare  que, 
malgré  la  résistance  du  préfet,  il  aura  Trenelle  dans  trois  heures. 
Après  un  dialogue  fort  animé,  il  retourne  chez  lui,  rassemble  ses 
ouvriers,  court  à  Trenelle,  fait  briser  les  portes  fermées  par  ordre 
de  la  préfecture  et  entre  en  vainqueur  dans  sa  conquête. 

Cependant  l'ivresse  du  triomphe  dissipée,  Richard  réfléchit  à  l'ir- 
régularité de  son  procédé  et  aux  conséquences  de  la  colère  légitime 
du  préfet  de  la  Seine  et  du  Premier  Consul.  Pour  sortir  d'embarras, 
il  songe  à  écrire  à  Joséphine,  femme  du  Premier  Consul,  qu'il  avait 
eu  l'honneur  de  recevoir  dans  son  château  de  Failly,  avant  qu'elle 
achetât  la  Malmaison. 

On  composera  le  texte  de  cette  lettre  pressante  et  rapide, 

Joséphine  fait  appeler  Richard,  le  gronde  un  peu,  puis  le  rassure 
et  lui  promet  d'arranger  l'affaire.  La  cession  légale  de  Trenelle  par 
un  contrat  de  vente  a  lieu  quelques  jours  après. 

Concours  de  1864. 

LE    CAPITAINE    FRANKLIN    A    l'ÎLE    GARRY    (1824). 

Lorsque  le  capitaine  John  Franklin  reçut  l'ordre  de  quitter  l'An- 
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gleterre,  sa  jeune  femme,  atteinte  d'une  maladie  mortelle,  touchait 
à  ses  derniers  moments.  Témoin  du  combat  que  se  livraient  la  ten- 
dresse et  le  devoir  dans  le  cœur  de  son  époux,  mistress  Franklin  le 
presse  de  partir  au  jour  fixé. 

Vous  donnerez  une  idée  des  paroles  prononcées  alors  par  cette 
femme  héroïque  :  elle  termine,  en  remettant  à  son  mari,  comme  don 
suprême,  au  moment  de  leur  séparation,  un  drapeau  de  soie,  qu'elle 
lui  fait  promettre  de  déployer  aussitôt  qu'il  aura  atteint  la  mer 
polaire. 

Le  capitaine  part,  et  sa  femme  meurt  le  lendemain  du  jour  où  il 
l'a  quittée. 

Débarqué  sur  le  rivage  de  l'île  Garry,  son  premier  soin  est  d'ac- 
complir le  désir  touchant  de  celle  qui  n'est  plus.  Une  tente  est  dres- 
sée pour  le  capitaine  et  pour  les  gens  de  sa  troupe  :  on  y  arbore  le 
pavillon  de  soie,  dont  la  brise  agite  les  couleurs.  Les  compagnons  de 
Franklin  épanchent  leur  joie  en  acclamations  et  en  félicitations 
bruyantes,  quand  ils  voient  le  drapeau  de  l'Angleterre  se  déployer 
à  cette  extrémité  du  globe. 

Le  capitaine  affecte  une  satisfaction  sereine,  mais,  laissé  seul 
«nfîn  à  ses  pensées,  il  s'abandonne  avec  effusion  au  souvenir  du 
passé,  et,  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  adresse  à  sa  femme  quelques 
paroles,  entrecoupées  de  larmes. 


Concours  de  I860. 

DÉFENSE   HÉROÏQUE    DU    VAISSEAU    AMIRAL    LE    Toiinant. 

En  1747,  le  marquis  de  Létanduère,  chef  d'escadre,  avait  été 
chargé,  avec  huit  vaisseaux,  de  convoyer  deux  cent  cinquante  voiles 
marchandes  allant  en  Amérique. 

11  appareille  de  l'Ile  d'Aix,  le  10  octobre.  Le  25,  à  deux  cent  milles 
nord-ouest  du  cap  Finistère  en  Gahce,  il  est  attaqué  par  l'amiral  an- 
glais Hawke,  à  la  tête  de  quinze  vaisseaux. 

Vous  peindrez  cette  action  qui  dura  huit  heures,  et  vous  ferez  res- 
sortir l'énergie  du  Tonnant,  qui  résista  successivement  à  quatorze 
navires  ennemis,  et  qui  eut,  à  deux  reprises,  à  soutenir  le  feu  de 
cinq  vaisseaux  à  la  fois. 

Entièrement  désemparé,  hors  d'état  de  se  mouvoir,  le  Tonnant 
était  perdu,  sans  le  dévouement  du  comte  de  Vaudreuil,  comman- 
dant de  Vlntrè'pïde,  qui  donne  la  remorque  au  vaisseau  amiral  et  le 
ramène  à  Brest,  en  se  frayant  passage  à  travers  l'ennemi 

Vous  terminerez  le  récit  par  quelques  réflexions  sur  cette  lutte 
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OÙ  six  de  nos  vaisseaux  périrent,  mais  qui  sauva  le  convoi,  et  dans 
laquelle  l'inégalité  des  forces  rendit  la  défaite  plus  glorieuse  qu'une 
victoire. 

Concours  de  1886. 

COMBAT  NAVAL  DES  ROMAINS  ET  DES  VENÈTES  SOUS  LES  YEUX 
DE  JULES  CÉSAR. 

L'an  56  avant  Jésus-Ghrist,  les  Venètes,  peuple  du  littoral  armori- 
cain, s'étaient  saisis  d'envoyés  romains,  qui  leur  demandaient  des 
subsistances  pour  des  légions  cantonnées  sur  la  Loire,  et  les  avaient 
retenus  prisonniers.  Ils  se  confiaient,  pour  résister  à  Jules  César, 
dans  la  situation  de  leur  pays  d'un  accès  difficile,  à  cause  du  flux  et 
du  reflux  de  l'Océan:  presque  inabordables  du  côté  delà  terre,  ils 
manœuvraient  deux  cent  vingt  grands  navires  à  fond  plat,  propres  à 
naviguer  dans  les  eaux  basses  du  Morbihan. 

Vous  direz  que,  à  cette  nouvelle,  Jules  César  fait  construire  des 
galères  sur  la  Loire,  tire  des  rameurs  des  côtes  de  la  Méditerranée 
et  se  procure  des  matelots  et  des  pilotes.  Ces  préparatifs  achevés,  il 
profite  d'un  vent  du  nord-est  pour  faire  avancer  sa  flotte,  com- 
mandée parDecimus  Brutus,  jusqu'à  la  pointe  Saint-Jacques,  oii  elle 
se  range  en  ordre  de  combat  près  du  rivage.  La  flotte  des  Venètes, 
d'abord  réunie  dans  le  vaste  estuaire  que  forme  la  rivière  d'Auray 
dans  la  baie  de  Quiberon,  sort  de  son  mouillage  et  vient  se  placer 
en  face  de  la  flotte  des  Romanis. 

Le  combat  a  lieu  sous  les  yeux  de  César,  campé  sur  les  hauteurs 
de  la  côte. 

Vous  décrirez  la  lutte  des  navires  romains,  manœuvres  par  d'agiles 
rameurs,  avec  ceux  des  Venètes,  aux  poupes  élevées  et  dominantes, 
aux  fortes  membrures,  capables  de  résister  aux  éperons  et  diffici- 
lement saisissables  aux  grappins. 

Enfin  les  Romains  s'avisent  de  désemparer  les  vaisseaux  gauJois, 
à  l'aide  de  gaffes  ou  crochets  de  fer  pointu,  emmanchés  dans  de 
longues  poutrelles,  qu'ils  accrochent  aux  vergues  de  la  mâture  du 
bâtiment  ennemi,  dont  ils  rompent  ou  coupent  les  cordages  en 
s'éloignant  avec  rapidité  :  après  quoi,  ils  s'élancent  à  l'abordage.  Les 
Gaulois,  après  avoir  résisté  courageusement,  cherchent  leur  salut 
dans  la  fuite,  quand  tout  à  coup  le  vent  tombe. 

Vous  direz  TefFet  terrible  de  cet  incident  imprévu,  qui  donne  la 
victoire  aux  Romains.  Les  Gaulois  se  rendent  corps  et  biens.  Jules 
César  fait  mettre  à  mort  tout  le  Sénat  des  Venètes  et  vendre  à  l'en- 
can le  reste  des  habitants. 
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Vous  terminerez  par  quelques  réflexions  sur  les  nécessités  poli- 
tiques, qui  durent  contraindre  le  général  romain  à  une  exécution  si 
contraire  à  ses  habitudes  et  à  son  caractère. 

Concours  de  1867. 

Au  mois  d'octobre  1626,1e  cardinal  de  Richelieu,  nommé  surinten- 
dant de  la  navigation  et  du  commerce,  eut,  sous  ce  titre,  toute  l'ad- 
ministration de  la  marine,  sauf  le  commandement  des  forces  navales. 
Afin  d'éviter  qu'on  accusât  son  ambition,  il  refusa  le  traitement 
attaché  à  sa  nouvelle  dignité  ;  et,  voulant  intéresser  la  nation  à  ses 
projets,  il  convoqua  une  assemblée  de  notables,  présidée  par  le  duc 
d'Orléans,  et  composée  de  cardinaux,  de  maréchaux,  de  prélats,  de 
gentilshommes  et  d'officiers  principaux  des  cours  souveraines. 

Dans  cette  assemblée,  réunie  le  2  décembre,  le  ministre  expose 
ses  vues  sur  la  marine  française. 

Selon  lui,  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  forces  navales,  mais  de 
la  puissance  et  de  la  dignité  de  la  France.  C'est  à  leur  marine  que 
l'Espagne,  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  doivent  leur  richesse  et  leur 
force.  La  France,  dont  une  frégate,  ayant  Sully  à  son  bord,  a  été 
contrainte,  en  1602,  d'abaisser  son  pavillon  devant  un  vaisseau  an- 
glais, ne  peut  voir  désormais  sa  grandeur  méconnue,  son  commerce 
rançonné  par  les  puissances  voisines  et  ses  côtes  exposées  sans  dé- 
fense à  leurs  attaques.  Il  est  donc  nécessaire  de  porter  à  un  nombre 
plus  élevé,  soit  quarante-cinq  grands  vaisseaux  de  guerre,  l'état 
maritime  du  pays.  Pour  construire  une  pareille  flotte^  le  ministre 
propose  d'imposer  les  marchandises  importées  en  France  par  des 
bâtim.ents  étrangers,  et,  pour  donner  à  la  marine  française  les 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  l'importation,  il  déclare  qu'il 
faut  imiter  la  Hollande  et  l'Angleterre,  c'est-à-dire  remplacer  l'in- 
éuffisance  des  entreprises  individuelles  en  créant  de  grandes 
compagnies  de  marchands  privilégiés.  De  cette  union  des  ressources 
privées  et  de  la  puissance  publique  doit  sortir  une  marine  capable 
de  protéger  et  d'étendre  le  commerce,  de  mettre  les  côtes  en  sûreté 
et  de  faire  respecter  de  près  ou  au  loin  le  nom  de  la  France. 

On  fera  parler  Richelieu. 

Concours  de  1868. 

PÉRICLES    ET   LE   PILOTE   (1). 

On  indiquera  sommairement  ce  que  c'est  que  le  siècle  de  Périclès, 

(1)  Le  mênifr  sujet  a  été  donné  à  l'Ecole  navale  en  1858,  sous  ce  titre  :  Une 
éclipse  de  soleil.  {Centre  cV examen  :  Besançon.) 
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et  on  montrera  comment  Périclès  lui-même  unit  les  qualités  du  sa- 
vant, de  l'artiste  et  de  Thomme  d'État. 

II  mit  un  jour  à  profit  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  par 
l'étude  ou  dans  son  commerce  avec  les  philosophes 

Dans  la  deuxième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Périclès 
s'embarque  sur  sa  trirème,  suivi  d'une  escadre  au  complet.  Survient 
tout  à  coup  une  éclipse  de  soleil  :  grande  terreur  sur  la  flotte.  Péri- 
clès voyant  son  pilote  épouvanté,  le  prend  par  la  main,  étend  sa 
chlamyde  sur  les  yeux  du  marin  et  lui  demande  s'il  est  bien  effrayé 
de  n'y  plus  voir.  Le  pilote  répond  que  non.  Alors  Périclès  exphque 
brièvement  aux  matelots  que  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  n'est  pas 
plus  terrible,  sinon  que  c'est  un  objet  plus  grand  que  sa  chlamyde 
qui  produit  l'obscurité. 

L'explication  du  chef  court  à  travers  toute  la  flotte  :  on  se  rassure 
et  on  s'avance  hardiment  contre  l'ennemi. 


Concours  de  1869. 

POMPÉE    ET    LES    PIRATES    CILICIENS. 

(67  avant  J.-C.) 

Des  pirates,  profitant  de  ce  que  les  armées  romaines  sont  occupées 
contre  Mithridate,  se  réunissent,  en  Cilicie,  sous  les  ordres  d'hom- 
mes intelligents  et  riches,  parmi  lesquels  on  distingue  un  certain 
Isidorus.  Leurs  galères  infestent  les  côtes  de  la  Méditerranée,  dont  ils 
pillent  les  villes  et  les  temples.  Battus  d'abord  par  Servilius,  qui  s'é- 
loigne, les  croyant  anéantis,  ils  s'élancent  de  nouveau  sur  les  mers, 
recommencent  leurs  déprédations,  s'emparent  de  la  fllle  de  l'orateur 
Antonius,  ne  la  relâchent  que  pour  une  forte  rançon,  et  insultent 
des  citoyens  romains,  qu'ils  ont  la  barbarie  de  noyer  dans  les  flots. 

Ému  de  ces  violences,  le  Sénat  envoie  Pompée  contre  les  pirates, 
en  lui  adjoignant  vingt-quatre  heutenants.  Pompée,  investi  d'un  pou- 
voir absolu,  répartit  ses  officiers  dans  treize  stations,  après  leur  avoir 
exposé  la  situation  présente  et  ce  que  Rome  attend  de  leur  courage. 
Il  se  dirige  alors  en  personne  vers  la  Cilicie,  origine  et  foyer  de  la 
guerre  ;  puis,  de  concert  avec  ses  lieutenants,  il  enveloppe  les  pirates 
comme  dans  un  immense  filet.  Après  une  courte  résistance  les  pirates 
lui  demandent  la  vie.  Pompée  la  leur  accorde,  en  leur  imposant  la 
condition  d'être  transportés  dans  les  colonies  situées  au  milieu  des 
terres,  et  dans  lesquelles  un  régime  plus  humain  et  le  travail  des 
champs  adouciront  leur  férocité.  Ils  lui  promettent  fidélité,  et  ils 
tiennent  parole. 
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Concours  de  1870. 

Des  Portugais  font  naufrage  ;  ils  se  sauvent  dans  une  petite  bar- 
que ;  le  pilote  les  avertit  que  le  bâtiment  trop  chargé  va  couler  à 
fond  si  l'on  ne  jette  à  la  mer  une  douzaine  de  victimes. 

Le  jeune  frère  d'un  de  ceux  que  le  sort  a  désignés,  demande  et 
obtient  la  permission  de  mourir  pour  son  frère  aîné,  plus  utile  que 
lui  à  sa  famille  et  à  sa  patrie.  On  le  jette  à  la  mer.  11  suit  la  barque 
à  la  nage  pendant  six  heures  et  finit  par  l'atteindre.  On  le  menace 
de  le  tuer  s'il  veut  y  monter.  11  persiste. 

Enfin  les  Portugais  sont  touchés  de  sa  constance  et  il  parvient 
ainsi  à  sauver  sa  vie  après  avoir  sauvé  celle  de  son  frère. 

Le  chef  de  l'équipage  :  Edouard  de  Mello. 

Le  jeune  Portugais  :  Ameida. 

La  scène  se  passe  dans  les  parages  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Concoors  de  1871. 

Après  ces  choses,  les  frères  du  roi  préparèrent  leur  flotte  amsi  que 
les  autres  riches  ]iomi7ies  qui  étaient  à  Acre. 

Les  princes  mirent  a  la  voile  au  mois  d'août  1250.  Ils  étaient  por- 
teurs d'une  lettre  adressée  por  le  roi  à  ses  sujets,  sorte  de  compte 
rendu  et  de  manifeste  tout  à  la  fois,  dans  lequel,  après  avoir  raconté 
les  heureux  événements  de  la  croisade,  les  revers  qui  l'avaient  arrê- 
tée, Louis  IX  exposait  les  motifs  qui  le  déterminaient  à  demeurer 
en  Orient,  et  finissait  par  un  appel  à  tous  de  venir  l'aider  à  la  déli- 
vrance des  saints  lieux. 

Nota.  —  Le  sujet  de  la  composition  est  la  lettre  du  roi. 

Concours  de  1872. 

Rapport  des  généraux  Datis  et  Artapherne  au  roi  de  Perse,  sur  leur 
expédition  en  Grèce. 

CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 

Les  candidats  se  rendront  compte  que  pour  rédiger  ce  rapport,  il 

était  nécessaire  de  connaître  à  fond,  même  en  ses  parties  anecdoti- 

ques,  le  cours  d'histoire  inscrit  au  programme  du  concours.  Faute 

d'avoir  appris   dates  et    faits,   faute    d'avoir    amassé    un   certain 
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nombre  de  souvenirs  par  la  lecture  et  par  l'étude,  on  doit  être  fort 
embarrassé  quand  on  se  trouve  en  présence,  non  d'un  récit  imagi- 
naire, mais  d'une  narration  qui  repose  sur  des  événements  réels.  On 
s'expose  alors  à  des  anachronismes,  à  des  erreurs,  à  des  lacunes  que 
les  qualités  de  composition  et  de  style  ne  sauraient  racheter.  La  plus 
élémentaire  prudence  consiste  donc  à  ne  pas  attendre  les  épreuves 
orales  pour  posséder  les  matières  à  interrogations,  mais  à  préparer 
l'ensemble  de  l'examen  avant  l'écrit.  On  évitera  ainsi  des  surprises 
douloureuses  et  des  échecs  qui,  là  comme  ailleurs,  paraissent 
étonnants,  mais  sont  très  facilement  explicables. 

Au  fond  ce  que  l'on  veut  savoir,  c'est  si  les  élèves  ont  une  idée  de 
l'histoire  grecque,  et  ne  confondent  pas  entre  elles  les  guerres  mé- 
diques.  11  s'agit  de  raconter  le  premier  acte  du  grand  drame  qui  se 
déroule  entre  la  Grèce  et  la  Perse,  l'expédition  qui  a  eu  pour  dé- 
nouement la  défaite  de  Marathon. 

«  Qui  écrit  ?  »  doit-on  se  demander  comme  toujours.  Deux  géné- 
raux vaincus.  —  «  A  qui?  »  —  A  Darius,  souverain  tout-puissant,  dont 
la  volonté  ne  connaît  pas  d'obstacle  et  qui  n'a  d'autre  règle  que  sa 
fantaisie.  Ils  doivent  prendre  un  ton  humble,  suppliant,  attribuer  le 
désastre  à  la  fatalité,  rejeter  tout  sur  les  circonstances  extérieures, 
sur  la  colère  des  dieux,  surtout  pallier  leurs  fautes,  leurs  mala- 
dresses  

PLAN 

[et  Paragraphe.  —  Tout  a  été  heureux,  a  réussi  à  souhait  au  dé- 
but :  traversée  de  la  mer  Egée,  prise  de  Naxos,  soumission  de 
l'Eubée,  etc. 

2«  Paragraphe.  —  Dans  la  plaine  de  Marathon,  l'ennemi  a  agi  en 
vertu  d'une  protection  surnaturelle.  Ses  mouvements,  son  élan,  sa 
tactique  lui  étaient  évidemment  inspirés  par  les  dieux.  La  cavalerie 
n'a  pu  opérer  à  cause  d'un  abatis  d'arbres.  11  a  été  impossible  aux 
archers  de  se  déployer.  L'armée  a  été  prise  par  les  ailes  des  troupes 
grecques  qui  se  sont  rabattues  sur  elle,  qui  l'ont  enserrée.  La  fatalité 
a  fait  tout  cela. 

3®  Paragraphe.  —  C'est  elle  aussi  qui  avait  fait  donner  le  com- 
mandement des  Athéniens  et  des  Platéens  à  un  certain  Miltiade,  fils 
de  Gimon,  qui  est  évidemment  un  héros,  un  demi-dieu  que  Minerve 
conduit  par  la  main,  à  travers  la  mêlée,  etc Les  Grecs  sont  in- 
vincibles. Ils  sont  protégés  par  des  forces  supérieures.  Déjà  IMardo- 
nius,  deux  ans  auparavant,  a  vu  sa  flotte  brisée,  dispersée  par  une 
tempête  au  mont  Athos.  Maintenant  c'est  l'armée  de  terre  qui  est  ar- 
rêtée, qui  a  dû  regagner  les  vaisseaux,  revenir  en  Asie.  Que  Darius 
cesse  de  poursuivre  cette  guerre  qui  pourrait  attirer  sur  la  Perse  de 
terribles  dangers!... 
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Concours  de  1873 

Comparer  Richard  Cœur  de  Lion  avec  Philippe-Auguste. 

CONSEILS  ET  DÉVELOPPEMENT 

CONSEILS 

Ce  n'est  l'histoire  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  prince  qui  est  demandée. 
Les  faits  seront  rappelés,  serviront  de  commentaire  aux  portraits. 
Le  parallèle  doit  être  court,  vif,  net,  résumer  de  façon  vivante  la 
physionomie  des  deux  antagonistes.  La  comparaison  peut  être  éta- 
blie sous  trois  aspects  bien  différents,  que  la  nature  du  sujet  fournit 
tout  d'abord.  Il  faut  étudier  :  1°  leurs  caractères  ;  2^  leur  rôle  mili- 
taire ;  3°  leur  rôle  administratif. 

DÉVELOPPEMENT 

jep  Paragraphe.  —  Les  caractères.  —  Richard  est  d'un  courage  lé- 
gendaire. Son  surnom  dit  assez  quelle  fut  sa  bravoure.  11  descend  de 
Robert  le  Diable  et  en  est  tout  fier,  u  Du  diable  nous  venons,  et  nous 
retournerons  au  diable.  »  11  aime  les  plaisirs,  la  poésie.  Il  récite  les 
vers  de  son  ami  Bertrand  de  Born,  le  chantre  des  batailles.  11  est  vio- 
lent, emporté,  capricieux,  souvent  vaniteux,  querelleur  et  insolent. 
Il  est  généreux  et  féroce  sans  trop  de  raison.  Il  est  poussé  par  l'esprit 
d'aventures;  il  est  en  proie  à  une  continuelle  inquiétude.  C'est  le 
type  du  féodal. 

Philippe-Auguste  n'aime  ni  la  vaine  gloire,  ni  les  coups  d'épée  inu- 
tiles, ni  les  rêves  et  chimères.  Il  est  pratique,  adroit,  actif,  vigilant, 
surtout  persévérant.  Il  est  rusé,  plus  pacifique  que  guerrier.  Il  forme 
un  parfait  contraste  avec  son  rival.  C'est  le  type  du  cJief  d'Etat  mo- 
derne, tel  que  nous  le  comprenons. 

2"  Paragraphe.  —  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  fut  un  soldat,  ne 
réussit  pas  dans  ses  entreprises  militaires.  Son  impétuosité  gâta  tout. 
Après  la  prise  de  Ptolémaïs,  opérée  avec  le  concours  de  Philippe- 
Auguste,  pendant  la  troisième  croisade,  il  demeure  en  Asie,  bataille 
inutilement  contre  les  Sarrasins,  puis  est  jeté  par  une  tempête  sur 
les  côtes  de  Dalmatie.  Il  s'y  fait  emprisonner.  De  retour  dans  ses 
Etats,  il  lutte  contre  Philippe-Auguste  qui,  d'accord  avec  son  frère 
Jean,  essaie  de  s'emparer  de  ses  possessions  sur  le  continent.  Une 
trêve  suspend  les  hostilités.  Mais  Richard,  avide  d'argent  à  cause  de 
ses  prodigalités,  exige  la  moitié  d'un  trésor  que  le  seigneur  de  Chalus 
en  Limousin  a  découvert.  U  fait  le  siège  du  chtjteau  et  s'y  fait  tuer 

Philippe-Auguste  guerroie  aussi,  mais  malgré  lui.  Il  cherche  à  ga- 
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gner  des  provinces  plutôt  que  des  batailles.  Très  avisé,  très  rusé,  it 
abandonne  l'Egypte  pour  mettre  à  profit  l'absence  de  Richard  et  le 
dépouiller.  11  profite  de  sa  mort  (1199)  et,  parle  seul  fait  d'une  heu- 
reuse survivance,  confisque  sur  l'incapable  Jean  sans  Terre,  moins 
par  les  armes  que  par  la  diplomatie,  la  Normandie,  le  Maine,  l'An- 
jou, la  Touraine,  le  Poitou  (1202-1204).  Forcé  de  combattre,  il  rem- 
porte la  belle  victoire  u  nationale  >' de  Bouvines  (1214),  consolide 
ses  conquêtes,  «  donne  à  sa  d^^nastie  le  baptême  de  gloire  ».  Plus 
que  Richard,  qui  était  mieux  doué  que  lui  comme  capitaine,  il  laisse 
la  réputation  d'un  guerrier. 

3®  Paragraphe.  —  De  plus,  il  s'illustre  comme  organisateur,  comme 
administrateur.  Tandis  que  Richard  laisse  son  royaume  sans  unités 
sans  direction,  sans  gouvernement,  sans  soutien,  Philippe  augmente 
l'importance  de  sa  Corir  ou  Parlement^  divise  ses  provinces  en  soi- 
xante-dix-huit prévôtés^  institue,  au-dessus  d'elles,  quatre  grands 
bailliages,  fortifie,  embellit  Paris,  fait  construire  le  chàteau-fort  du 
Louvre,  fonde  VÈtude  de  Paris,  la  future  Université. 

Conclusion,  —  Richard  Cœur  de  Lion  court  les  aventures  toute  sa 
vie,  meurt  jeune,  après  avoir  fait  son  malheur  et  consommé  la  ruine 
de  ses  sujets.  Philippe  vit  dans  une  continuelle  fortune,  agrandit  ses 
États,  rend  la  royauté  plus  puissante,  ses  peuples  plus  heureux. 


Concours  de  1874. 

Lettre  d'Asdrubal  annonçant  à  Annibal  son  arrivée  en  Italie  et  in- 
diquant son  plan  de  campagne  pour  opérer  avec  lui  sa  jonction 

CONSEILS  ET  PLAN 

La  connaissance  de  l'histoire  est  indispensable.  11  faut  tirer  trois 
ou  quatre  pages  d'une  matière  qui  est  très  laconique.  11  faut  se  rap- 
peler qu'on  est  au  lendemain  de  Cannes  (2  août  216);  qu'Annibal 
n'a  pas  marché  sur  Rome  et  qu'il  est  aux  prises  avec  les  forces  accu- 
mulées en  Campanie  par  le  Sénat.  11  a  devant  lui  Marcellus  et  Fa- 
bius Cunctator,  l'un  l'épée,  l'autre  le  bouclier  de  Rome.  Capoue  vient 
de  lui  être  enlevée,  Tarente  a  été  reprise.  C'est  l'heure  des  extrêmes 
périls.  De  son  côté,  Asdrubal,  son  frère,  a  échappé  à  Scipion  en  Es- 
pagne, franchi  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Il  est  suivi  d'Espagnols  et 
de  Gaulois,  acharnés  à  la  perte  de  Rome.  Il  compte  traverser  les 
Apennins,  parcourir  l'Italie  du  nord  au  sud.  Il  envoie  à  Annibal  des 
messages  qui  le  préviennent  de  sa  marche.  Ce  sont  ces  messages 
qu'il  faut  interpréter,  développer 
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PLAN 

Préambule.  —  11  exhorte  Annibal  à  lenir  bon,  à  ne  pas  repartir 
pour  l'Afrique.  Il  accourt  à  marches  forcées. 

^er  Paragraphe.  —  De  même  qu'il  a  franchi  l'Espagne,  la  Gaule, 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  échappant  à  mille  dangers,  vainqueur  en 
dix  engagements,  il  espère  mener  à  bien  Pentreprise  jusqu'au  bout, 
parcourir  la  Péninsule.  Ses  troupes  sont  fortes,  aguerries  ;  elles  sa- 
vent endurer  la  fatigue.  Elles  détestent  le  nom  romain.  Elles  ont 
hâte  de  se  placer  sous  le  drapeau  de  celui  qui  a  vaincu  à  la  Trébie, 
à  ïrasimène,  à  Cannes. 

2«  Paragraphe.  —  Il  convient  d'occuper,  d'amuser  les  Piomains 
dans  le  sud,  pour  que  les  opérations  puissent  s'accomplir  prompte- 
ment.  Il  compte  qu'en  huit  jours,  avec  la  connivence  des  alliés  qui 
sont  las  du  joug  roiiiain,  le  plan  sera  exécuté.  11  a,  en  vérité,  en 
face  de  lui,  le  consul  Livius  Salinator,  mais  il  espère  bien  le  pousser 
devant  lui  et  l'écraser  s'il  cherche  à  entraver  sa  course.  Ce  qu'il 
importe  d'éviter  avant  tout  c'est  la  jonction  d'un  autre  consul,  dune 
autre  armée,  avec  l'armée,  avec  le  consul  qui  déjà  luttent  contre  lui. 
Sa  propre  jonction  avec  les  soldats  de  son  frère  est  à  ce  prix. 

3^  Paragraphe.  —  Grâce  à  sa  propre  célérité,  grâce  à  la  vigilance, 
à  la  tactique  d'Annibal,  Rome  sera  bientôt  prise.  Unis,  ils  mar- 
cheront contre  elle,  et  le  sort  qu'elle  a  évité  au  lendemain  de  Can- 
nes, elle  l'éprouvera  au  lendemain  d'un  nouveau  désastre  qui  ne 
saurait  tarder  de  la  frapper.  La  fortune  de  Carthage  va  triom- 
pher. . . 

Concours  de  1875. 

REVE    DE   JEANNE   d'aRC.      x 

Jeanne,  dans  sa  prison,  s'est  endormie  pour  la  dernière  fois  ;  son 
sommeil  est  calme  comme  celui  de  l'innocence.  Elle  rêve,  non  de 
guerre  et  de  désastres,  mais  de  son  pays  natal  :  elle  revient  au  mi- 
lieu des  siens  pour  ne  plus  les  quitter  jamais.  Pendant  qu'elle  goûte 
ces  douces  chimères,  les  Anglais  dressent  son  bûcher. 

Concours  de  1876. 

Après  la  bataille  d'Hastings,  les  mères  et  les  femmes  de  ceux  qui 
étaient  venus  de  la  contrée  voisine  combattre  et  mourir  avec  Ha- 
rold,  se  réunirent  pour  chercher  ensemble  et  pour  ensevelir  les 
corps  de  leurs  parents. 


346  ÉCOLE    NAVALE 

Personne  n'osait  réclamer  celui  d'Harold.  Sa  mère,  elle-même, 
avait  demandé  inutilement  à  Guillaume  la  permission  de  l'enterrer. 
Il  finit  pourtant  par  l'accorder  aux  religieux  de  Wallham.  Deu> 
d'entre  eux  allèrent  à  l'amas  des  corps  dépouillés  d'armes  et  de 
vêtements,  les  examinèrent  avec  soin,  l'un  après  l'autre,  et  ne  recon- 
nurent point  celui  qu'ils  cherchaient,  tant  ses  blessures  l'avaient  dé- 
figuré. Désespérant  de  réussir  seuls  dans  cette  recherche,  ils  s'adres- 
sèrent à  Edith,  la  belle  au  cou  de  cygne.  Elle  consentit  à  suivre 
les  deux  moines,  et  fut  plus  habile  qu'eux  à  découvrir  le  cadavre  de 
celui  qu'elle  avait  aimé. 

CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 

A  supposer  même  que  la  bataille  d'Hastings  fût  ignorée  en  ses  dé- 
tails du  candidat,  il  avait,  dans  le  texte,  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  rédiger  sa  narration.  Il  fallait  se  figurer  un  champ  de  bataille, 
l'amoncellement  des  cadavre?,  la  douleur  des  mères,  la  déception 
des  moines  cherchant  en  vain  Ilarold,  la  découverte  prompte  du  corps 
parla  fiancée.  Après  quelques  minutes  de  recueillement  qui  permet- 
taient de  se  représenter  la  scène  en  son  horreur  et  en  sa  désolation, 
il  était  sage  de  ne  pas  prendre  encore  la  plume.  La  matière  ne  don- 
nait pas,  en  eff'et,  les  divisions,  les  paragraphes  distincts  après  les- 
quels il  importe  de  mettre  à  la  hgne  —  et  qui  correspondent  aux 
péripéties  du  lugubre  drame.  Elle  ne  les  donnait  pas  précisément, 
mais  elle  était  présentée  de  façon  à  ce  qu'on  les  découvrit  aisément. 

il  est, bien  évident  en  effet  qu'il  y  avait  trois  tableaux  successifs, 
—  trois  moments  de  la  crise.  Quels  sont-ils  ? 

PLAN 

jer  Paragraphe.  —  Description  rapide  du  champ  de  bataille...  Les 
cadavres  entassés,  etc..  La  recherche  opérée  par  les  mères...  La 
mère  de  Harold  supplie  Guillaume.  (Court  dialogue.)  —  La  première 
partie  comporte  une  page  environ. 

2«  Paragraphe.  —  Deux  moines  saxons,  Osgod  et  Albrik,  députés 
par  l'abbaye  de  Waltham,  que  de  son  vivant  Harold  a  fondée  et  en- 
richie, demandent  de  chercher  et  de  transporter  dans  leur  église 
les  restes  de  leur  bienfaiteur.  La  permission  est  accordée.  En  ces 
temps  de  foi,  de  piété,  on  ne  refuse  rien  au  clergé...  La  recherche 
recommence...  Montrez  les  moines  se  penchant,  remuant  cavaliers, 
fantassins,  fouillant  cet  amas  de  blessés  et  de  morts...  Leurs 
efforts  sont  infructueux...  Ils  se  parlent  entre  eux...  Inspiration  sou- 
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daine...  Us  s'adi'essent  à  Étlith,  à  la  «  belle  au  cou  de  cygne  ».  L'amour 
fera  ce  que  n'a  pu  faire  ni  l'amitié  ni  la  gratitude... 

3«  Paragraphe.  —  Courte  recherche...  Edith  a  comme  un  don  de 
double  vue.  Un  pressentiment  la  conduit  là,  où,  au  plus  épais  des 
entassements,  au  plus  fort  de  la  mêlée  sanglante,  est  tombé  Harold 
avec  ses  deux  frères,  près  de  l'étendard  défendu  jusqu'au  dernier 
souffle...  Douleur  d'Edith...  Se  rappeler  la  douleur  de  la  belle  Aude 
auprès  du  cadavre  de  Roland. 


Concours  de  1877. 

PRISE   DE   CONSTANTINOPLE   PAR    LES    CROISÉS   EN    l'aN    1204. 

Au  mois  d'avril  1204,  les  croisés  donnèrent  l'assaut  du  côté  de  la 
Corne  d'Or.  Cet  assaut  fut  terrible;  il  fallut  y  revenir  plusieurs  jours 
de  suite.  Enfin,  un  des  quartiers  de  la  ville  tomba  au  pouvoir  des 
croisés.  Les  Grecs  pouvaient  encore  se  défendre,  mais  la  terreur  les 
gagna  et  le  danger  les  divisa  au  lieu  de  les  unir.  Les  Latins  occu- 
pèrent la  ville  quartier  par  quartier  et  palais  par  palais.  La  capitale 
de  l'empire  grec  fut  mise  au  pillage.  Les  temples  furent  même  sac- 
cagés et  les  plus  magnifiques  monuments  détruits  avec  un  vanda- 
lisme qu'on  a  comparé  à  celui  des  soldats  romains  de  Mummius 
lors  de  la  prise  de  Corinthe. 


Concours  de  1878. 

SIÈGE   DE   GERGOVIE   PAR   CÉSAR. 

Vercingétorix  n'ayant  pu  sauver  Avaricum,  la  capitale  des  Bitu- 
riges,  ni  empêcher  César  de  passer  l'Allier,  était  allé  s'établir  à 
Gergovie,  la  capitale  des  Arvernes,  pour  laisser  aux  conjurés  le 
temps  de  se  réunir  et  de  s'organiser  avant  de  Hvrer  une  bataille  dé- 
cisive aux  envahisseurs  de  la  Gaule.  Gergovie  était  une  place  très 
forte,  assise  sur  une  hauteur  et  entourée  presque  de  tous  côtés  d'une 
ceinture  de  montagnes,  dont  elle  était  séparée  par  une  plaine  étroite. 
Vercingétorix  avait  rassemblé  sur  ce  point  des  forces  nombreuses 
qui,  couronnant  toutes  les  hauteurs,  dominaient  entièrement  la 
plaine.  César  enleva  un  des  plateaux  qui  faisaient  face  à  la  ville  et  lui 
livra  plusieurs  attaques,  mais  ne  pouvant  engager  l'ennemi  à  une 
bataille  et  impatient  d'obtenir  un  succès  pour  prévenir  la  défection 
de  ses  alliés,  il  tenta  une  surprise  et  fit  donner  un  assaut;  il  laisse 
entendre  dans  ses  Commentaires  qu'il  éprouva  un  échec  considé- 
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rable.  Suétone  avoue  sans  détour  que  les  Romains  furent  repoussés 
avec  des  pertes  énormes. 

Concours  de  1879. 

COMBAT    DES    ROMAINS    ET     DES    FRANCS 

(Vers  300  après  J.-G.) 

l^'Les  deux  armées  sonten présence,  le  combat  s'engage.  Les  Gaulois 
alb'és  des  Romains,  s'élancent  contre  les  Francs  et  sont  repoussés  : 
les  archers  grecs  accablent  de  leurs  flèches  les  Francs  qui  entrent 
en  fureur. 

2°  Sur  les  deux  ailes  des  armées,  les  cavaliers  se  livrent  un  vio- 
lent combat. 

3**  Tableau  de  la  mêlée  générale. 

40  Les  rangs  des  barbares  sont  rompus  et  s'ouvrent  à  la  légion 
chrétienne,  aux  Romains,  aux  Gaulois  et  aux  Grecs  ;  on  combat 
presque  corps  à  corps. 

5°  Les  Francs  se  retirent  à  la  nuit  derrière  leurs  chariots;  les 
Romains  passent  la  nuit  sous  les  armes  et  dans  l'attente  d'un  nou- 
veau combat. 

CONSEILS  ET  CORRIGÉ 

La  matière  a  été  calquée,  point  par  point,  sur  un  des  plus  beaux 
récits  de  Chateaubriand.  Chaque  paragraphe  du  canevas  correspond 
détail  par  détail  à  un  paragraphe  du  développement.  Nous  donnons 
la  description  telle  que  Chateaubriand  l'a  insérée  dans  ses  Martym. 
C'est  un  soldat  de  la  légion  chrétienne  qui  raconte  la  bataille  dont 
il  a  été  le  témoin.  César,  c'est  Constance  Chlore,  père  de  Constantin 
le  Grand. 

CORRIGÉ 

I.  —  Déjà  les  Francs  sont  à  la  portée  du  trait  de  nos  troupes 
légères.  Les  deux  armées  s'arrêtent.  11  se  fait  un  profond  silence  : 
César,  du  milieu  de  la  légion  chrétienne,  ordonne  d'élever  la 
cotte  d'armes  de  pourpre,  signal  du  combat  ;  les  archers  tendent 
leurs  arcs,  les  fantassins  baissent  leurs  piques,  les  cavaliers 
tirent  tous  à  la  fois  leurs  épées,  dont  les  éclairs  se  croisent  dans  le*? 
airs.  Un  cri  s'élève  du  sein  des  légions  :  «  Victoire  à  l'Empereur  !  » 
Les  barbares  repoussent  ce  cri  par  un  affreux  mugissement.  Les 
Gaulois  lancent  les  premiers  leurs  javelots  contre  les  Francs, 
mettent  l'épée  à  la  main  et  courent  à  l'ennemi.  L'ennemi  les  reçoit 
avec  intrépidité  :  trois  fois  ils  retournent  à  la  charge;  trois  fois  ils 
viennent  se  briser  contre  le  vaste  corps  qui  les  repousse.  Non  moins 
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braves  et  plus  habiles  que  les  Gaulois,  les  Grecs  font  pleuvoir  sur 
les  Sicambres  une  grêle  de  flèches  et  reculant  peu  à  peu  sans 
rompre  nos  rangs,  fatiguent  les  deux  lignes  du  triangle  de  l'ennemi. 
Les  Francs,  percés  de  nos  dards,  deviennent  furieux  à  ces  blessures 
sans  vengeance  et  sans  gloire.  Transportés  d'une  aveugle  rage,  ils 
brisent  le  trait  dans  leur  sein,  se  roulent  par  terre,  et  se  débattent 
dans  les  angoisses  de  la  douleur. 

II.  La  cavalerie  romaine  s'ébranle  pour  enfoncer  les  barbares  ;  le 
chef  des  Francs  se  précipite  à  sa  rencontre.  Il  pressait  une  cavale  sté- 
rile, moitié  blanche,  moitié  noire,  élevée  parmi  des  troupeaux  de 
rennes  et  de  chevreuils.  Lorsque,  pendant  l'hiver,  elle  emportait  son 
maître  sur  un  char  d'écorce  sans  essieu  et  sans  roues,  jamais  ses 
pieds  ne  s'enfonçaient  dans  les  frimas,  et,  plus  légère  que  la  feuille  de 
bouleau  roulée  par  le  vent,  elle  effleurait  à  peine  la  cime  des  neiges 
nouvellement  tombées.  Un  combat  violent  s'engage  entre  les  cava- 
liers sur  les  deux  ailes  des  armées. 

III.  Cependant  la  masse  effrayante  de  l'infanterie  des  barbares 
vient  toujours  roulant  vers  les  légions.  Les  légions  s'ouvrent,  chan- 
gent leur  front  de  bataille,  attaquent  à  grands  coups  de  piquetés  deux 
côtés  du  triangle  de  l'ennemi.  Les  vélites,  les  Grecs  et  les  Gaulois 
se  portent  sur  le  troisième  côté.  Les  Francs  sont  assiégés  comme 
une  vaste  forteresse.  La  mêlée  s'échaufî'e  ;  un  tourbillon  de  pous- 
sière rougie  s'élève  et  s'arrête  au-dessus  des  combattant^.  Le  Franc, 
fier  de  ses  larges  blessures,  qui  paraissent  avec  plus  d'éclat  sur  la 
blancheur  d'un  corps  demi-nu,  est  un  spectre  déchaîné  du  monu- 
ment, et  rugissant  au  mflieu  des  morts.  Au  brillant  éclat  des  armes 
a  succédé  la  sombre  couleur  de  la  poussière,  des  sueurs  et  du  car- 
nage. Les  casques  sont  brisés,  les  panaches  abattus,  les  boucliers 
fendus,  les  cuirasses  percées.  L'haleine  enflammée  de  cent  mille 
combattants,  le  souffle  épais  des  chevaux,  la  vapeur  des  sueurs 
et  du  sang,  forment  sur  le  champ  de  bataille  une  espèce  de  météore, 
que  traverse  de  temps  en  temps  la  lueur  d'un  glaive,  comme  le  trait 
brillant  du  foudre  dans  la  livide  clarté  d'un  orage.  Au  milieu  des 
cris,  des  insultes,  des  menaces,  du  bruit  des  épées,  des  coups  de  ja- 
velots, du  sifflement  des  flèches  et  des  dards,  du  gémissement  des 
machines  de  guerre,  on  n'entend  plus  la  voix  des  chefs. 

IV.  La  légion  chrétienne  ouvre  une  large  brèche  dans  les  rangs 
des  barbares  ;  la  clarté  du  jour  pénètre  au  fond  de  cette  forteresse 
vivante.  Romains,  Grecs  et  Gaulois,  nous  entrons  tous  dans  l'en- 
ceinte des  Francs  rompus.  Aux  attaques  d'une  armée  disciplinée 
succèdent  des  combats  à  la  manière  des  héros  d'ilion.  Mille  groupes 
de  guerriers  se  heurtent,  se  choquent,  se  pressent,  se  repoussent  j 
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partout  règne  la  douleur,  le  désespoir,  la  fuite.  L'un  est  frappé  au 
cœur  du  fer  d'une  javeline,  et  sent  s'échapper  de  ce  cœur  les  images 
chères  et  sacrées  de  la  patrie  ;  l'autre  a  les  deux  bras  brisés  d'un 
coup  d'une  massue,  et  ne  pressera  plus  sur  son  sein  le  fils  qu'une 
épouse  porte  encore  à  la  mamelle.  Celui-ci  regrette  son  palais,  celui- 
là  sa  chaumière  ;  le  premie<*  ses  plaisirs,  le  second  ses  douleurs,  car 
l'homme  s'attache  à  la  vie  par  ses  misères  autant  que  par  ses  pros- 
pérités. Ici,  environné  de  ses  compagnons,  un  soldat  païen  expire 
en  vomissant  des  imprécations  contre  César  et  contre  les  dieux.  Là, 
un  soldat  chrétien  meurt  isolé,  d'une  main  retenant  ses  entrailles, 
de  l'autre  pressant  un  crucifix  et  priant  Dieu  pour  son  empereur.  Les 
Sicambres,  tous  frappés  par  devant  et  couchés  sur  le  dos,  conser- 
vaient dans  la  mort  un  air  si  farouche,  que  le  plus  intrépide  osait 
à  peine  les  regarder. 

V.  Cependant  les  bras  fatigués  portent  des  coups  ralentis,  les  cla- 
meurs deviennent  plus  déchirantes  et  plus  plaintives.  Tantôt  une 
grande  partie  des  blessés,  expirant  à  la  fois,  laisse  régner  unaff'reux 
silence  ;  tantôt  la  voix  de  la  douleur  se  ranime  et  monte  en  longs  ac- 
cents vers  le  ciel.  On  voit  errer  des  chevaux  sans  maîtres,  qui  bondis- 
sent ou  s'abattent  sur  les  cadavres  ;  quelques  machines  de  guerre  aban- 
données brûlent  çà  et  là  comme  les  torches  de  ces  im  menses  funérailles. 
La  nuit  vint  couvrir  de  son  obscurité  ce  théâtre  des  fureurs  humaines. 
Les  Francs  vaincus,  mais  toujours  redoutables,  se  retirèrent  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  chariots.  Cette  nuit,  si  nécessaire  à  notre  repos,  ne  fut 
pour  nous  qu'une  nuit  d'alarmes:  à  chaque  instant  nous  craignions  d'ê- 
tre attaqués.  Les  barbares  jetaient  des  cris  qui  ressemblaient  aux  hur- 
lements des  bêtes  féroces:  ils  pleuraient  les  braves  qu'ils  avaient  per. 
dus,  et  se  préparaient  eux-mêmes  à  mourir.  Nous  n'osions  ni  quitter 
nos  armes,  ni  allumer  des  feux.  Les  soldats  romains  frémissaient,  se 
cherchaient  dans  les  ténèbres  ;  ils  s'appelaient,  ils  se  demandaient 
un  peu  de  pain  ou  d'eau  ;  ils  pansaient  leurs  blessures  avec  leurs 
vêtements  déchirés.  Les  sentinelles  se  répondaient  en  se  renvoyant 
de  l'une  à  l'autre  le  cri  des  veilles.  Chateaubriand. 


Concours  de  1880. 

UNE    BONNE    ACTION    DE    MONTESQUIEU. 

On  a  rapporté  souvent  un  trait  de  générosité  qui  honore  beaucoup 
Montesquieu  et  que  l'on  a  tout  lieu  de  croire  vrai. 

CIu  jour,  se  trouvant  à  Marseille,  l'auteur  de  LEaprit  des  Lois 
voulut  faire  une  petite  excursion  en  mer.  Son  rameur  était  un  tout 
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jeune  homme  qui  paraissait  un  pilote  fort  inexpérimenté.  Sur  une 
observation  de  Montesquieu,  le  pauvre  enfant  avoue  qu'en  effet  il 
avait  un  autre  métier  et  ne  conduisait  les  barques  que  le  dimanche» 
il  travaillait  le  plus  possible  pour  racheter  son  père,  pris  par  des  pi" 
rates,  esclave  à  Tétouan  et  appelé  Robert. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Robert  est  de  retour  dans  sa  famille 
sans  savoir  à  qui  il  doit  sa  liberté.  Son  fils  seul  croit  connaître  Tau- 
leur  de  ce  bienfait  :  c'est  sans  doute  l'étranger  qu'il  a  conduit  un 
dimanche  en  mer. 

Le  lendemain,  il  rencontre  Montesquieu  dans  une  rue  de  Mar- 
seille :  il  se  jette  à  ses  pieds  et  le  remercie  avec  effusion.  Montes- 
quieu nie  tout  et  se  dérobe  brusquement  à  la  reconnaissance  de 
l'enfant. 

CONSEILS  ET  PLAN 

La  réticence  du  début  n'est  pas  à  conserver.  Le  récit  doit  être  tenu 
pour  vrai  et  être  rendu  vraisemblable  par  le  choix  des  détails,  il 
convient  d'éviter  les  épisodes  oiseux  :  moyens  employés  pour  le  ra- 
chat, retour,  etc.  11  faut  mettre  en  lumière  seulement  ce  qui  est  d'un 
réel  intérêt.  A  la  réflexion,  on  verra  que  le  développement  doit  por- 
ter :  1°  sur  la  façon  dont  Montesquieu  et  l'apprenti  batelier  lient  con- 
naissance ;  2°  sur  les  perplexités  du  jeune  homme  après  le  retour  de 
son  père  ;  3°  sur  la  scène  de  la  rencontre  avec  le  bienfaiteur,  sur  la 
manifestation  d'une  reconnaissance  que  Montesquieu  fuit  bien  vite. 
Le  dialogue  doit  alterner  avec  le  récit.  Le  ton  doit  être  preste,  vif. 

PLAN 

1"  Paragraphe.  —  Montesquieu  monte  dans  une  barque.  L'inex- 
périence de  son  conducteur  le  frappe.  11  l'interroge.  Questions  et 
réponses. 

2«  Paragraphe.  —  Retour  brusque  de  M.  Robert.  Dialogue  entre 
le  père  et  le  fils.  Quel  est  le  bienfaiteur  ?  Ce  ne  peut  être  que  letran- 
ger  à  qui,  récemment,  la  situation  de  la  famille  a  été  révélée. 

3®  Paragraphe.  —  Montesquieu  est  aperçu  dans  une  rue.  Paroles 
vives,  touchantes  du  jeune  homme.  Montesquieu  se  dérobe  aux  re- 
merciements... Faut-il  se  demander  pourquoi,  comme  le  fait  Sainte- 
Beuve,  qui  trouve  ce  désintéressement  trop  raisonnable,  ce  dénoue- 
ment trop  froid,  trop  philosophique  et  qui  «  reproche  à  toute  cette 
bonté  et  à  cette  bienfaisance  de  manquer  d'une  certaine  flamme,  — 
comme  il  manque  à  tout  cet  esprit  et  à  cet  art  social  du  xviu«  siè- 
cle une  fleur  d'imagination  et  de  poésie?...  »  Non  pas.  Pourquoi  ne 
pas  supposer  que  Montesquieu  fut  réellement  touché  et  se  déroba 
pour  cacher  son  émotion  ? 
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Concours  de  1881. 

COURONNEMENT    DE   BAUDOUIN,   PREMIER  EMPEREUR  LATIN   DE  CONSTANTINOPLF.. 

On  décrira  brièvement  la  marche  triomphante  des  croisés  à  travers 
les  rues  de  la  ville...  les  sentiments  divers  que  la  foule  leur  témoi- 
gne plus  ou  moins  ouvertement  sur  leur  passage...  l'arrivée  du  cor- 
tège devant  la  basilique  de  Sainte-Sophie  et  les  souvenirs  glorieux 
que  celte  vue  rappelle  confusément  aux  vainqueurs...  à  Tintérieur, 
la  cérémonie  du  sacre  célébrée  avec  pompe  par  des  conquérants  à 
demi  barbares  au  milieu  des  splendeurs  du  culte  et  de  Tart  byzan- 
tins... enfin  le  retour  du  nouvel  empereur  à  son  palais  et  les  chants 
de  victoire  des  Francs  qui  étouffent  les  sourds  grondements  du 
patriotisme  malheureux... 

Concours  de  1882. 

L'empereur  Conrad,  de  Franconie,  chassant  un  jour  dans  la  Forêt- 
Noire,  entendit  auprès  d'un  moulin  des  cris  de  femme  en  mal  d'en- 
fant. Pendant  que  ses  gens  allaient  aux  informations,  une  voix  mys- 
térieuse lui  murmura  ces  paroles  à  l'oreille  :  «  Il  vient  de  naître  là 
un  enfant  qui  sera  ton  gendre.  »  L'empereur  donna  l'ordre  de  tuer 
le  nouveau-né  et  de  lui  apporter  son  cœur. 

On  lui  remit  le  cœur  d'un  lièvre.  L'enfant,  épargné  par  pitié  et 
placé  sur  un  arbre,  fut  recueilli  et  élevé  comme  sien  par  le  duc  Henri 
de  Souabe,  qui  n'avait  pas  d'héritier,  envoyé  plus  tard  à  la  cour  de 
Conrad  et  remarqué  de  lui  pour  son  esprit  et  sa  gentillesse.  Cepen- 
dant on  lui  inspira  des  soupçons  sur  la  légitimité  du  jeune  duc  de 
Souabe;  et.  se  rappelant  les  paroles  menaçantes  qu'il  avait  entendues 
jadis,  il  le  chargea  de  porter  lui-même  à  la  reine  une  lettre,  scellée 
du  sceau  royal,  contenant  l'ordre  démettre  le  porteur  à  mort  dès  son 
arrivée. 

Le  jeune  homme  s'arrêta  en  route,  dans  une  auberge,  pour  prendre 
un  peu  de  repos,  et,  par  mesure  de  précaution,  confia  à  son  hôte  le 
sac  où  était  enfermée  la  dépèche  royale.  Celui-ci,  cédant  à  un  mou- 
vement de  curiosité,  en  prit  connaissance  ;  puis,  séduit  par  la  bonne 
mine  du  voyageur,  il  y  changea  quelques  lettres  et  la  referma  soi- 
gneusement. La  reine  y  trouva  l'ordre  de  donner  sa  (ille  au  porteur 
de  la  lettre  et  de  célébrer  le  mariage  dès  son  arrivée. 

L'empereur,  en  apprenant  à  son  retour  que  son  gendre  était  fils 
d'un  noble  seigneur.  })roscrit  pour  avoir  guerroyé  contre  ses  voisins 
au  mépris  des  lois,  et  que  c'était  le  même  enfant  dont  il  avait  déjà 
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ordonné  la  mort  autrefois,  se  confirma  dans  la  pensée  que  Nul  ne 
j)eut  aller  contre  la  volonté  de  Dieu. 

Concours  de  1883. 

La  princesse  Rosamonde,  non  moins  capricieuse  qu'agile  à  la 
course,  avait  obtenu  du  roi  son  père  qu'il  la  laissât  disposer  de  sa 
main  et  de  la  couronne  en  faveur  de  l'homme  qui  réussirait  à  attein- 
dre avant  elle  un  but  déterminé,  sous  peine  de  mort  pour  les  préten- 
dants malheureux.  Un  seul  se  risqua  à  tenter  l'aventure.  11  s'appe- 
lait Abibas  et  il  avait  plus  d'une  raison  pour  ne  tenir  que  médiocre- 
ment à  la  vie.  Il  fut  agréé  malgré  sa  mauvaise  mine  :  la  princesse  se 
croyait  assurée  d'avance  de  la  victoire.  Mais  Abibas  avait  compté 
sur  la  ruse  bien  plus  que  sur  la  vitesse  de  ses  jambes.  11  s'était  muni 
d'une  guirlande  de  roses,  d'une  ceinture  de  soie  et  d'un  petit  sac  de 
la  même  étofîe,  dans  lequel  il  avait  enfermé  une  balle  d'or  portant 
cette  inscription  :  On  ne  se  lasse  jamais  de  jouer  avec  moi.  Après 
quelques  alternatives  de  succès  et  de  revers,  il  finit  par  remporter 
la  victoire  sur  sa  rivale.  On  dira  de  quel  secours  lui  furent,  dans  ces 
diverses  péripéties,  les  objets  dont  il  s'était  muni. 

Concours  de  1884. 

FUNÉRAILLES    DU    ROI    LOUIS    IX   A   l'aBBAYE   DE   SAINT-DENIS 

La  basilique,  non  encore  achevée,  avait  reçu  depuis  quelques  années 
seulement  les  sépulcres  des  rois,  dispersés  jusqu'alors  de  divers 
côtés.  Avec  celui  de  Louis  IX,  rapporté  de  Tunisie  par  son  fils  Philippe, 
elle  reçut  les  cercueils  des  cinq  princes  ou  princesses  de  la  famille 
royale,  morts  d'accident  ou  de  maladie  pendant  le  retour  des  croisés 
à  travers  l'Italie. 

On  dira  quelles  étaient,  pendant  la  cérémonie  funèbre,  les  impres- 
sions de  la  foule  accourue  des  campagnes  et  des  villes  voisines  pour 
rendre  un  dernier  hommage  au  saint  Roi. 

Les  chevaliers  et  les  clercs  déploraient  l'issue  malheureuse  d'une 
crois  de  dont  ils  s'étaient  promis  de  tout  autres  résultats. 

Quelques-uns  se  demandaient  si  le  doigt  de  Dieu  n'était  pas  là; 
si  tant  de  calamités  n'étaient  pas  la  condamnation  définitive  de  ces 
lointaines  expéditions. 

Concours  de  1885. 

LES   pastoureaux    A    BOURGES    (1252) 

1°  Arrivée  des  Pastoureaux  devant  les  murs  de    Bourges,  sous  la 
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conduite  de  leur  chef,  dit  le  Maître  de  Hongrie^  avec  leurs  étendards, 
leurs  armes,  etc.; 

2°  Dissentiments,  à  l'intérieur  de  la  ville,  entre  Tévêque  qui  s'op- 
pose au  libre  passage  des  Pastoureaux  et  la  population  qui  réussit  à 
leur  ouvrir  les  portes. 

3°  Méfaits  de  toute  nature  commis  par  eux  contre  les  Juifs,  contre 
le  clergé,  contre  la  bourgeoisie. 

4®  Échec  du  Maître  de  Hongrie  dans  un  sermon  annoncé  solennel- 
lement avec  promesse  de  miracles  confirmant  sa  mission  divine. 

0°  Dispersion  des  Pastoureaux  ;  ils  sont  pourchassés  et  en  partie 
massacrés,  y  compris  leur  chef,  par  ceux  mêmes  qui  leur  avaient 
ouvert  les  portes  de  la  ville. 

Concours  de  188G. 

Aux  derniers  jours  de  l'âge  d'or,  le  Mensonge,  surprenant  la  Vérité 
endormie,  l'a  dépouillée  de  sa  robe  blanche;  il  s'en  est  revêtu,  et  sous 
cette  parure  il  se  fait  accueillir  et  fêter  partout  :  la  corruption  en- 
vahit le  monde.  La  Vérité  ainsi  dépouillée  est  au  contraire  honnie 
et  repoussée  en  tous  lieux.  Traitée  de  folle,  accablée  d'outrages, 
surtout  à  cause  de  sa  nudité,  elle  s'enfuit  dans  un  désert  :  là,  au 
milieu  d'un  buisson,  elle  trouve  les  vêtements  abandonnés  par  le 
Mensonge.  Elle  s'en  couvre,  reparaît  dans  le  monde  sous  le  nouveau 
nom  de  Fable,  et  tous  les  hommes  lui  sourient. 


Concours  de  1887 

JEANNE    HACHETTE   A   BEAUVAIS    (1472) 

Défense  de  la  ville  de  Beauvais  parles  habitants  (Jeanne  Hachette), 
sous  le  roi  Louis  XI,  contre  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne. 

CONSEILS  ET  PLAN 
CONSEILS 

Il  faut  faire  un  effort  d'imagination,  se  représenter  les  troupes 
assiégeantes,  les  travaux  du  siège,  les  souffrances  des  habitants, 
l'impétuosité  de  l'assaut  final,  l'héroïsme  de  Jeanne  Hachette.  Comme 
le  candidat  n'a  aucun  livre  sous  la  main,  aucun  document  à  sa  portée, 
il  doit  se  sauver  par  l'invention,  par  le  choix  ingénieux  des  détails, 
par  leur  agencement.  Le  début  :  récit  du  siège,  ne  saurait  être  long. 
Tout  l'intérêt  se  concentre  sur  Jeanne  Hachette.  C'est  sa  conduite 
qu'il  s'agit  de  mettre  en  beau  relief. 
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PLAN 

Préambule.  —  Charles  le  Téméraire  tente  de  s'emparer  par  sur- 
prise de  Beauvais,  où  il  n'y  a  pas  de  troupes  royales.  La  population 
n'a  que  le  temps  de  fermer  les  portes,  de  lever  les  ponts-levis...  Le 
siège  commence. 

l^r  Paragraphe.  —  Un  faubourg  est  pris.  La  résistance  devient 
aussi  acharnée  que  l'attaque,  malgré  la  fatigue.  Enfants  et  vieillards 
luttent  avec  opiniâtreté.  Les  habitants  préfèrent  mourir  en  combat- 
tant que  de  subir  le  sort  des  vaincus  comme  à  Nesle,  où  le  duc  de 
Bourgogne  est  entré  à  cheval  dans  l'église,  foulant  aux  pieds  les 
cadavres  que  a  ses  bons  bouchers  »  ont  jetés  sur  les  dalles. 

2*^  Paragraphe.  —  L'assaut  est  ordonné...  la  muraille  est  escala- 
dée... l'étendard  bourguignon  y  apparaît.  Une  jeune  fille  —  dépei- 
gnez-la —  Jeanne  Laisné  (depuis  lors  Jeanne  Hachetle)  s'élance  une 
hache  à  la  main,  arrache  l'étendard,  l'emporte  en  triomphe.  Les 
assaillants  sont  culbutés. 

3^  Paragraphe.  —  On  la  voit  partout  où  le  danger  la  réclame, 
pendant  les  douze  jours  que  dure  le  siège.  Elle  est  à  la  porte  du  fau- 
bourg dévoré  par  les  flammes,  et,  avec  les  gens  du  peuple,  avec  ses 
compagnes  entraînées  par  son  exemple,  elle  entretient  les  flammes 
pour  que  nul  Bourguignon  ne  puisse  franchir  Tardent  brasier...  Le 
Téméraire  s'épuise  en  cette  lutte.  11  renonce  à  prendre  la  ville. 

Conclusion.  —  Se  souvenir  que  Louis  XI  décida,  en  1473,  par  lettres 
patentes,  que  les  femmes  devaient  précéder  les  hommes  à  la  proces- 
sion commémorative.  Réflexions  morales  sur  le  courage  féminin. 
Encore  aujourd'hui,  à  l'hôtel  de  ville  de  Beauvais,  on  montre  aux 
visiteurs  l'étendard  conquis  par  Jeanne  Hachette. 


Concours  de  1888. 

ENGUERRAND    DE    MARIGNY    CONDUrf   AU    GIBET    DE   MONTFAUCON. 

il  avait  été  l'homme  de  confiance  et  le  ministre  tout-puissant  du 
roi  Philippe  le  Bel.  11  s'était  rendu  impopulaire  auprès  des  grands  du 
royaume  par  la  vigueur  qu'il  avait  déployée  contre  la  féodalité  ;  et 
auprès  du  peuple,  par  l'altération  des  monnaies  et  l'élévation  des 
taxes.  Sous  Louis  X,  l'oncle  du  jeune  roi,  Charles  de  Valois,  qui  avait 
des  griefs  personnels  contre  lui,  réussite  le  faire  condamner  sans 
qu'il  eut  pu  se  défendre,  même  contre  l'accusation  d'avoir  voulu  faire 
périr  le  roi. 

On  représentera  l'attitude  ferme  et  courageuse  de  Marigny  se  ren- 
dant au  gibet,  à  travers  les  rues  de  Paris,  sous  les  yeux  de  la  popu- 
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laLioii,  donl  les  sympathies  lui  étaient  revenufis  devant  le  traitement 
injuste  dont  il  était  l'objet.  Le  roi  Louis  et  le  duc  Charles  le  déplo-- 
rcreni  hautement  plus  tard  et  tâchèrent  d'adoucir  les  regrets  de  la 
veuve  et  de  réhabiliter  la  mémoire  du  condamné. 


Concours  de  1889. 

LA    MÉMOIRE    DE   JEANNE    d'aRC    RÉHABILITÉE   A    ROUEN. 

En  1456,  sur  l'initiative  du  roi  Charles  VU,  commença  le  procès  de 
réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc.  L'arrêt  fut  prononcé  le  7  juillet  de 
cette  année.  Le  tribunal  annula  la  sentence  de  condamnation  en  ce» 
termes  :  «  Nous  juges,  spécialement  délégués  par  notre  très  saint 
Seigneur  le  pape prononçons  et  déclarons  lesdits  procès  et  sen- 
tences de  dol,  calomnie  et  iniquité,  contenant  erreur  manifeste  de 
droit  et  de  fait,  et,  avec  l'abjuration  susdite,  exécution  et  tout  ce  qui 
s'en  est  suivi,  nul,  invalide  et  de  nul  effet.  »  Le  tribunal,  de  plus,  en- 
joignit  l'exécution  immédiate  de  son  arrêt  à  Rouen,  avec  procession 
générale  et  sermon  solennel  en  la  place  et  cimetière  de  Saint-Ouen 
et  au  Vieux-Marché,  où  «  ladite  Pucelle  fut  cruellement  et  horrible- 
ment  brûlée  »,  et  plantation  de  «  croix  honorable  »  sur  le  Vieux- 
Marché. 

Vous  nous  ferez  assister  à  cette  cérémonie  expiatoire,  qui  eut  lieu^ 
en  effet,  quelques  jours  après. 

Concours  de  1890. 

ABDICATION    DE    CIIARLES-QUINT. 

Le  23  octobre  1336,  Charles-Quint  abdiqua  solennellement,  dans 
le  palais  de  Bruxelles,  en  présence  de  toute  la  cour,  des  États-Géné- 
raux des  dix-sept  provinces  et  des  ambassadeurs  étrangers. 

Quand  il  se  fut  assis  sous  le  dais,  ayant  à  sa  droite  son  fils,  à  sa 
gauche  sa  sœur  la  gouvernante  Marie,  il  prit  la  parole  et  fit  con- 
naître son  dessein.  11  rappela  brièvement  les  actes  qu'il  avait  accom- 
plis, en  insistant  sur  sa  lutte  avec  la  France  ;  il  ajouta  qu'il  n'était 
l)lus  d'âge  à  continuer  ses  travaux  et  qu'il  remettait  ses  états  à  son 
fils  Philippe.  En  finissant,  il  recommanda  aux  assistants  de  rester 
fidèles  au  nouveau  souverain. 

Puis  se  tournant  vers  son  fils,  il  l'exhorta,  dans  les  termes  les  plus 
pathétiques,  à  défendre  la  foi  de  ses  ancêtres  et  à  régir  ses  sujets 
en  paix  et  en  justice. 
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Le  roi  Philippe  se  jeta  alors  aux  genoux  de  son  père  et  lui  promit 
4e  suivre  pieusement  son  exemple,  tandis  que  l'assemblée,  vivement 
émue,  saluait  le  jeune  souverain  de  ses  acclamations. 

Vous  décrirez  cette  cérémonie. 

CONSEILS  ET  PLAN 
CONSEILS 

Le  danger  cfu'il  fallait  éviter,  c'était  de  faire  un  devoir  d'histoire, 
au  lieu  de  rédiger  une  composition,  une  narration  historiques.  Le 
règne  de  Charles-Quint  était  connu  des  candidats.  Il  fallait  ne  pas  le 
raconter  par  le  menu,  ne  pas  citer  les  traités,  les  batailles,  les  dates, 
mais  le  dominer,  en  saisir  l'esprit... 

Il  y  avait  à  la  fois  une  description,  au  début,  puis  une  harangue. 
La  fin  était  une  petite  scène  qui  devait  être  courte,  touchante. 

Le  ton  du  discours  devait  être  grave,  un  peu  solennel,  d'une 
majesté  triste  et  désabusée.  Charles-Quint  doit  renoncer  à  la  puis- 
sance, mais  en  homme  qui  le  fait  volontairement,  en  pleine  posses- 
sion du  pouvoir  et  de  lui-même,  par  lassitude,  il  est  vrai,  mais  par 
raison. 

PLAN 

2er  Paragraphe.  —  Inutile  de    décrire  le  palais  de  Bruxelles,  la 

salle  des  États.  Montrez  les  personnages les  conseillers les 

chevaliers  de  la  Toison  d'or les  grands  de  la  cour les  ambas- 
sadeurs    Charles-Quint  est  vêtu  de  deuil.  11  est  entouré  de  son 

fils,  de  son  frère,  de  sa  sœur,  de  ses  neveux.  11  s'appuie  d'une  main 
sur  un  bâton,  de  l'autre  sur  l'épaule  de  Philippe  (voir  Mignet). 

2'  Paragraphe.  —  Le  dais  impérial.  La  posture  un  peu  solennelle... 
Le  discours...  Raisons  qui  le  décident  à  renoncer  au  trône. 

Il  a  fait  d'assez  grands  travaux.  Citer  deux  ou  trois  événements 
glorieux  :  Pavie,  Madrid,  etc.  «  J'ai  passé,  dit-il,  huit  fois  la  Médi- 
terranée et  trois  fois  l'Océan  ;  cette  fois  sera  la  quatrième,  pour  aller 
m'ensevelir  en  Espagne.  »  La  fatigue.  L'âge.  Les  soucis  du  pouvoir. 
Les  regrets  (ne  pas  insister).  Quelques  mots  à  ses  serviteurs,  à  ses 
sujets  —  pour  leur  recommander  Philippe  et  bur  exprimer  sa  con- 
fiance, sa  gratitude. 

3"  Paragraphe.  —  Paroles  à  Philippe.  Elles  doivent  être  sobres, 
expressives.  Il  parlera  de  sa  piété,  de  sa  foi  religieuse  (il  va  s'enfer- 
mer dans  un  monastère,  à  Saint-Just).  11  lui  recommandera  de  faire 
régner  la  paix,  la  justice  parmi  ses  peuples. 

4«  Paragraphe.  —  L'atlitude  de  Philippe  11.  Charles-Quint  est 
brisé  par  l'émotion.  Les  acclamations  au  nouveau  roi  (quelques 
lignes  à  peine). 
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Concours  de  1891. 

TRANSLATION    DES    RESTES    DE   TURENNE    AUX    INVALIDES    (1). 

Les  restes  de  Turenne  avaient  été  ensevelis  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis.  Ils  furent  épargnés  en  1793  :  on  les  transporta  d'abord 
au  musée  d'histoire  naturelle,  puis  au  musée  des  monuments.  C'est 
de  là  que  le  consul  Bonaparte  les  fit  transférer  solennellement  dans 
l'église  des  Invalides,  le  23  septembre  de  l'année  1800. 

Vous  imaginerez  cette  cérémonie. 

CONSEILS  ET  PLAN 

Il  ne  s'agissait  ni  de  dire  pourquoi  Bonaparte  avait  tenu  à  cette 
translation  ni  de  raconter  la  biographie  de  Turenne.  Le  sujet,  c'est 
la  cérémonie  elle-même,  c'est  sa  pompe,  son  apparat  ;  c'est  la  des- 
cription du  cortège  officiel,  c'est  l'attitude  de  la  foule,  etc..  Des  ré- 
flexions sur  l'opportunité  de  la  cérémonie  n'étaient  pas  interdites, 
mais  elles  devaient  se  glisser  sobrement  dans  le  développement  en 
manière  de  conclusion  par  exemple  ou  bien  à  titre  de  réflexions  prê- 
tées à  la  fouie.  Se  rappeler  que  le  23  septembre  était  l'anniversaire 
de  la  proclamation  de  la  République. 

PLAN 

Préambule.  —  Le  i^'^  vendémiaire  an  IX  (23  septembre  1800)  est 
marqué,  non  par  des  réjouissances  comme  on  en  donne  depuis  la 
victoire  de  Valmy,  mais  par  une  cérémonie  funèbre...  Quel  est  ce 
cortège  qui  traverse  lentement  la  place  de  la  Révolution  et  se  dirige 
vers  les  Invalides?...  C'est  la  cérémonie  de  la  translation  des  restes 
de  Turenne  qui  s'accomplit. 

l^^"  Paragraphe.  —  Décrire  le  char  funèbre,  lîonaparle,  les  géné- 
raux, les  soldats  invalides,  la  haie  des  troupes,  les  musiques,  etc.. 

2®  Paragraphe.  —  La  foule,  recueillie,  silencieuse  sur  le  passage... 
Ses  sentiments...  Elle  approuve  le  Premier  Consul  d'avoir  honoré 
une  gloire  de  la  monarchie  et  d'avoir  profité  pour  lui  rendre  hom- 
mage d'une  fête  de  la  République. 

Turenne,  par  sa  campagne  d'Alsace,  n'a-t-U  pas  sauvé  la  patrie» 
comme  l'ont  fait  les  volontaires  de  l'Argonne?  Le  lien  avec  le  passé 
ne  saurait  être  rompu. 


(1)  Les  candidats  feront  bien  de  consulter  pour  les  récits  militaires  les 
Biographies  d'hommes  illustres  (hommes  de  guer.-e,  diplomates,  savants  et 
artistes)j  par  Julien  Joran.  (Nony,  éditeur.) 
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3*  Paragraphe.  —  Arrivée  devant  l'Hôtel.  Réception  par  les  sol" 
dats  et  par  les  officiers  de  la  dépouille  qui  leur  est  confiée. 


SUJETS   PROPOSES 


Christophe  Colomb  raconte  devant  Ferdinand  et  Isabelle  son 

voyage  et  la  découverte  de  l'Amérique  (mars  i493). 

Guatimozin,  après  la  mort  de  Montezuma,  s'est  emparé  de 

l'empire  du  Mexique.  Les  soldats  de  Cortez,  au  moment  de  la  prise 
de  Mexico,  se  saisissent  de  lui.  Ils  le  placent  sur  des  charbons  ar- 
dents pour  le  forcer  à  indiquer  l'endroit  où  il  a  enfoui  ses  richesses. 
Montrer  ses  soufl'rances,  son  héroïsme.  Cortez  parvient  à  l'arracher 
à  la  mort. 

Composer  une  lettre  de  Dupleix  à  Bussy  pour  lui  annoncer 


l'arrivée  de  son  remplaçant  Godeheu,  ses  derniers  succès,  son  rap- 
pel en  France,  et  pour  l'engager  à  continuer  la  politique  qu'il  a 
inaugurée  et  qui  lui  a  si  bien  réussi  dans  les  Indes  (1754). 

Lettre  de  Dupleix  a  Louis  XV  (1756).  —  Après  son  rappel, 

Dupleix  intenta  un  procès  à  la  Compagnie  des  Indes  pour  la  forcer 
à  lui  rembourser  les  fortes  sommes  qu'il  avait  avancées.  Un  ordre 
du  roi  suspendit  la  procédure. 

Dupleix  écrit  à  Louis  XV  à  ce  sujet.  11  lui  expose  ce  qu'il  a  fait  aux 
Indes  et  ce  qu'il  se  proposait  d'y  faire  encore,  quand  il  a  été  rappelé  ; 
il  dépeint  sa  misère  ;«1  demande  qu'on  lui  fasse  justice. 

Rechercher  dans  notre  histoire  politique  et  littéraire  et  dans 

les  traits  les  plus  saillants   de  notre  caractère  national  quelques 
preuves  à  l'appui  de  cette  pensée  d'un  auteur  contemporain  : 
«  Tout  homme  a  deux  pays  :  le  sien  et  puis  la  France.  » 

■ Lors  du  voyage  de  Louis  XIV  à  Cherbourg,  un  notable  habi- 
tant de  cette  ville  remercie  le  roi  de  la  création  du  port,  et  en  montre 
l'importance  pour  la  marine  et  pour  la  défense  de  la  France. 

Catherine  11,  au  lendemain  du  traité  d'iassy  (1792),  écrit  au 

gouverneur  des  provinces  méridionales  de  la  Russie,  pour  lui  ordon- 
ner de  fonder  Odessa.  Elle  lui  expose  ses  vues  commerciales,  ma- 
ritimes et  politiques.  Odessa  sera  le  boulevard  des  nouvelles  posses- 
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sions.  Ce  sera  un  entrepôt  des  produits  russes  et  un  port  d'échange 
dvec  l'Occident.  Ce  sera  une  porte  ouverte  vers  le  Bosphore,  vers 
Constanlinople. 

Le  27  avril  1697,  Jean  Bart  fut  élevé  au  rang  de  chef  d'es- 
cadre. Le  roi  lui  annonça  sa  nomination  à  V^ersailles  où  le  marin 
s'était  rendu  pour  la  première  fois.  «  Vous  avez  bien  fait,  sire  »,  dit 
Jean  Bart.  Le  mot  fit  sourire  les  courtisans  et  le  chevalier  de  Forbin 
qui  le  présentait  et  qui  n'était  pas  fâché  que  son  rival  commît  quel- 
que gaucherie.  Louis  XIV  répliqua  :  «  La  réponse  de  M.  Bart  est 
excellente  ;  ce  n'est  point  du  sol  orgueil,  mais  la  juste  conscience  de 
ce  qu'il  vaut.  )>  Raconter  la  scène.  Faites  ressortir  le  sens  du  mot 
prononcé  par  le  roi. 

•  Raconter  un  incendie  en  mer. 

«  Le  feu  à  bord  !  >>  —  la  manœuvre  de  la  panne,  —  fermeture 
des  sabords,  panneaux,  hublots,  —  la  montée  de  l'eau,  —  les  pom- 
pes, —  on  noie  les  poudres,  —  ouverture  des  robinets  de  la  cale,  — 
Sauvés  ! 

Quels  sont  les  grands  ports  de  la  France  —  ports  de  guerre 

et  de  commerce,  —  quels  avantages  et  quels  inconvénients  présente 
leur  situation  sur  la  carte  ? 

Quel  est  votre  marin  de  prédilection  ?  Conter  sa  vie  sommai- 


rement. Juger  ses  actions. 

Esquisser  en  quelques  lignes  expressives  quelques  scènes  ma- 
ritimes sur  le  thème  suivant  : 

Calme  plat,  —  sur  les  brisants,  —  naufrage,  —   en  radeau,  — 
rencontre  d'un  navire,  —  transbordement. 

A  l'aide  de  souvenirs  historiques  et  littéraires,  décrire  :  l**  un 


combat  homérique  ;  2°  un  combat  entre  la  phalange  macédonienne 
et  la  légion  romaine  ;  3°  une  mêlée  au  moyen  âge  ;  4°  un  com- 
bat dans  les  temps  modernes. 

— Lettre  d'Aristote  à  Alexandre,  après  la  fondation  d'Alexandrie. 

Il  félicitera  son  ancien  élève  sur  ses  conquêtes  qui  sont  utiles  à  la 
civilisation,  qui  favorisent  l'essor  du  commerce.  Il  prédira  un  bel 
avenir  à  la  cité  nouvelle  qui  prospérera  grâce  à  son  admirable  situa- 
tion. 

Charlemagne,   d'une  ville  de  la  Narbonnaise,  aperçoit  les 

vaisseaux  des  Normands,  et  verse  des  larmes. 

Colbert  expose,  dans  un  mémoire  au  roi,  les  plans  pour  la 

réorganisation  de  la  marine  militaire  (1669). 
1°  Le  haut  rang  qu'occupe  la  France  en  Europe  et  la  protection  de 
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notre  commerce  et  de  nos  colonies  exigent  le  relèvement  de  notre 
marine. 

2°  Admirable  situation  et  ressources  maritimes  de  la  France. 

3°  Projet  de  Colbert 

Ainsi  sera  assurée  la  défense  de  nos  côtes  et  de  nos  possessions. 
La  marine  marchande  deviendra  la  pépinière  de  la  marine 
militaire  et  le  recrutement  légal  et  régulier  procurera  à  nos  flottes 
un  personnel  dévoué  à  ses  devoirs  et  expérimenté. 

Après  le  bombardement  d'Alger  par  Duquesne  en  J688,  un 

officier  de  la  flotte  française,  frappé  de  l'admirable  position  de  cette 
ville  et  de  la  fertilité  des  campagnes,  écrit  à  un  de  ses  amis  pour 
lui  exposer  les  avantages  qui  résulteraient  pour  l'Europe  et  la 
chrétienté  de  l'occupation  de  l'Algérie  par  une  puissance  civilisée, 
et  exprime  le  vœu  que  la  France  vienne  un  jour  s'établir  sur  celte 
terre,  dont  la  possession  procurerait  tant  d'avantages  à  sa  puissance 
maritime,  à  son  commerce,  à  son  influence  sur  les  peuples  de  l'A- 
frique, à  son  rôle  dans  les  découvertes  et  explorations. 
Raconter  le  voyage  de  Pierre  le  Grand  à  Paris  ;  dire  les  sen- 
timents dont  il  est  l'objet. 

Raconter  une  descente  au  fond  de  la  mer.  Le  vêtement  du 

plongeur...  Ce  que  l'on  voit  sous  les  eaux...  Le  retour  à  la  lumière. 

Montcalm  écrit   au  roi  de  France  (1757)  pour  lui  exposer  la 

situation  désespérée  des  colons  du  Canada,  et  attirer  son  attention 
sur  l'importance  de  la  colonie  ;  il  implore  le  secours  du  roi. 

■ Le  lancement  d'un  navire.  —  Les  derniers  préparatifs.  — 

La  cérémonie.  —  Réflexions  que  vous  suggère  la  mise  à  flot.  —  L'a- 
venir du  navire. 

La  vie  du  mousse.  —  L'engagement  -  le  départ  —  le  cos- 
tume —  la  manœuvre  à  bord.  —  Les  mousses  illustres  :  Jean-Bart, 
Ruyter,  Duguay-Trouin,  etc. 

La  guerre  maritime  hier  et  aujourd'hui.  —  L'abordage    et  le 

tir  à  longue  distance,  les  torpilleurs,  etc.  Imaginer  un  combat  ma- 
ritime au  xvn^  siècle  et  au  xix«. 

Comment  est  fait  un  navire.  —  La  carcasse  —  le  pont  —  la 

mâture,  —  l'armement. 

Pierre  le  Grand  propose  au  Régent  l'alliance  de  la 
Russie  en  1718, 

PLAN, 
i"  Paragraphe.  —  Les  traités  d'Ulrecht  ont  changé  l'équilibre  des 
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États  :  la  France  a  perdu  une  partie  de  sa  puissance  en  Europe  ;  elle 
a  dû  céder  l'empire  des  mers  aux  Anglais,  et  si  un  prince  français  rè- 
gne au-delà  des  Pyrénées,  de  nouveaux  royaumes  viennent  de  se 
fonder  contre  elle. 

2«  Paragraphe.  —  La  Russie,  au  contraire,  vient  de  conquérir  sa 
place  en  Europe:  partout  victorieuse,  elle  a  réduit  la  Suède  à  l'im- 
puissance ;  indiquez  nettement  le  but  qu'elle  veut  poursuivre  et  mon- 
trez de  quels  elîorts  est  capable  un  peuple  jeune  et  bien  gouverné. 

3^  Paragraphe.  —  L'alliance  de  la  Russie  compenserait  pour  la 
France  celle  de  la  Suède  et  des  princes  allemands  ;  elle  aiderait  la 
France  à  contenir  l'ambition  de  la  Prusse  et  peut-être  même  celle  de 
l'Angleterre.  Que  ne  pourrait  sur  le  continent  l'union  de  deux  puis- 
sances entre  lesquelles  l'éloignement  de  leur  territoire  écarte  toute 
cause  de  discorde?  La  Russie  est  assurée  maintenant  de  la  domina- 
tion en  Orient.  C'est  l'empire  d'Occident  que  le  czar  ofTre  à  la  France. 


r  Le  prince  de  Galles,  qui  fut  plus  tard  Henri  Y  (le  vain- 
queur d'Azincourt)  se  livra,  pendant  sa  jeunesse,  à  tous  les  vices. 
Avec  quelques  compagnons,  il  parcourait  souvent  les  rues  de  Lon- 
dres pendant  la  nuit,  détroussant  les  passants,  se  battant  contre  les 
soldats  du  guet.  —  Un  soir,  un  de  ses  compagnons  fut  arrêté. 

2°  Le  jour  du  jugement,  le  prince  de  Galles  se  présente  dans  la 
salle  du  tribunal  et  ordonne  au  président  Gascwagne  de  mettre  son 
ami  en  liberté.  —  Le  magistrat  refuse.  —  Le  prince  le  frappe.  — 
Gascwagne  lui  ordonne  de  déposer  son  épée  et  de  se  constituer  pri- 
sonnier. 

3**  Un  violent  combat  se  livre  dans  l'âme  du  prince.  Doit-il  tirer 
une  vengeance  éclatante  du  magistrat  ?  —  Doit-il  se  soumettre? 

4°  Le  sentiment  du  devoir  l'emporte  enfin  ;  il  remet  son  épée  au 
capitaine  des  gardes  et  se  constitue  prisonnier. 

Quels  sont  les  grands  hommes  de  mer  français?  Citer  leurs 

principaux  exploits. 

Quelles  sont  les  pages  les  plus  brillantes  de  nos  annales  ma- 
ritimes? 

Quels  ont  été  nos  grands  ministres  de  la  marine  ? 

• Pourquoi  les  marins  qui  sont  en  même  temps  écrivains  ont- 
ils  apporté  une  note  originale  dans  la  littérature  française  ? 

DUQUESNE   ET   RUYTER. 

Le  22  avril  lôTô,  les  flottes  française  et  hollandaise  se  battirent 
dans  les  eaux  de  la  Sicile.  Duquesne  fut  vainqueur.  Ruyter,  amiral 
hollandais,  fut  blessé  grièvement.  Il  mourut  le  29  avril.  Le  capitaine 
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KalJeiiiljourg,  qui  montait  une  frégate  légère,  fat  cliargé  de  transpor- 
ter en  Hollande  le  cœur  de  l'illustre  marin.  Il  fut  pris  par  les  Fran- 
çais. Duquesne  passa  sur  son  vaisseau,  alla  à  la  chambre  du  com- 
mandant qui  était  tendue  en  noir,  et  lorsqu'il  fut  près  du  vase  qui 
contenait  le  cœur  deRuyter,  leva  les  mains  au  ciel  et  dit  :  «  Voilà 
donc  les  restes  du  grand  homme.  Il  a  trouvé  la  mort  au  milieu  des 
hasards  qu'il  a  tant  de  fois  bravés.  »  Se  tournant  ensuite  vers  le 
capitaine  Kallembourg,  il  ajouta:  (^c  Votre  commission  est  trop  res- 
pectable pour  queje  vous  arrête.  »  11  lui  donna  un  passeport. 
Décrire  la  scène.  Montrer  l'attitude  des  personnages,  etc. 

'  Décrire  la  physiologie  morale  du  marin. 


Fermeté  pour  supporter  la  tristesse  de  l'éloignement,  la  mono- 
tonie de  l'existence...  toujours  la  mer...  courage  pour  la  lutte,  mé- 
pris du  danger,  amour  de  la  liberté,  absence  de  préjugés  sociaux, 
joie  et  fierté  de  l'indépendance,  regrets  dans  la  retraite. 

L'homme  de  vigie. 


'e' 


La  sentinelle  aérienne,  —  dans  les  cordages,  —  bercement  et 
rêverie,  —  par  la  rafale,  —  rien  à  l'horizon,  —  navire...  brisants... 
terre  ! 

Décrire  les  passagers  sur  le  pont  d'un  bateau  au  long  cours  : 

le  colon,  —  l'indigène  qui  revient  au  pays  natal,  —  les  employés 
civils  et  militaires,  —  les  artisans  qui  émigrent,  —  le  pacotilleur,  — 
les  grands  négociants,  —  les  petits  marchands,  —  l'explorateur,  — 
le  voyageur  qui  fait  son  tour  du  monde,  etc. 

Une  victoire  de  Jean  Bart.  —  Au  plus  fort  de  la  guerre  de  la 

ligue  d'Augsbourg,  huit  vaisseaux  hollandais  s'étaient  emparés  de 
cent  navires  chargés  de  blé  pour  la  France.  Jean  Bart  rencontre  la 
flotte  et,  avec  six  vaisseaux,  l'attaque.  11  dit  aux  officiers  :  «  11 
faut  avancer  et  combattre,  l'intérêt  de  la  France  le  demande.  » 
Et  il  ajouta  :  «  Camarades,  point  de  canon,  point  de  fusil,,  songeons  à 
donner  des  coups  de  pistolet,  de  sabre  ;  je  vais  attaquer  le  contre- 
amiral  et  vous  en  rendrai  bon  compte.  »  11  monte  à  l'abordage,  abat 
le  contre-amiral,  reprend  les  cent  navires  chargés  de  blé,  s'empare 
de  trois  vaisseaux  hollandais,  met  les  cinq  autres  en  fuite  et  sauve 
nombre  de  ses  compatriotes  de  la  disette.  On  frappa  une  médaille 
pour  conserver  le  souvenir  de  l'exploit  et  Louis  XIV  envoya  des 
lettres  de  noblesse  à  Jean  Bart. 

—  Jean  Bart  a  Bergues.  —  Pendant  le  blocus  du  port  de  Dunker- 


que  par  la  flotte  anglaise  et  hollandaise.  Jean  Bart,  qui  se  trouvait 
dans  le  port  de  Bergues,  fut  invité  à  déjeuner  par  le  commodore 
Knox.  Raconter  le  repas,  imaginer  un  dialogue  entre  les  deux  marins. 
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A  la  fin  du  déjeuner,  le  commodore  déclare  à  Bart  qu'il  est  son  pri- 
sonnier. Jean  Hart  s'élance  sur  une  mèche  placée  près  de  lui.  Appel 
aux  matelots  français  en  rade.  Prise  du  navire  anglais  et  du  traître. 

La  France  au-delà  des  mers.  —  Quelle  glorieuse  suite  d'ex- 
plorateurs et  de  guerriers  depuis  Cartier  jusqu'à  Montcalm,  etc.. 

Le  génie  national  a  laissé  là  une  profonde  empreinte.  11  avait  été 
héroïquement  représenté  en  Asie,  en  Amérique,  par... 

C'est  une  tradition  qui  s'est  continuée  au  xix«  siècle  en  Afrique, 
enOcéanie,  en  Indo-Chine. 

Exposer  sous  forme  de  dissertation  de  lettre  ou  de  récit,  et 


apprécier  les  avantages  que  l'éducation  navale  trouve  dans  l'étude 
et  la  pratique  sérieuse  des  langues  vivantes. 

Fondation  de  Marseille.  —  Un  jour,  un  navire  parti  de  la 

ville  grecque  de  Phocée  jeta  l'ancre  dans  un  des  golfes  de  la  côte  qui 
s'étend  à  l'orient  des  bouches  du  Rhône.  Le  chef  gaulois  du  pays  mariait 
sa  fille.  Il  fit  bon  accueil  aux  étrangers,  et  les  invita  au  festin  de  noce. 
Suivant  la  coutume  gauloise,  la  jeune  fille  choisissait  un  époux  à  sa 
volonté  parmi  les  prétendants  assis  autour  de  la  table  de  son 
père. 

Sur  la  fin  du  repas,  la  fille  du  chef  entra,  une  coupe  à  la  main  ; 
elle  promena  ses  regards  sur  l'assemblée,  s'arrêta  devant  le  capitaine 
des  Grecs,  et  lui  tendit  la  coupe  dans  laquelle  elle  avait  bu  la  pre- 
mière. C'était  la  manière  de  désigner  le  préféré. 

Le  chef  des  Gaulois  crut  que  le  ciel  protégeait  l'étranger  et  avait 

inspiré    sa   fille.   Il  donna  pour  dot  au  chef  grec  la  plage  devant 

laquelle  était  amarré  son  navire,  et  le  Grec  y  jeta  les  fondements 

d'une  ville.  C'est  ainsi  que  fut  fondée  Marseille  (600  ans  av.  J.-C). 

Henri  Martin,  Histoire  de  France  populaire. 

La  peste  de  r)AacEL0NE.  —  Dévouement  de  Maret.  —  En  1821, 

la  peste  fit  de  terribles  ravages  à  Barcelone.  Pour  empêcher  le  fléau 
de  se  propager,  il  fut  interdit  aux  habitants  de  sortir  de  la  ville. 
Tous  les  médecins  avaient  péri.  Plusieurs  médecins  français,  entre 
autres  Maret,  quittèrent  Paris  pour  aller  soigner  les  pestiférés.  Maret 
ranime  la  confiance,  guérit  beaucoup  de  malades.  II  est  atteint  parle 
fléau.  Il  adresse  ses  adieux  à  ses  amis.  11  meurt. 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  cV aïeux. 

1°  Expliquer  et  commenter  ce  vers  ; 

2°  Dire  à  quelle  époque  la  vérité  qu'il  exprime  a  coiiimencé  à  être 
généralement  reconnue  ; 

3''  Montrer  par  des  exemples  qu'elle  passe  de  plus  en  plus  dans  les 
faits. 
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Incendie  de  lioine  sous  Néron.  Un  incendie,  allumé  par  une 

main  criminelle,  probablement  celle  de  Néron,    ravage  Rome    et 
détruit  plusieurs  quartiers.  Tandis  que  la  ville  est  en  flammes,  l'em- 
pereur, assis  au  haut  dune  tour,  la  lyre  à  la  main,  chante  l'embra- 
sement de  Troie. 
Pendant  la  dernière  guerre,  un  pauvre  garçon,  Hornus,  ex- 


trêmement disgracié  de  la  nature  et  ayant  à  peine  la  taille  régle- 
mentaire, s'était  engagé  ;  on  avait  fait  beaucoup  de  diflicultés  pour 
l'admettre  au  régiment. 

11  fut  d'abord  l'objet  des  quolibets  de  ses  camaradss.  Puis,  par  sa 
bravoure  et  ses  qualités,  il  acquit  leur  sympathie  et  l'estime  de  ses 
chefs. 

Après  la  guerre,  il  vit  arriver  avec  effroi  le  jour  de  la  grande 
revue  ;  il  craignait,  non  sans  raison,  qu'on  ne  le  renvoyât  :  or  il 
aimait  passionnément  l'état  militaire. 

Pendant  la  revue,  le  général  le  fit  sortir  des  rangs  et  déclara  au 
colonel  que  Hornus  ne  pouvait  rester  au  régiment. 

Les  ofticiers  intervinrent  en  faveur  du  soldat,  racontèrent  ce  qu'il 
avait  fait.  Le  ministre  de  la  guerre  décida,  que  malgré  les  nombreux 
cas  de  réforme,  Hornus  serait,  à  litre  exceptionnel,  maintenu  au 
régiment. 

On  célèbre  à  l'hôtel  Continental,  à  Paris,  la  fête  de  Noël  pour 

les  enfants  d'Alsace-Lorraine. 

L'arbre  de  Noël  tout  illuminé  est  chargé  de  jouets  que  l'on  tire  au 
sort,  il  ne  reste  plus  qu'un  lot,  c'est  une  petite  bourse  de  cuir,  rem- 
plie de  la  terre  du  sol  natal. 

Une  petite  fille  vêtue  d'habits  de  deuil  s'avance  et  la  prend. 

Après  un  moment  d'hésitation,  les  autres  enfants  s'avancent  pour 
échanger  leurs  jouets  les  plus  beaux  contre  ce  dernier  lot. 

La  petite  fille  refuse  et  serre  précieusement  la  bourse  de  cuir. 

On  lui  demande  son  nom  ;  elle  sappelle  Helwig  Franzolin  (en 
allemand  Éternelle  Française). 

Émotion  causée  par  ce  nom. 

On  demandait  à  Socrate  d'où  il  était;  il  répondit  :  Pas  d'^l- 

thènes,  mais  du  monde.  (Montaigne.) 

Montrez  ce  que  cette  réponse  comprise  littéralement  a  de  vrai  et 
de  faux . 

C'était  pendant  la    nuit   qui  précéda  la  bataille  de  Closler- 


camp  (16  octobre  1760).  Le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  régiment 
d'Auvergne,  venait  d'entrer,  suivi  du  sergent  Dubois,  dans  un  taillis 
voisin  du  camp.  Tout  à  coup  ils  se  trouvent  en  présence  des  enne- 
mis qui  leur  croisent  la  baïonnette  sur  la  poitrine  en  leur  disant 
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de  se  taire  sous  peine  de  mort.  Dubois  crie  :  «  A  nous, 
c'est  l'ennemi  !  »  et  aussitôt  tombe  mort,  et  d'Assas  est  blessé.  Les 
Français  arrivent  et  emmènent  les  deux  victimes.  D'Assas,  survivant 
encore,  dit  à  ceux  qui  le  portaient  :  «  Enfants,  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  crié,  c'est  Dubois.  »  L'armée  française,  préservée  d'une  surprise, 
gagnait  le  lendemain  la  bataille.  —  Récit  et  réflexions. 

Un  homme  à  la  mer. 

CORRIGÉ 

1 

Le  navire  file  silencieusement  poussé  par  un  petit  frais Ses 

voiles  hautes  arrondissent  avec  grâce  leur  léger  tissu  tandis  que  la 
pesante  misaine,  affaissée  sous  le  poids  de  ses  bouquets  de  poulies, 
présente  son  trapèze  de  mélis  double  aux  efforts  de  la  brise  qui  vient 
s'y  jouer  comme  sur  un  rideau  de  fer L'allure  est  le  grand  lar- 
gue  Les  bonnettes,  puissantes  auxiliaires,  se  gonflent  le  long  des 

ralingues  au  vent La  grand'voile  carguée  à  tribord  semble  se 

mutiner  contre  son  écoute  et  envier  aux  voiles  de  l'avant  la  brise 

que  l'officier  de  quart  leur  ménage  à  son  détriment C'est  un  jour 

de  repos  pour  l'équipage Les  gens  du  quart,  en  partie  étendus  sur 

le  pont,  ou  fouillent  leurs  vieux  souvenirs,  ou  fument  leurs  pipes  cu- 
lottées, ou  s'endorment  enfin   à  demi  accablés   par  la  chaleur 

«  Un  homme  à  la  mer  !  »  crie-t-on  de  la  hune  de  misaine «  La 

bouée  de  sauvetage  à  la  mer!  —  La  barre  dessous!  —  Amène  le 
canot  sous  le  vent.  —  File  les  écoutes  des  basses  voiles,  les  amures 

des  bonnettes  hautes,  les  drisses  de  bonnettes  basses! »  Et  ces 

commandements  accentués  par  la  voix  gutturale  de  l'officier  de  quart, 
ont  fait  régner  la  plus  grande  activité  sur  ce  pont  où  un  instant  au- 
paravant on  n'entendait  que  le  léger  bruissement  de  Té trave  fendant 
l'onde Et  le  timonier  de  jeter  à  la  mer  la  bouée  de  liège  surmon- 
tée d'un  petit  pavillon  rouge  ; et  les   hommes  de  se  précipiter 

dans  le  canot,  de  l'amener  en  double,  et  un  élève  de  s'y  affaler  par 
les  palans,  et  le  canot  de  nager  avec  rapidité  vers  la  bouée  préserva- 
trice à  laquelle  s'est  déjà  cramponné  l'homme.  La  barre  mise  des- 
sous a  lancé  le  navire  dans  le  vent  afin  qu'il  puisse  prendre  la  panne 
et  attendre  son  canot;  toutes  les  longues-vues  braquées  sur  ce  der- 
nier le  voient  bientôt  se  diriger  vers  le  bord,  ramenant  le  gabier  un 
peu  étourdi  de  sa  chute,  mais  disposé  cependant  à  se  réchaufl'er  le 
fanal  avec  un  grand  coup  d'eau-de-vie  de  cambuse. 

Il 
Le  navire,  fatigué  par  la  mer,  tangue  pesamment  en  donnant  de 
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fortes  saccades  à  la  mâture La  brise  est  carabinée  et  fraîchit  do 

plus  en  plus Les  lames  d'abord  courtes  et  dures  s'allongent  peu 

à  peu  et  leurs  crêtes  brisées  sont  enlevées  en  tourbillons  blanchâtres 

par  les  sifflantes  rafales L'horizon  se  noircit Tout  présage  une 

bourrasque  violente L'officier  de  quart  vient  de  faire  prendre  le 

troisième  ris  aux  huniers  et  celui  des  basses  voiles On   tient  le 

plus  près «  Un  homme  à  la  mer!  »  crie-t-on  d'en  haut «  La 

bouée  dehors  »,  répond  l'officier Puis  un  moment  terrible Un 

moment  d'hésitation,  de  calcul  de  vie  ou  de  mort  pour  le  pauvre 
matelot  tombé,  succède  à  ce  premier  commandement Faut-il  ris- 
quer dix  hommes  pour  un  ! Et  la  pitié  est  là  qui    crie  au  jeune 

marin  :  «  H  y  a  des  chances  de  succès  ! »  La  pitié  l'emporte 

«  La  barre  dessous,  cargue  les  basses  voiles  !  — Le  grand  hunier  sur 

le  mât!  —  Amène  le  canot  sous  le  vent  ! »  Et  malgré  cette   mer 

déjà  affreuse  et  menaçante,  d'intrépides  hommes  s'élancent  dans  le 
canot Des  élèves,  des  maîtres,  des  quartiers-maîtres  les  devan- 
cent, et  amènent  lestement  eux-mêmes  l'embarcation  qui,  frêle  et 
chétive  qu'elle  est,  ose  défier  la  fureur  des  vagues  pour  sauver  un 

malheureux La  fortune  semble  couronner  leur  audace Porté 

de  lame  en  lame,  le  canot  atteint  l'homme,  le  sauve  et  nage  vers  le 

bord Mais  il  est  un  instant  critique  pour  la  fragile  embarcation, 

c'est  celui  où  cessant  de  présenter  l'avant  à  la  vague,  elle  arrondit 

son  faible  travers Violemment  choquée  dans  ce  moment  par  une 

épouvantable  lame,  elle  est  chavirée,   roulée  deux  ou  trois  fois  sur 

elle-même  avecles  malheureux  qui  la  montent Et  le  navire  est 

là  qui  les  voit  se  débattre,  lutter  avec  courage  contre  la  mort,  lever 

les  mains  au  ciel  pour  lui  faire  signe Il  est  là  et  ne  peut  rien 

faire Il  est  là  et  le  capitaine  peut  à  peine  contenir  l'ardeur  des 

officiers  et  matelots  qui  veulent  voler  encore  au  secours  de  leurs 

compagnons Dix  hommes  pour  un!  Leçon  terrible  que  comprend 

si  bien  le  cœur  navré  de  l'officier  responsable,  même  lorsqu'il  a  pour 
excuse  des  chances  de  réussite! Dix  hommes  pour  un,  c'est  as- 
sez   Et  le  navire  fait  route  en  les  voyant  s'abîmer  sous  les  flots. 

111 

Le  navire  battu  par  une  mer  monstrueuse  capeye  sous  sa  misaine 
et  son  foc  d'artimon.  Eau,  ciel,  terre,  tout  cela  confondu  ne  pré- 
sente à  l'œil  qu'un  vaste  crêpe  noir  où  brille  de  temps  en  temps 
l'écume  phosphorescente  des  lames...  Les  coups  de  roulis  sont 
affreux...  Les  canots  placés  sur  le  pont  peuvent  à  peine  être  mainte- 
nus à  force  de  saisines...  Les  boulets  échappés  de  leurs  parcs  roulent 
d'un  bord  à  l'autre...  Les  charges  des  canons  ont  pris  du  jeu  dans 
leurs    pièces  et   mêlent   leurs  bruits   sourds  aux  craquements  de 
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l'accastillage,  au  sifflement  du  \'ent  dans  les  cordages,  aux  batte- 
ments du  grand  hunier  que  les  plus  intrépides  gabiers  travaillent  à 
mettre  au  bas  ris.  «  Un  homme  à  la  mer  !  »  crie  un  matelot  du  haut 

de  la  vergue; mais  le  vent  est  si  violent,  que  Télève  placé  dans 

la  grande  hune  n'entend  pas...  De  bouche  en  bouche,  d'oreille  en 
oreille,  les  hommes  du  grand  hunier  se  font  comprendre  enfin...  Et 
l'élève  de  hurler  en  se  faisant  un  porte-voix  de  ses  deux  mains  : 
«  Un  homme  à  la  mer  !...  »  Un  mouvement  convulsif  agite  un  ins- 
tant les  traits  de  l'officier...  «  Bien...  Silence  !...  »  Et  ces  deux  mots 
sont  deux  glas  de  mort  pour  le  malheureux  qui  vient  de  tomber. 

Ed.  Bouet-Willaumez, 

Capitaine  de  vaisseau. 
Extrait  de  la  France  maritime  (1852). 


On  trouvera  des  sujeU  de  littérature  et  de  morale  de  la  page  44  à 
la  page  o6.  Nous  engageons  les  candidats  à  traiter  quelques-uns  de 
ces  sujets. 
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Concours  de  1851, 

LA    CRÉATION    ET    LE   CRÉATEUR. 

L'univers  atteste  l'existence  de  Dieu. 

Décrire  cet  univers  avec  sa  beauté,  sa  magnificence  et  Tordre  ad- 
mirable qui  le  régit. 

Montrer  que  les  cieux,  les  astres,  la  terre,  les  plantes,  les  ani- 
maux, l'homme,  offrent  de  merveilleux  enchaînements  de  causes  et 
d'effets  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'action  d'une  cause  pre- 
mière souverainement  intelligente,  d'un  être  supérieur  qui,  après 
avoir  tout  fait  par  sa  puissance,  dirige  tout  par  sa  sagesse. 

(Centre  d'examen  :  Paris.) 

INFLUENCE   DE   LA   CULTURE   DES   LETTRES. 

La  culture  des  lettres  fortifie  l'intelligence  et  l'assouplit  en  l'habi- 
tuant à  comprendre  et  à  discerner  toutes  les  nuances  du  beau. 

Elle  élève  l'âme,  en  la  nourrissant  de  nobles  idées,  de  sentiments 
généreux  et  de  grands  exemples  de  vertu. 

Elle  épure  le  cœur,  en  éloignant  l'homme  des  plaisirs  grossiers 
des  sens,  et  en  lui  faisant  préférer  les  plaisirs  délicats  qu'elle  pro- 
cure. 

Elle  rend  l'homme  plus  humain,  plus  sociable,  plus  sensé 

Elle  est  une  consolation  acceptable  à  tous  et  toujours  efficace 
contre  les  malheurs  et  les  chagrins  de  la  vie. 

Tous  les  grands  hommes  ont  aimé  les  lettres. 

Exemples  :  Alexandre,  César,  Charlemagne,  Louis  XIV,  etc.,  etc. 
—  Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  oubliait  parfois  sa  captivité  en  lisant 
les  tragédies  de  Corneille. 

[Paris.) 

(1)  Nous  jugeons  iaulile  de  faire  précéder  ces  sujets  de  «  conseils  généraux  », 
car  avec  les  nouveaux  programnfies  des  baccalauréats,  tous  les  candidals  à  l'école 
polytechnique  arriveront  en  mathématiques  spéciales  préparés,  par  leurs  études 
aaléiieures,  à  l'épreuve  de  composition  i'rançaise. 

COMP.   FRANC.  24 
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LA    CULTURE   DES    BEAUX-ARTS. 

Les  beaux  arts,  contre  lesquels  les  moralistes  se  sont  souvent 
élevés,  sont  un  développement  de  Tintelligence  tout  aussi  nécessaire 
que  les  lettres  et  les  sciences. 

11  n'est  pas  de  nation  civilisée  qui  ne  les  ait  cultivés  avec  gloire  ; 
—  témoin  la  Grèce,  Rome,  l'Italie  au  xvi^  siècle,  etc.  ;  l'on  en  trouve 
des  essais  plus  ou  moins  considérables  chez  tous  les  peuples  ;  même 
chez  les  plus  barbares,  on  en  découvre  les  traces. 

Gomme  tous  les  autres  produits  de  la  culture  intellectuelle,  les 
beaux  arts  n'atteignent  leur  perfection  qu'au  moment  où  les  peuples 
sont  parvenus  au  degré  le  plus  élevé  de  puissance  et  de  lumières. 
Souvent  le  luxe  et  la  corruption  les  accompagnent,  mais  ce  n'est 
point  d'eux  qu'ils  dérivent  :  au  contraire,  la  dépravation  des  mœurs, 
et,  par  suite,  celle  du  goût,  ruine  les  arts  comme  elle  ruine  les 
lettres. 

Athènes  peut  s'enorgueillir  de  Phidias  ;  l'Italie  peut  s'enorgueillir 

de  Raphaël  avec  autant  de  raison  que  d'aucun  des  grands  hommes 

qu'elles  ont  produits  dans  les  sciences  et  les  lettres,  dans  la  poh- 

tique,  etc. 

(Paris.) 

l'industrie. 

Merveilles  de  l'industrie  :  —  Emploi  des  forces  du  vent,  de  l'eau, 
de  la  vapeur.  —  Machines.  —  Bien-être  que  les  machines  et  leurs 
produits  répandent  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

L'industrie  est  une  partie  considérable  de  la  civilisation  ;   mais  il 

faut  bien  reconnaître  qu'elle  ne  la  constitue  pas  seule.  Les  biens 

matériels   ne   doivent  pas  exclusivement  préoccuper  les  hommes. 

L'antiquité  a  eu  tort  de  dédaigner  l'industrie  ;   mais  il  ne  faudrait 

pas  que  les  modernes  vinssent  à  l'estimer  au  point  de  ne  voir  plus 

qu'elle.  L'industrie,  tout  importante  qu'elle  est,  ne  répond  qu'aux 

besoins  les  moins  élevés  de  la  nature  de  l'hom.me. 

{Paris.) 

ÉLOGE    DE    LA    MÉMOIRE. 

Que  serait  l'esprit  de  l'homme  sans  la  mémoire?  Borné  au  présent 
qui  lui  échappe  sans  cesse,  rêvant  un  avenir  dont  il  ne  pourrait 
juger  parce  qu'il  n'aurait  aucun  terme  de  comparaison,  il  serait  in- 
complet, mutilé,  au-dessous  même  de  l'esprit  des  bêtes. 

Sans  la  mémoire,  la  science  ne  serait  point  possible  ;  aucune  des 
facultés  de  l'intelligence  ne  pourrait  se  développer. 
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C'est  avec  raison  que  la  mythologie  a  fait  de  Mnémosyne  (la  Mé- 
moire), la  mère  des  muses. 

(Douai.) 

l'agriculture. 

L'agriculture  offre  aux  sociétés  des  ressources  plus  assurées  et  plus 
faciles  que  le  commerce  et  l'industrie.  Les  alternatives  des  saisons 
sont  moins  redoutables  pour  les  besoins  des  peuples  que  ces  crises 
continuelles  de  succès  et  de  revers  qu'éprouvent  les  nations  com- 
merçantes et  industrielles. 

L'agriculture  forme  toujours  des  populations  saines  et  vigoureu- 
ses. Tous  les  peuples  agriculteurs  ont  été  des  peuples  belliqueux. 
Voyez  les  Romains,  les  Français,  etc. 

L'agriculture  donne  aux  peuples  moins  de  richesses  peut-être, 
mais  elle  leur  assure  plus  de  bien-être,  de  tranquillité  et  de  vertu. 

Les  poètes  ne  se  sont  pas  trompés  en  prodiguant  tant  de  louanges 

à  la  vie  des  champs. 

(Metz.) 

ÉLOGE  DE    LA   SCIENCE. 

Désir  de  connaître  naturel  à  l'homme.  Exercice  instinctif  de  ses 
sens  et  de  ses  facultés  intellectuelles.  —  Étudier  la  nature  qui  l'en- 
toure, s'étudier  soi-même,  tel  est  le  but  que  poursuit  l'homme  par 
la  science.  —  11  ne  peut  rien  se  proposer  de  plus  grand  ni  de  plus 
difficile- 
Travail  incessant  des  générations.  C'est  par  le  labeur  des  siècles 
écoulés  que  les  sciences  en  sont  venues  au  point  où  nous  les  possé- 
dons aujourd'hui.  Chaque  siècle  doit  non  seulement  conserver,  mais 
encore  accroître  l'héritage  qui  lui  a  été  transmis. 

Si  le  but  le  plus  élevé  qu'elle  se  propose  est  la  découverte  de  la 
vérité,  la  science  a  encore  un  autre  objet  qui  n'est  pas  moins  digne 
d'estime  :  c'est  de  mettre  les  hommes  en  possession  des  forces  de  la 
nature.  N'est-ce  pas,  en  effet,  par  les  apphcations  que  l'esprit  de 
l'homme  en  sait  faire  à  l'industrie  et  à  tous  les  arts  qu'il  parvient  à 

satisfaire  à  ses  besoins  ? 

(Strasbourg.) 

UN    DUEL  CHEZ   LES    ROMAINS. 

César,  dans  ses  mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules,  raconte  com- 
ment deux  centurions  de  son  armée,  Pulfion  et  Vai-énus,  vidèrent, 
en  un  jour  de  bataille,  une  querelle  personnelle  qui  les  divisait  de- 
puis longtemps,  et  qu'avait  suscitée  la  rivalité  d'avancement.  Les 
Gaulois  pressaient  en  grand  nombre  le  rempart  du  camp  romain. 
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Pulfion,  montrant  à  son  adversaire  la  partie  la  plus  serrée  des 
rangs  ennemis,  lui  dit:  Ce  jour,  si  tu  le  veux,  décidera  de  nos  dis- 
cussions !  et  à  ces  mots  il  s'élance  au  plus  épais  de  la  mêlée,  loin 
de  tous  les  siens. 

Varenus  ainsi  provoqué  l'y  suit,  et  tous  deux  seuls  au  m.ilieu  des 
ennemis  sont  assez  heureux  pour  se  secourir  et  se  sauver  mutuelle- 
ment la  vie.  Les  soldats  témoins  de  leur  courage  les  reçoivent  à  leur 
retour  par  de  bruyantes  acclamations,  et  la  réconciliation  des  deux 
rivaux  est  scellée  aux  yeux  de  l'armée  entière. 

Raconter  et  juger  ce  trait  d'héroïsme. 

(Besançon .) 


Que  de  fois  n'a-t-on  pas  fait  l'éloge  de  l'étude?  Quelles  louanges 
ne  lui  a-t-on  pas  données  ?  Poètes,  philosophes,  rhéteurs,  tous  l'ont 
exaltée  à  l'envi. 

Et  cependant,  on  n'a  point  encore  assez  vanté  les  bienfaits  de 
l'étude. 

C'est  par  elle  et  par  les  comparaisons  inépuisables  qu'elle  fournit 
que  la  pensée  de  chaque  siècle  s'enchaîne  à  la  pensée  du  siècle  pré- 
cédent, qu'elle  continue  et  qu'elle  complète  ;  c'est  par  elle  que  les 
esprits  s'éclairent,  s'étendent  et  se  rectifient. 

La  pratique  ordinaire  de  la  vie  est  féconde  en  enseignements. 
Mais  combien  il  est  utile  d'y  joindre  les  enseignements  que  fournit 
Tcxpérience  du  passé,  de  ce  passé  qui  nous  a  transmis  dans  des'  ou- 
vrages immortels  le  fruit  de  ses  épreuves,  les  conseils  d'une  sagesse 
chèrement  achetée  ! 

(Lyon.) 

^  l'amitié. 

L'amitié  n'est  pas  seulement  une  des  choses  les  plus  douces  de  la 
vie,  elle  en  est  une  des  plus  nécessaires  :  sans  les  affections  dont 
l'amitié  est  le  degré  le  plus  élevé  et  le  plus  noble,  la  vie  serait  pres- 
que impossible. 

Le  germe  de  l'amitié  est  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  La  na- 
ture en  donne  les  premières  leçons  en  l'inspirant  aux  membres  d'une 
même  famille,  en  unissant  les  pères  aux  enfants  par  des  liens  se- 
crets et  puissants. 

Il  n'est  point  de  peuple  où  l'amitié  n'ait  été  en  honneur  ;  elle  est 
une  des  bases  les  plus  solides  de  la  société. 

Conliaiice  d'un  ami  pour  son  ami.  Services  réciproques;  échange 

de  sentiments  et  de  pensées. 

(Marseille.) 
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LES    VOYAGES    SCIENTIFIQUES. 

C'est  une  gloire  qui  appartient  tout  entière  aux  temps  modernes 
jjue  celle  des  longs  voyages  d'exploration,  entrepris  dans  l'intérêt 
seul  de  la  science.  Dans  l'antiquité,  les  lumières  n'étaient  point  assez 
répandues,  la  navigation  n'était  point  assez  perfectionnée,  les  rela- 
tions des  peuples  entre  eux  n'étaient  point  assez  étendues  pour  que 
les  gouvernements  ou  les  particuliers  pussent  tenter  ces  périlleuses 
entreprises.  Dévouement  de  quelques  navigateurs  illustres  :  Cook, 
La  Pérouse,  etc. 

Utilité  de  ces  voyages  pour  la  connaissance  de  la  géographie,  les 
progrès  des  sciences,  du  commerce  et  de  la  civilisation. 

(Montpellier.) 

LA    PUISSANCE   DE    L'HOMME. 

Comparaison  de  l'état  sauvage  et  de  l'état  civilisé. 

La  nature  peu  à  peu  soumise  ;  ses  produits  employés  par  l'homme; 
ses  forces  les  plus  redoutables  dirigées.  Les  animaux  détruits  ou  ré- 
duits en  domesticité. 

Merveilles  de  l'industrie. 

Grandeur  intellectuelle  de  l'homme  ;  non  seulement  il  domple  la 
nature,  mais  il  la  comprend  ;  il  en  recherche  et  en  découvre  les  lois. 
Merveilles  de  la  science. 

Grandeur  morale  de  l'homme.  Il  se  dompte  et  s'étudie  lui-même; 
il  se  donne  des  lois.  Organisation  sociale.  Religion.  Politique. 

(Toulouse.) 

l'art    de    LA    GUERRE. 

Malgré  les  réclamations,  d'ailleurs  fort  louables,  de  la  philanthro- 
pie, l'art  de  la  guerre  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  :  les 
machines  de  destruction,  les  moyens  d'attaque  et  de  défense,  la  tac- 
tique se  perfectionnent  en  même  temps  que  la  civilisation  elle-même. 
Les  sciences  militaires  sont  aussi  avancées  que  la  plupart  des  autres 
sciences  et  sont  cultivées  avec  un  soin  tout  particulier  par  les  nations 
les  plus  éclairées. 

lien  a  été  de  même  à  toutes  les  époques.  Les  peuples  les  plus  il- 
lustres et  les  plus  puissants  de  l'antiquité  ont  été  les  plus  savants 
dans  l'art  de  la  guerre  ;  les  Grecs,  les  Romains.  —  Les  grands  hom- 
mes dont  le  nom  est  le  plus  célèbre  sont  les  guerriers  et  les  conqué- 
rants, Alexandre,  César,  etc. 

Sans  doute,  il  faut  souhaiter  qu'un  temps  vienne  où  toute  rivalité 
hostile  cessant  entre  les  peuples,  la  guerre  soit  désormais  inutile  ; 
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mais  jusqu'à  ce  moment,  il  faut  cultiver  l'art  de  la  guerre,  sous 
peine  d'être  anéanti  à  la  première  collision  par  les  nations  voisines. 

(Angoulême.) 

DE   l'amour   de   la   GLOIRE. 

On  a  eu  tort  de  tant  déclamer  contre  l'amour  de  la  gloire  ;  c'est 
un  des  sentiments  les  plus  louables  et  les  plus  nobles  que  l'âme  hu- 
maine puisse  concevoir.  Sans  doute  l'amour  du  bien  doit  être  le 
principal  mobile  de  la  vertu;  mais  l'amour  du  bien  n'exclut  pas 
l'amour  de  la  gloire.  La  gloire  est,  après  le  sentiment  du  devoir  ac- 
compli, la  plus  douce  récompense  de  la  vertu. 

L'amour  de  la  gloire  prend  son  principe  dans  l'un  des  sentiments 
les  plus  nécessaires  au  maintien  de  la  société,  à  savoir,  le  besoin 
d'estime. 

L'amour  de  la  gloire  mal  dirigé  peut  faire  commettre  des  fautes  ; 

il  faut  le  régler  comme  tous  nos  autres  sentiments  ;  mais  l'éteindre 

dans  le  cœur  de  l'homme,  ce  serait  méconnaître  l'un  des  instincts 

les  plus  justes  et  les  plus  admirables  de  sa  nature. 

(La  Flèche.) 

DE   LA   FORTUNE. 

La  Mythologie  antique  a  fait  de  la  fortune  une  déesse  que  le  génie 
moderne  a  presque  détrônée. 

11  y  a  dans  les  choses  humaines  beaucoup  moins  de  hasard  qu'on 
ne  le  suppose  en  général. 

Les  hommes  se  plaignent  souvent  de  la  fortune  ;  c'est  qu'ils  sont 
faibles  et  ne  se  connaissent  pas  assez  eux-mêmes  ;  c'est  à  eux  sur- 
tout, et  non  point  à  la  fortune,  qu'ils  doivent  imputer  ou  leurs  mal- 
heurs ou  leur  prospérité. 

C'est  oublier  la  Providence  di\ine  que  d'attribuer  de  la  puissance 
au  hasard. 

Rétines.) 

ÉLOGE   DE   l'histoire. 

L'histoire  est  pour  le  genre  humain  ce  que  la  mémoire  est  pour  l'in- 
dividu. Elle  l'instruit  de  son  passé  et  par  là  lui  révèle  aussi  son 
avenir. 

Chez  tous  les  peuples  éclairés,  l'histoire  a  occupé  les  plus  grands 
esprits.  Hérodote,  Thucydide,  Polybe,  Tite-Live,  Tacite  figurent  parmi 
les  auteurs  les  plus  illustres  elles  plus  utiles  de  l'antiquité  littéraire. 

De  nos  jours,  l'histoire  a  pris  plus  d'importance  qu'elle  n'en  avait 
jamais  eu. 
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Influence  morale  que  l'histoire  peut  exercer  :  peinture  du  grand 
liistorien. 

{Compositions  supplémentaires .  ) 


Concours  de  1852. 

DUNOIS    A    CHARLES    Vil    (1429). 

Dunois  assiégé  dansOrléaas  par  les  Anglais,  tandis  que  Charles  Vil 
est  retiré  à  Chinon,  apprend  que  l'on  conseille  au  roi  de  reculer  en- 
core devant  l'ennemi  et  de  se  réfugier  en  Provence.  A  cette  nouvelle, 
il  quitte  Orléans,  traverse  les  lignes  anglaises  et  vient  conjurerChar' 
les  VU  de  repousser  ces  lâches  conseils. 

11  lui  représentera  la  honte  et  les  dangers  de  cette  résolution  :  elle 
découragera  les  Français  fidèles,  et  augmentera  la  confiance  des 
ennemis  qui,  maîtres  d'un  passage  sur  la  Loire,  le  poursuivront  dans 
sa  retraite. 

Le  péril  est  grand,  mais  un  roi  de  France  doit-il  céder  à  la  fortune 
et  fuir  devant  les  Anglais? 

Orléans  n'est  pas  encore  en  leur  pouvoir,  Dunois  retourne  défen- 
dre cette  ville  ;  c'est  là  que  les  Anglais  doivent  échouer. 

Si  les  secours  humains  manquent  au  roi,  qu'il  en  attende  du  Dieu 
de  Clovis  et  de  saint  Louis. 

Qui  sait?  peut-être  à  cette  heure  même,  Dieuqui  protège  la  France, 
lui  suscite  un  sauveur  inattendu. 

[Paris.  —  i^e  et  2"  séries.) 

CHARLEMAGNE  AUX  GRANDS  DE  SA  COUR  (aN  788) 

Après  tant  d'exemples  glorieux,  il  veut  donner  un  nouveau  genre 
d'illustration  à  la  France.  Il  est  temps  qu'elle  sorte  de  l'ignorance  et 
de  la  barbarie  où  elle  est  plongée. 

Il  faut  cultiver  les  sciences  de  l'antiquité  qui  forment  l'esprit,  qui 
apprennent  à  gouverner,  à  commander  et  à  obéir.  Les  moines  ont 
conservé  quelques  copies  des  auteurs  anciens,  elles  vont  se  mulli- 
plier  et  se  répandre. 

Il  n'estime  ni  la  noblesse,  ni  la  richesse  sans  instruction  :  toutes 
les  distinctions  seront  désormais  accordées  à  l'intelligence. 

Grands  de  ma  cour,  voulez-vous  mériter  une  faveur?  Élevez  vos 
enfants   dans    ces    connaissances   qui    ennoblissent    la   nature    de 

l'homme. 

{Paris.  —  3^  et  ^°  sénés.) 
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SAINT   FRANÇOIS    DE    PAULE    A    LOUIS    XI    (1482). 

Sire,  vous  avez  fait  venir  du  fond  de  la  Calabre  un  pauvre  moine, 
dans  l'espérance  que  ses  prières  prolongeraient  vos  jours,  ce  moine 
ne  peut  que  prier  pour  votre  salut. 

Votre  vie  a  des  bornes,  comme  celle  du  dernier  de  vos  sujets 

L'appareil  qui  vous  entoure  n'empêcherapaslamortd'arriver  jusqu'à 
vous Préparez-vous  par  le  repentir  à  la  vie  de  l'éternité 

Repassez  dans  votre  mémoire  tous  les  actes  de  votre  règne. 

Combien  de  fois  l'intérêt  personnel,  ou  la  passion,  sous  prétexte  de 
bien  public,  ne  vous  ont-ils  pas  entraîné  dans  l'injustice  et  même 
dans  le  crime?  Devant  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  prétexte la  cons- 
cience est  mise  à  nu sondez  la  vôtre. 

(Paris.  —  5^  et  6*  séries.) 

HENRI  IV    sous    LES    MURS    DE   PARIS    (1594) 

La  ville  de  Paris,  assiégée  depuis  quatre  mois   par  Henri  IV,  était 

réduite  aux  plus  affreuses  extrémités les  chefs  de  l'armée  royale 

demandaient  l'assaut,  Henri  IV  s'y  oppose  et  prononce  le  discours 
suivant 

Jamais  il  ne  consentira  à  livrer  la  première  ville  de  France 

aux  excès  d'une  soldatesque  furieuse Sans  doute,  les  Pari- 
siens sont  coupables,  mais  ils  ont  été  entraînés  et  égarés  par  une 
faction,  par  cette  ligue  impie  que  soudoie  l'étranger,  et  qui  maîtrise 

les  habitants  par  la  terreur La  ruine  de  Paris  serait  mortelle  à  la 

France  :  cette  ville  est  à  la  fois  l'ornement,  la  tête  et  le  cœur  de  la 

patrie Les  conseils  violents  qu'il  vient  d'entendre  ne  peuvent  pas 

être  adoptés  par  un  roi  qui  veut  être  le  père  de  ses  sujets 11  sup- 
plie ses  amis  et  ses  compagnons  d'armes  d'attendre  le  moment,  qui 
ne  peut  tarder,  où  les  Parisiens  rendus  à  la  raison  et  à  leur  devoir 
ouvriront  d'eux-mêmes  leurs  portes. 

{Paris.  —  7®  série.) 

LE   GOUVERNEUR    DE    PARIS   A    CHARLES    VII    (1437). 

L'orateur  félicitera  la  France  d'avoir  enfin  chassé  les  Anglais  et 
reconquis  son  roi. 

Il  peindra  le  triste  état  du  royaume  sous  la  domination  anglaise, 
le  mépris  des  lois,  la  tyrannie  d'une  soldatesque  effrénée,  la  misère 
des  populations,  tous  les  genres  d'oppression  et  de  calamités. 

Les  Français  fidèles  attendaient  la  fin  de  leurs  maux  de  la  pro- 

tecHon  du  ciel Elle  s'est  manifestée  par  des  prodiges La  valeur 
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de  Dunois La  merveilleuse  apparition  de  l'héroïne   qui    délivra 

Orléans les  factions  mêmes  qui  ont  divisé  les  Anglais  et  paralysé 

leurs  forces. 

La  domination  de  l'étranger  est  enfin  brisée et  la  France  va 

reprendre  le  cours  de  ses  glorieuses  destinées. 

(Douai.) 

UN    ÉVKQUE   A    CONSTANTIN    APRÈS    LE    CONCILE    DE   NiCÉE    (325). 

Après  avoir  embrassé  la  foi  chrétienne,  l'empereur  Constantin 
convoqua  le  concile  de  Nicée,  pour  mettre  un  terme  à  l'hérésie  d'A- 

fius A  la  dernière  séance  à  laquelle  il  assiste,  un  évêque  se  lève 

et  lui  parle  en  ces  termes  : 

L'orateur  commence  parénumérer  les  avantages  qui  résulte- 
ront du  concile  pour  l'unité  et  la  paix  de  l'Église  naissante. 

Ces  avantages,  l'Église  les  doit  à  l'empereur Avant  son  avène- 
ment au  trône,  les  chrétiens  étaient  encore  soumis  aux  plus  affreuses 

persécutions il  a  étendu  sur  eux  sa  main  puissante,  aujourd'hui 

ils  respirent  en  paix,  et  l'Église  triomphe Les  temples  païens  sont 

désertés,  tous  les  sujets  de  l'empire  se  rallient  à  ce  labarum  sacré,  a 
ce  signe  de  la  croix  lumineuse  qui  parut  dans  les  airs  pour  conduire 
\'emj)ereur  à  la  victoire. 

La  gloire  d'avoir  protégé  l'Eglise  sera  pour  lui  plus  éclatante  que 
Ja  gloire  des  batailles  ou  des  conquêtes l'esprit  de  Dieu  l'inspi- 
rera dans  son  administration,  dans  ses  lois,  et  la  postérité   bénira 

son  nom. 

{Metz.) 

SAINT    PAUL   A    ATHÈNES    DEVANT    l'aRÉOPAGE. 

En  passant  devant  les  statues  de  vos  dieux,  j'ai  vu  un  autel  sur 
lequel  il  est  écrit  :  Au  dieu  inconnu;  c'est  ce  dieu,  le  seul  vrai  Dieu, 
que  vous  adorez  sans  le  connaître,  que  je  viens  vous  annoncer  au- 
jourd'hui  

J'étais  né  païen,  comme  vous,  quand  la  voix  du  Très-Haut 

s'est  fait  entendre  à  mon  oreille,  sur  la  route  de  Damas La   face 

du  monde  va  se  renouveler Vos  dieux  ne  sont  que  des  personni- 
fications impies  des  passions  humaines Ils  vont  faire  place  au 

seul  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  a  envoyé  son  fils 
parmi  nous,  pour  ramener  les  hommes  au  culte  de  la  vertu  et  de  la 
charité,  dont  il  est  le  type Plus  de  maîtres  féroces,  plus  d'escla- 
ves abrutis plus  d'injustices  et  de  débauches  consacrées  par  une 

fausse  religion  !....  Partout  des  frères,  enfants  d'un  même  Dieu,  égaux 
devant  lui  et  dont  le  premier   devoir  est  de  s'aimer  les  uns  les 
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autres....  Ces  changements  que  je  vous  annonce,  ne  s'accompliront 
point  sans  obstacles;  mais  le  sang  des  martyrs  servira  de  ciment  à 
l'Église  du  Christ. 

(Strasbourg.) 


LE    PAPE    LEON    HI    A    CHARLEMAGNE    EN    LE    COURONNANT 
EMPEREUR    d'occident    (800). 

Vous  êtes  l'élu  de  Dieu Vous  avez  délivré  l'Italie  du  joug  des 

Lombards;  vous  avez  vaincu  les  Saxons,  repoussé  les  Sarrasins,  et 

sauvé  l'Église  du  Christ Non  moins  grand  dans  la  paix  que  dans 

la  guerre,  vous  avez  assuré  à  vos  peuples  les  bienfaits  d'une  admi- 
nistration équitable Vous  avez  fait  fleurir  les  lettres,  les  sciences 

et  les  arts l'Occident  tout  entier  par  ma  voix  vous  proclame  son 

chef  et  son  empereur.... 

(Besançon.) 

MORT   DE   JEANNE   d'aRC. 

Une  bergère  a  sauvé  la  France Sortie  de  son  hameau...  elle  a 

ranimé  le  courage  de  Charles  Vil,  fait  lever  le  siège  d'Orléans  et 
conduit  le  roi  à  Reims.  Sa  mission  terminée,  elle  est  tombée  aux 
mains  des  ennemis  ;  elle  va  mourir. Un  bûcher  s'élève  sur  la  grande 
place  de  Rouen,  il  est  entouré  de  soldats   anglais  ;   derrière   eux,  la 

multitude,  contenue  par  la  terreur,  étouffe  ses  larmes en  face  du 

bûcher,  d'infâmes  juges  siègent  sur  des  gradins l'héroïne  s'a- 
vance, calme  et  résignée montée  sur  le  bûcher,  elle  éprouve  un 

moment  de  faiblesse  ;....  mais,  bientôt  ranimée  par  la  prière elle 

meurt  en  prononçant  le  nom  de  Jésus  et  en  pardonnant  à  ses  bour- 
reaux. 

Décrire  en  détail  toute  cette  scène. 

(Lyo7i.) 

LES    MARTYRS    CHRÉTIENS. 

Une  foule  immense  et  féroce  se  presse  sur  les  gradins  de  l'amphi- 
théâtre ;  elle  s'agite  en  criant  :  Les  chrétiens  aux  bêtes  ! 

Décrire  cette  scène,  ce  tumulte  d'une  populace  en  délire  :  montrer 
les  femmes  elles-mêmes  perverties  par  la  corruption  et  non  moins 
féroces  que  les  hommes  ;   tandis  qu'on  entend  les  rugissements  des 

lions  et  des  tigres  affamés  qui  attendent  leur  proie Entrée  des 

martyrs  dans  l'arène  ;  hommes,  femmes  et  jeunes  filles,  tous  calmes 
et  résignés.  Us  s'agenouilient  autour  d'un  vieillord  qui  les  bénit  et 
ils  se  relèvent  chantant  en  chœur  :  Sanguis  martijrum  semen  chris- 
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tianoriim  !  Leur  vue  redouble  la  fureur  du  peuple.  L'Empereur 
dorme  le  signal  :  on  ouvre  les  cages  de  fer,  etc.,  etc. 

{Marseille.) 

CHARLES  MARTEL  A  SES  SOLDATS  AVANT  LA  BATAILLE  DE  POITIERS  (132). 

Soldats  !   tous  les  chrétiens  ont,  en  ce  moment,  les  yeux  fixés  sur 

nous Si  ces  infidèles  qui  ont  déjà  ravagé  une  partie  de  l'Europiî 

pouvaient  triompher  de  votre  courage,  tout  serait  perdu  ;  ils  massa- 
creraient vos  mères,  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  prêtres,  et  plan- 
teraient sur  nos  églises  l'étendard  de  Mahomet 

11  s'agit  de  les  arrêter  ou  dépérir  jusqu'au  dernier mais,  qu'ont 

à  craindre   des   guerriers   francs,    de   ces    hordes    efféminées    de 

l'Orient  ? N'êtes-vous  pas  les  fils  de  ces  hommes  qui  ont  conquis 

les  Gaules  ?...  N'est-ce  pas  vous,  qui,  sous  mes  ordres,  avez  vaincu 
les  Saxons,  les  Frisons,  les  Bavarois  ? Invoquons  le  Dieu  qui  pro- 
tégea Clovis  à  Tolbiac  et  qu'Abdérahme  et  son  armée  trouvent  un 
tombeau  dans  les  plaines  de  Poitiers. 

{Montpellier.) 

LE   ROI   JEAN    ET   LE   PRINCE    NOIR. 

Après  avoir  vaillamment  combattu,  à  la  bataille  de  Poitiers,  en 
1356,  le  roi  Jean,  blessé  et  prisonnier,  est  conduit  dans  la  tente  du 
prince  de  Galles,  qui  vient  à  sa  rencontre,  escorté  de  ses  principaux 
chevaliers,  s'incline  devant  lui  jusqu'à  terre  et  lui  tient  le  discours 
suivant... 

«  Cher  Sire,  le  sort  des  armes  vous  a  été  contraire mais  vous 

vous  êtes  conduit  en  héros etc.,  etc Vous  serez  reçu  parmi 

nous  avec  le  respect  qui  vous  est  dû » 

Et  le  prince  victorieux,   faisant   asseoir   à  une  table  le  roi 

vaincu,  se  tient  debout  derrière  lui  et  revendique  l'honneur  de  le 
servir  de  ses  mains 

Cette  magnanimité  arrache  au  valeureux  prisonnier  des  larmes 
d'attendrissement,  qui  coulent  en  même  temps  des  yeux  de  tous  ses 
compagnons. 

Décrire  cette  scène  avec  détail,  et  comparer  cette  courtoisie  che- 
valeresque à  l'ignoble  traitement  que,  cinq  siècles  plus  tard,  des 
ministres  anglais  faisaient  subir  à  un  héros  plus  grand  et  plus  mal- 
heureux que  le  roi  Jean. 

{Toulouse.) 

CONSTANTIN  PALÉOLOGUE  A  SES  SOLDATS. 

Dans  la  nuit  qui   précéda  la  prise  de  Constantinople  par  Maho- 
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met  11,   le  dernier  des  Empereurs,    après   avoir   communié    dans 
Téglise  de  Sainte-Sophie,    assemble  les  généraux,   les  officiers,  les 
principaux  citoyens,   et  cherche  à  ranimer  leur  courage  par  le  dis- 
cours suivant. 
Il  commencera  par  peindre  les  malheurs  affreux  qu'entraînerait 

le  triomphe  d'un  ennemi  féroce Il  rappellera  tous  les  grands 

souvenirs  historiques  qui  doivent  élever  le  cœur  des  descendants  de 

Romulus,  devenus  les  descendants  de  Jésus-Christ II  exhortera 

les  assistants  à  se  munir  comme  lui  des  secours  divins et  en- 
fin il  se  déclarera  prêt  à  mourir  sur  la  brèche. 

LETTRE    DE   CHRISTOPHE    COLOMB    A    ISABELLE. 

Grande  Reine,  depuis  bien  des  années  déjà,  je  cherche  un  souve- 
rain qui  veuille  accepter  un  monde Mes  calculs  m'ont  démontré 

que  ce  monde  existe Que  la  plus  grande  partie  du  globe  nous  est 

encore  inconnue J'ai  vu,  des  yeux  de  mon  esprit,  des  contrées 

merveilleuses  où  la  nature  étale  toutes  ses  splendeurs  (décrire  ici  le 
nouveau-monde). 

Je  ne  vous  demande  que  deux  ou  trois  navires  et  une  centaine 

d'hommes Comparez   ce   que    vous   risquez  à  ce  que  je  vous 

offre Pourriez-vous  hésiter  ? 

{La  Flèche.) 

SOCRATE    A    SES  JUGES. 

Je  comparais  devant  vous  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  à 
soixante-dix  ans 

J'ai  rempli  fidèlement  tous  mes  devoirs  de  citoyen Soldat, 

j'ai  combattu  vaillamment  pour  mon  pays Magistrat,  j'ai  fait 

respecter  les  lois  etj'ai  défendu  contre  l'intrigue,  Tinjustice  et  la  ca- 
lomnie les  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses. 

Aujourd'hui,  Melitus  et  Anytus  accusent  ma  philosophie  d'im- 
piété, ils  prétendent  qu'elle  corrompt  la  jeunesse. 

Ma  philosophie  repose  sur  l'inscription  du  temple  de  Delphes  r 
Connais-toi  toi-même. 

Elle  s'appuie  sur  la  conscience  pour  enseigner  le  culte  de  la 
vertu,  l'immortalité  de  l'âme  et  l'amour  d'un  Dieu  juste  et  bien- 
faisant. 

Elle  combat  les  sophistes   qui   obscurcissent  les  notions  du  bien 

et  du  mal Voilà  pourquoi  mes  ennemis  s'élèvent   contre  elle. 

J'attends  votre  arrêt  avec  le  calme  d'un  cœur  qui  n'a  rien  à  se  re- 
procher. 

(Bennes.) 
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Concours  de  1853. 


UME    ALARME    DANS    L  ARMEE    DE    CÉSAR. 

Raconter,  d'après  César,  la  terreur  qui  se  répandit  dans  son  armée 
à  l'approche  du  germain  Arioviste,  vainqueur  des  Gaulois.  Les  pro- 
pos que  tenaient  les  Gaulois  sur  la  nature  et  la  force  extraordinaire 
des  Germains  effrayent  d'abord  les  personnages  venus  de  Rome  à  la 
suite  de  César,  comme  ses  amis  politiques,  et  qui  n'avaient  pas  l'ex- 
périence de  la  guerre.  Fuite  des  uns  qui  demandent  des  congés  sous 
divers  prétextes,  consternation  des  autres.  Peu  à  peu,  l'effroi  gagne 
même  les  vieux  soldats  ;  ceux  qui  ne  veulent  pas  paraître  avoir  peur 
de  l'ennemi,  affectent  de  s'inquiéter  des  chemins,  des  provisions. 
L'armée  est  démoralisée.  César  convoque  une  assemblée  générale 
des  centurions.  Il  leur  dit  d'abord  que  quand  Arioviste  refuserait  la 
satisfaction  qu'on  lui  demande,  et  qu'il  fallût  en  venir  aux  armes,  il 
n'y  a  rien  à  craindre  ;  et  qu'ils  ne  doivent  douter,  ni  d'eux-mêmes, 
qui  valent  bien  les  Germains,  ni  de  leur  général  qui  n'a  jamais 
donné  le  droit  d'accuser  son  incapacité  ou  sa  négligence.  On  veut 
cependant  lui  faire  craindre  que  l'armée  ne  refuse  de  marcher  ;  il 
n'en  croit  rien.  En  conséquence  il  donnera  l'ordre  cette  nuit  même. 
Après  tout,  il  ira  seul  au  combat  s'il  le  faut,  avec  sa  dixième  légion 
dont  il  ne  doute  pas.  On  dira  l'effet  de  ce  discours,  soit  sur  la  dixième 

légion,  soit  sur  les  autres. 

[Paris.) 

LE   SÉNAT   DE   CAPOUE. 

Tite-Live  raconte  que  le  peuple  de  Capoue,  mécontent  de  son  Sé- 
nat, menaçait  de  se  soulever.  Pacuvius  propose  aux  Sénateurs  de 
les  sauver  de  la  colère  de  la  foule,  s'ils  veulent  s'abandonner  à  lui. 
ils  y  consentent.  Pacuvius  les  enferme  dans  la  salle  du  Sénat  et  dé- 
clare au  peuple  qu'ils  sont  à  sa  discrétion,  et  qu'il  peut  se  faire  jus- 
tice :  chaque  Sénateur  va  être  appelé  successivement,  et  sa  condam- 
nation, s'il  y  a  lieu,  sera  prononcée  parla  foule. 

Mais  comme  il  faut  un  Sénat  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  ville, 
la  condamnation  ne  sera  exécutée  qu'après  que  le  peuple  aura  donné 
un  successeur  au  condamné. 

On  produit  devant  l'assemblée  un  sénateur  très  impopulaire  et  il 
est  condamné  unanimement.  Mais  qui  le  remplacera  ?  Profond  si- 
lence. Enfin,  quelqu'un  hasarde  un  nom  ;  des  cris  s'élèvent  aussitôt 
pour  le  rejeter.  Un  second  nom,  puis  un  troisième  n'obtiennent  pas 
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plus  de  faveur.  Le  peuple  s'écoule  confus  ;  le  Sénat  est  sauvé  et  la 
concorde  rétablie. 

(Paris.) 

DESCARTES    ET    LA    FONTAINE   (LETTRE  A  UN   ÉCOLIEr)  . 

Vous  demandez  où  vous  pourriez  prendre  aisément  et  en  peu  de 
temps  une  idée  du  système  de  Descartes  sur  l'âme  des  bêtes.  Sans 
aller  bien  loin,  il  vous  suffira  de  lire  dans  La  Fontaine  le  discours  à 
Madame  de  la  Sablière.  En  voici  l'abrégé.  Descartes  soutenait  que 
les  animaux  n'avaient  ni  intelligence,  ni  sentiment,  et  n'étaient  que 
des  automates.  La  Fontaine  combat  cette  doctrine  dans  ce  discours 
en  vers,  qu'il  a  compris  parmi  ses  fables.  11  oppose  à  Descaries  les 
ruses  du  cerf  pour  échapper  aux  chiens  qui  le  poursuiA^ent  ;  celle  de 
la  perdrix,  çpii,  voyant  ses  petits  en  danger,  fait  la  blessée,  pour 
attirer  le  chasseur  et  leur  donner  le  temps  d'échapper  ;  les  travaux 
et  l'industrie  du  castor.  Il  raconte  enfin  l'histoire  des  deux  rats  qui 
ont  trouvé  un  œuf,  et  qui,  apercevant  un  renard,  ne  savent  com- 
ment ils  pourront  se  sauver,  sans  abandonner  leur  butin  :  l'un  se 
met  sur  le  dos,  tenant  l'œuf  entre  ses  pattes,  et  l'autre  le  traîne  par 
la  queue.  Il  est  permis  de  douter  de  ces  histoires  et  d'autres  sem- 
blables que  les  partisans  de  l'âme  des  bêtes  ont  produites  ;  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  savoir  gré  à  La  Fontaine  d'avoir  défendu 
les  animaux  contre  un  système  qui,  bien  que  sorti  d'un  très  grand 
esprit,  est  cependant  aussi  contraire  au  bon  sens  qu'à  la  poésie, 

(Paris .  ) 

LETTRE  d'un  OFFICIER  DE  l'aRMÉE  DE  TURENNE  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  (1675. 

Il  a  à  lui  annoncer  la  plus  funeste  nouvelle,  la  mort  soudaine  de 
ce  grand  général  au  miheu  de  ses  succès,  à  la  veille  d'une  bataille 
où  il  allait  recueillir  le  fruit  de  ses  savantes  manœuvres.  Le  27  juil- 
let, étant  monté  à  cheval,  à  deux  heures,  et  s'étant  porté  vers  une 
petite  hauteur  pour  observer,  comme  il  s'en  retournait,  M.  de  Saint- 
Ililaire  l'arrête,  le  chapeau  à  la  main,  pour  lui  faire  remarquer  une 
batterie  nouvellement  placée.  Il  revient,  et  dans  l'instant  même  il  a 
le  corps  fracassé  par  un  coup  de  canon  tiré  au  hasard  et  qui  emporte 
en  même  temps  le  bras  que  M.  de  Saint-Hilaire  tendait  vers  lui.  On 
couvre  le  corps  d'un  manteau,  et  on  le  porte  dans  sa  tente  où  se 
rassemblent  les  officiers  généraux  tout  troublés.  Au  moment  où  le 
canon  qui  le  tua  emportait  le  bras  de  M.  de  Saint-Hilaire,  le  jeune 
fils  de  celui-ci  se  mit  à  pousser  des  cins  ;  mais  le  père  s'oubliant  lui- 
même,  lui  dit,  en  lui  montrant  le  général  mort,  que  c'était  là  ce 
qu'il  fallait  pleurer.  En  eft'et,  on  ne  peut  envisager  sans  inquiétude 
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l€s  suites  (l'une  pareille  mort.  Turenne  est  mort  et  Condé  est  ma- 
lade ;  espérons  dans  les  élèves  que  ces  grands  capitaines  ontformés. 

(Doîiai.) 

DAVID    El    GOLIATH. 

L'armée  de  Saùl  était  en  face  de  celle  des  Philistins.  Du  côté  de 
ceux-ci  se  présente  Goliath,  géant  énorme,  tout  couvert  d'une  lourde 
armure.  11  offre  de  vider  la  querelle  des  deux  peuples  par  un  com- 
bat singulier.  —  Nul,  parmi  les  Israélites,  n'ose  relever  ce  défi  pen- 
dant quarante  jours.  C'est  alors  que  paraît  dans  le  camp  le  jeune 
David.  Son  vieux  père,  dont  les  trois  fils  aines  servaient  dans  l'ar- 
mée de  Saùl,  l'avait  envoyé  pour  lui  rapporter  de  leurs  nouvelles. 
Il  déclare  qu'il  veut  combattre  le  géant.  L'ainé  de  ses  frères  le  tance 
avec  mépris  de  sa  hardiesse,  il  persiste  et  il  se  présente  devant  le  roi 
qui  s'étonne,  et  lui  dit  qu'il  n'est  qu'un  enfant.  David  répond  qu'il 
s'est  accoutumé,  en  gardant  les  brebis  de  son  père,  à  combattre  les 
lions  et  les  ours.  Il  refuse  les  armes  de  Saûl,  et  ne  prend  que  sa 
houlette,  cinq  cailloux  et  une  fronde.  Goliath  accueille  David  par  des 
insultes.  David  répond  qu'il  met  sa  confiance  en  Dieu.  Il  abat  le 
géant  de  la  première  pierre  qu'il  lance  avec  sa  fronde,  et  lui  prenant 
son  épée,  lui  coupe  la  tète  qu'il  porte  à  Saùl.  Ainsi  s'annonça  David. 

(Metz.) 

LE    LION    MaLADK    (faBLK    DE    BABRIUS.) 

Le  lion  étant  malade,  pria  le  renard  qui  l'assistait  d'employer  ses 
ruses  pour  faire  tomber  entre  ses  griffes  un  cerf  qu'il  avait  grande 
envie  de  manger.  Le  renard  va  trouver  le  cerf  et  lui  dit  que  le  lion 
malade  l'a  désigné  pour  être  après  lui  roi  des  animaux,  comme 
le  plus  digne  ;  il  l'engage  à  venir  le  remercier  et  recevoir  ses  instruc- 
tions. Le  cerf  se  laisse  tromper  et  arrive  dans  l'antre  du  lion,  qui 
jette  sur  lui  sa  griffe  ;  mais,  dans  son  impatience,  le  lion  n'avait  pas 
attendu  que  le  cerf  fût  bien  à  sa  portée,  de  sorte  que  celui-ci  eut 
seulementroreille  un  peu  déchirée  et  se  sauva.  —  Sur  les  instances  du 
lion,  le  renard  se  remet  à  sa  poursuite,  et  l'ayant  découvert  à  la  trace 
du  sang,  il  le  rappelle;  il  est  d'abord  fort  mal  accueilli.  Mais,  sans  se 
laisser  déconcerter,  il  proteste  au  cerf  que  le  lion  ne  voulait  que 
l'admonester  paternellement  en  lui  tirant  l'oreille,  et  qu'il  n'a  eu  de 
mal  que  pour  s'être  sauvé  mal  à  propos  ;  mécontent  de  sa  faiblesse, 
le  lion  pense  à  faire  un  autre  choix  ;  qu'il  ne  laisse  pas  échapper, 
par  une  timidité  malheureuse,  la  royauté  pour  laquelle  il  est  si  bien 
fait.  Le  cerf  revient,  et  cette  fois  le  lion  le  met  en  pièces.  Mais, 
comme  il  comptait  les  morceaux,  il  se  plaignait  de  ne  pas  trouver 
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la  cervelle  (le  renard  Pavait  mangée  pour  sa  part,  sans  rien  dire). 

Tu  as  bien  vu,  répondit  le  renard,  que  le   pauvre  cerf  n'en  avait 

point. 

(Strasbourg.) 


ARRIVEE    DE   VENDREDI    DANS    L  ILE    DE    ROBINSON-CRUSOE. 

Tout  le  monde  sait  les  aventures  de  Robinson,  jeté  par  un  nau- 
frage dans  une  lie  déserte,  où  il  vit  absolument  seul,  jusqu'au  jour 
où  il  trouve  tout  à  coup,  par  un  événement  inattendu,  un  compa- 
gnon et  un  ami.  C'est  cet  événement  qu'on  racontera.  —  On  dira 
d'abord  combien  Robinson  était  triste  de  sa  solitude.  On  rappellera 
comment,  ayant  reconnu  que  des  sauvages  abordaient  dans  l'île  de 
temps  à  autre  pour  quelques  heures  et  y  faisaient  leurs  festins  de 
cannibales,  il  avait  eu  un  rêve,  dans  lequel  il  crut  voir  un  homme 
poursuivi  par  ces  sauvages,  qui  se  réfugiait  auprès  de  lui.  C'est  le 
lendemain  de  ce  songe  qu'il  aperçoit,  en  effet,  tout  à  coup,  un  sau- 
vage nu,  que  deux  autres  poursuivent,  et  qui  fuit  de  son  côté.  11  le 
sauve  en  paraissant,  et  en  abattant  ses  deux  adversaires.  On  dira  la 
reconnaissance  du  jeune  sauvage,  ses  démonstrations  de  soumission, 
l'idée  qu'il  se  fait  de  l'être  inconnu  qui  le  protège.  Dès  ce  moment, 
sa  vie  est  hée  à  celle  de  Robinson,  qui  l'appelle  Vendredi  du  jour 
où  il  l'avait  rencontré. 

On  pourra  dans  ce  récit  faire  parler  Robinson  lui-même  comme 
dans  le  roman.  On  ajoutera  cette  remarque,  que  l'histoire  de  Robin- 
son étant  comme  un  tableau  où  est  représentée  la  force  morale  aux 
prises  avec  les  épreuves  de  la  vi.e,  ce  tableau  serait  incomplet  si  on 
n'y  voyait  pas  l'action  de  l'homme  sur  son  semblable,  qui  est  celle 
où  se  montre  surtout  la  supériorité  du  civilisé  et  du  chrétien. 

(Besançon.) 

REGRETS    d'un    EUROPEEN    DANS    l'aUSTRALIE    (lETTRE). 

Les  descriptions  que  je  vous  ai  faites  de  la  riche  nature  qui  m'en- 
vironne ont  transporté  votre  imagination  ;  vous  enviez  mon  bonheur, 
vous  vous  plaignez  de  vivre  loin  du  soleil.  Et  moi,  au  contraire,  cet 
été  perpétuel  me  fatigue.  Je  suis  las  des  arbres  toujours  verts,  je 
voudrais  revoir  la  variété  des  saisons  et  les  effets  de  l'automne  sur 
les  arbres  de  nos  bois.  Ces  forêts  impénétrables  qui  m'entourent 
sont  remplies  de  bètes  féroces.  Ces  immenses  plaines  sont  quelque- 
fois couvertes  de  cendres  par  l'incendie  qu'allume  une  herbe  brûlée 
par  le  soleil  D'autres  fois  des  pluies  affreuses  les  inondent  et  les 
noient.  Je  demande  les  moissons  et  les  fleurs  de  mon  pays,  les 
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oiseaux  que  j'entendais  chanter  dans  mon'enfance,  l'herbe  du  cime- 
tière où  dorment  mes  aïeux.  Croyez-moi,  aucune  terre  ne  vaut  notre 
terre  natale  ;  ailleurs  il  y  a  des  merveilles  à  voir  et  à  admirer,  il 
faut  voyager  ailleurs  ;  mais  c'est  là  seulement  qu'il  faut  vivre. 

(Li/on.) 

l'habitude  (lettre). 

Vous  prenez  des  habitudes  de  désœuvrement  et  de  dissipation  et 
vous  ne  vous  en  inquiétez  pas,  disant  que  vous  vous  arrêterez  quand 
vous  voudrez,  et  que  vous  sentez  que  cela  ne  vous  coûtera  pas.  Je 
vous  répondrai  par  un  conte.  Une  princesse  du  temps  des  fées, 
s'étant  égarée  dans  une  chasse,  rencontra,  dit-on,  au  milieu  des 
bois,  un  palais  enchanté  dont  l'entrée  n'avait  pas  de  porte.  Elle 
trouva  dans  ce  palais  toute  espèce  de  merveilles  et  de  délices.  Ce  ne 
fut  que  bien  tard  qu'elle  se  souvint  des  siens  et  de  son  royaume  et 
qu'elle  pensa  au  retour.  Elle  va  à  l'ouverture  par  où  elle  était  entrée  ; 
une  toile  d'araignée  s'y  était  formée  et  gênait  le  passage.  Elle  l'en- 
lève ;  mais  derrière  cette  toile,  elle  en  trouve  une  autre,  et  une  troi- 
sième derrière  la  seconde,  et  toujours  ainsi.  Il  s'en  trouve  tant  qu'à 
la  fm,  ses  mains  lassées  n'ont  plus  la  force  d'enlever  les  fils  et 
qu'elle  demeure  prisonnière,  n'espérant  qu'en  un  miracle  pour  se 
voir  délivrée.  Faites  l'application  de  ce  conte. 

(Marseille.  ) 

LE    PREMIER    VOYAGE    AÉROSTATIQUE. 

Un  témoin  de  l'ascension  exécutée  dans  une  montgolfière,  par 
Pilâtre  de  Rozier,  le  21  octobre  1783,  au  château  de  la  Muette,  rend 
compte  de  cette  expérience  à  un  de  ses  amis.  Il  rappelle  ce  qu'on 
doit  aux  frères  Montgolfier,  Joseph  et  Etienne  ;  comment  l'idée  des 
aérostats  a  été  conçue  par  Etienne,  après  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
Priestley  sur  les  différentes  espèces  d'air  ;  comment  on  a  d'abord 
lancé  la  montgolfière  toute  seule,  puis  en  y  suspendant  des  animaux 
placés  dans  un  panier.  Voici  maintenant  l'homme  lui-même  qui  fait 
l'essai  de  cette  navigation  nouvelle.  Il  dira  la  vive  impression  de  la 
foule  à  ce  spectacle  ;  il  exprimera  les  espérances  hardies  que  cette 
nouveauté  fait  concevoir  ;  il  mêlera  l'expression  de  ses  doutes  à  celle 
de  ses  espérances.  Mais  quand  des  efforts  trop  ambitieux  devraient 
se  heurter  contre  rimpo>sible,  l'aérostat  demeurera  toujours  comme 
un  éclatant  témoignage  des  miracles  de  la  science  et  de  l'audace  de 
l'esprit  humain. 

{Montpellier.) 
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LE    RETOUR    DE    CHRISTOPHE    COLOMB. 

La  nouvelle  du  retour  de  Colomb,  après  l'Amérique  découverte, 
venait  d'arriver  en  Espagne.  L'attente  est  universelle.  Les  Roisy 
comme  on  appelait  Ferdinand  et  Isabelle,  lui  font  dire  de  venir  les 
trouver  à  Barcelone.  Son  voyage  jusqu'à  Barcelone  fut  une  fête 
continuelle  :  toute  la  ville  sortit  à  sa  rencontre.  Son  cortège  était 
celui  d'un  triomphateur  antique  ;  on  portait  devant  lui  les  présents 
des  chefs  sauvages,  l'or  natif  trouvé  dans  les  rivières,  et  les  produits 
divers  de  l'Amérique  ;  six  Indiens  des  îles  marchaient  au  milieu  des 
Espagnols.  Colomb  était  à  cheval,  entouré  de  l'élite  de  la  noblesse 
d'Espagne.  Les  Rois  se  levèrent  au  moment  où  il  s'agenouilla  en  les 
abordant,  et  le  firent  asseoir  à  côté  d'eux  pour  lui  entendre  raconter 
ce  voyage  dont  les  résultats  étaient  si  grands.  Tel  fut  ce  jour  glo- 
rieux, attristé  pour  nous  par  la  pensée  de  tout  ce  qu'eut  depuis  à 
souffrir  celui  qu'on  honorait  tant  alors,  et  qui  fut  un  des  plus  mal- 
heureux parmi  les  grands  hommes,  comme  il  fut  un  de  ceux  qui 

eurent  le  cœur  le  plus  noble  et  le  plus  généreux. 

(Toulouse.) 

LL   CALIFE   AB0UL-ABBA8    A    LA    RECHERCHE    DE    LA    CHOSE   IMPOSSIBLE. 

Le  calife  Aboul-Abbas  s'ennuyait.  Un  sage  célèbre  qu'il  fit  venir 

lui  dit  de  coucher  une  nuit  dans  la  chemise  d'un  homme  heureux. 

Le  grand-visir,  qui  ne  put  offrir  la  sienne,  en  chercha  une  autre.  U 

s'adressa  en  vain  à  un  guerrier,  à  un  juge,  à  un  laboureur,  à  un 

poète,  à  un  médecin,  à  un  philosophe,  qui  tous  ou  s'ennuyaient  de 

leur  profession,  ou  ne  savaient  pas  se  contenter  de  leur  fortune. 

Enfin,  ayant  vu  dans  un  champ  un  jeune  berger  qui  dansait  et  qui 

chantait  et  paraissait  heureux,  il  crut  avoir  trouvé  son  affaire  ;  mais 

le  berger  n'avait  pas  de  chemise. 

(Bordeaux.) 

JUSTICE   DE   PHILIPPE,    ROI    DE   MACÉDOINE. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  un  capitaine  très  brave,  et  à  qui 
il  avait  déjà  fait  de  grands  présents  pour  récompenser  ses  services. 
Un  jour,  cet  homme  fit  naufrage  et  fut  secouru  par  un  Macédonien 
qui  avait  une  très  belle  h.ibitation  au  bord  de  la  mer.  Le  Macédo- 
nien le  transporta  chez  lui,  le  soigna  pendant  un  mois  et  lui  donna 
de  l'argent  pour  s'en  retourner  ;  le  capitaine  lui  promit  qu'il  lui  té- 
moignerait sa  reconnaissance.  Quand  il  revit  Philippe,  il  lui  raconta 
son  naufrage  ;  et  se  taisant  sur  le  reste,  il  lui  demanda  de  lui  donner 
une  certaine  terre,  sans  dire  à  qui  elle  appartenait.  Philippe,  d'ail- 
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leurs  fort  occupé,  n'examina  pas  la  demande  et  l'accorda.  C'était  le 
bien  de  son  sauveur  que  le  capitaine  obtenait  ainsi.  Le  Macédonien 
se  plaignit.  Malgré  la  faveur  dont  jouissait  le  capitaine,  Philippe  or- 
donna à  Parménion  d'examiner  l'affaire,  et  punit  l'ingrat  naufragé. 

(Montpellier.) 

LE   DÉVOUEMENT    DE   CÉDICIUS. 

Vous  raconterez  que,  pendant  la  première  guerre  punique,  en  Si- 
cile, les  Romains  se  trouvèrent  un  jour  engagés  dans  un  défilé  où 
ils  allaient  être  enveloppés  par  l'ennemi,  qui  s'était  saisi  des  hauteurs 
qui  dominaient  le  passage.  Le  tribun  Cédicius  montre  au  général  un 
mamelon  qui  n'était  pas  occupé,  et  propose  d'envoyer  400  soldats  qui 
se  feront  tuer  à  coup  sûr,  mais  qui  distrairont  l'ennemi  et  rendront 
possible  au  gros  de  l'armée  de  sortir  d'une  position  dangereuse. 
11  s'offre  pour  conduire  ces  400  hommes.  Rendre  le  dialogue  du  con- 
sul et  du  tribun  ;  marche  des  quatre  cents  ;  combat  ;  ils  succombent 
tous.  Le  tribun  seulement  fut  préservé  par  miracle  ;  on  le  retrouva 
parmi  les  morts,  criblé  de  blessures  dont  il  guérit.  Pendant  ce  temps 
l'armée  romaine  s'était  mise  en  mouvement  et  avait  opéré  heureuse- 
ment sa  retraite. 

Le  vieux  Caton,  en  racontant  cette  aventure,  comparait  le  dévoue- 
ment du  tribun  à  celui  de  Léonidas,  et  il  se  plaignait  que  tandis  que 
Pun  était  si  célèbre,  l'autre  fût  demeuré  si  obscur.  Vous  ferez  là- 
dessus  vos  réflexions. 

{La  Flèche.) 

LA    MAISON    BU    TAILLEUR. 

Un  gentilhomme,  M.  de  Charnacé,  était  fort  importuné  de  ce  que 
la  maison  d'un  pauvre  homme,  tailleur  de  son  état,  placée  à  peu  de 
distance  de  son  château,  gênait  sa  vue.  Ne  pouvant  déterminer  cet 
homme  à  lui  vendre  sa  maison,  il  le  fait  venir  un  jour  et  lui  com- 
mande une  livrée  pour  ses  gens  ;  mais  il  exige,  sous  prétexte  qu'il  est 
très  pressé,  que  le  tailleur  demeure  chez  lui,  Charnacé,  nourri  et 
gardé  à  vue  jusqu'à  ce  que  la  besogne  soit  terminée.  Pendant  ce 
temps,  il  fait  démolir  la  maison  du  tailleur,  et  la  fait  reporter  fidè- 
lement, telle  qu'elle  était,  à  un  endroit  où  elle  ne  le  gênait  plus. 
11  renvoie  enfin  le  tailleur,  après  avoir  reçu  et  payé  son  ouvrage,  et 
s'arrange  pour  qu'il  ne  parte  qu'à  la  nuit,  non  sans  avoir  bien  soupe. 
On  dira  l'embarras  du  tailleur,  qui  cherche  en  vain  sa  maison  toute 
la  nuit  sans  la  trouver,  et  qui  enfin  l'aperçoit,  le  jour  venu,  mais  à 
une  autre  place  ;  et  son  étonnement  en  reconnaissant  qu'elle  estbien 
la  même.  Quand  il  eut  compris,  il  se  plaignit,  mais  on  ne  fît  que 
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rire  de  son  aventure.  Cela  se  passait  sous  Louis  XIV  ;  ne   serait-on 

pas  un  peu  plus  sévère  aujourd'hui  ? 

(Rennes.) 

Concours  de  1854. 


MORT    DE    PAUL   L  ERMITE. 

L'histoire  de  Paul  l'Ermite  est  une  des  plus  poétiques  légendes 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  Paul  s'était  retiré  dans  les  dé- 
serts de  la  Thébaïde  pendant  la  persécution  de  l'empereur  Dèce.  Sa 
retraite  était  une  caverne  à  ciel  ouvert,  ombragée  d'un  palmier  qui 
lui  donnait  le  vêtement  et  la  nourriture.  Il  y  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  113  ans,  mais  Dieu  ne  voulut  pas  qu'il  mourût  seul  et  ignoré.  Il 
suscita  Antoine  qui  menait  dans  une  autre  partie  du  désert  la  vie 
de  cénobite.  Averti  parun  songe,  Antoine,  qui  avait  lui-même  90anSy 
se  mit  à  la  recherche  de  Paul.  Après  avoir  marché  deux  jours,  il 
aperçut  une  louve  qui  cherchait  un  ruisseau,  il  la  suivit,  il  fut  con- 
duit ainsi  jusqu'à  la  caverne,  il  y  arriva  au  point  du  jour.  Paul  l'en- 
tendant approcher  ferma  l'entrée  de  la  caverne,  et  refusait  obstiné- 
ment d'ouvrir  ;  Antoine  s'étendit  devant  la  porte,  et  demeura  ainsi 
jusqu'à  midi,  déclarant  qu'il  mourrait  là  plutôt  que  de  s'en  retourner. 

Paul  ouvrit  enfin  ;  il  y  avait  près  d'un  siècle  qu'il  n'avait  vu  ni  en- 
tendu personne  au  monde  ;  il  demanda  à  Antoine  des  nouvelles  de 
ce  qui  se  passait  chez  les  hommes. 

On  donnera  en  peu  de  mots  une  idée  de  leur  entretien,  on  se  sou- 
viendra que  Paul  s'était  fait  anachorète  au  temps  de  la  persécution 
de  Dèce,  tandis  que  le  temps  delà  visite  d'Antoine  est  après  le  règne 
de  Constantin.  Les  deux  vieillards  passèrent  ensemble  la  nuit  en 
prières,  et  Paul  s'éteignit  tout  à  coup  en  priant.  Comme  Antoine  ne 
savait  comment  l'ensevelir,  deux  lions  parurent,  qui  creusèrent  une 
fosse  de  leurs  ongles  et  s'éloignèrent.  Antoine  s'en  retourna  vers  ses 
disciples,  après  avoir  enterré  le  corps  de  Paul. 

{Paris.  —  ire  et  2"  séries,) 

DU    SILENCE    DE    BOILEAU    SUR    LA    FONTAINE. 

(Réflexions  en  forme  de  lettre.) 

On  remarquera  l'étonnement  qu'on  éprouve  en  voyant  que  Boi- 
leau,  dans  son  Art  poétique,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  fable  ni  de  La 
Fontaine.  Quelques-uns  ont  supposé  que  le  roi  n'aimant  pas  La 
Fontaine,  Boileau  n'avait  pas  osé  le  louer;  mais  il  semble  que  cette 
expl  cation  calomnie  à  la  fois  Louis  XIV  et  Boileau.  Le  roi  n'était 
pas  capable  de  cette  petitesse,   de  trouver  mauvais  qu'on  louât  La 
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Fontaine.  Et  Boileau  a  montré  plus  d'une  fois,  par  exemple  dans  ses 
•éloges  obstinés  du  grand  Arnauld,  comme  il  l'appelle,  que  sa  recon- 
naissance et  son  dévouement  pour  le  roi  n'ôtaient  rien  à  son  indé- 
pendance. Il  faut  donc  croire  que  Boileau,  à  force  d'admirer  le  goût 
pur  et  sévère  des  anciens,  ne  sentait  peut-être  pas  tout  ce  que  valaient 
l'originalité  et  le  charme  de  La  Fontaine  ;  que  peut-être  il  lui  préfé- 
rait la  sobre  élégance  de  Phèdre.  11  s'est  trompé  ;  mais,  si  Boileau  a 
pu  se  tromper,  il  ne  faut  pas  que  personne  en  triomphe  ;  il  faut  au 
contraire  que  cela  nous  rende  très  circonspects  dans  nos  jugements  et 
nous  apprenne  à  nous   défier  des  premiers  mouvements  de  noire 

goût. 

{Paris.  —  3^  et  4^  séries.) 

UNE    SÉDITION    DANS    UNE    ARMÉE    ROMAINE. 

Tacite  raconte  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste  et  du  change- 
ment de  règne,  une  sédition  terrible  s'éleva  dans  l'armée  de  Germa- 
nie, placée  sous  le  commandement  de  Germanicus.  On  se  plaignait 
de  la  trop  longue  durée  du  service,  de  la  solde  trop  faible,  de  la  dis- 
cipline trop  durement  maintenue  paries  centurions.  Ceux-ci  furent 
mis  en  pièces,  jetés  dans  le  Rhin.  Aucun  commandement  n'était 
plus  écouté  ni  obéi.  Germanicus,  qui  se  trouvait  absent,  étant  allé 
régler  les  affaires  des  Gaules,  se  hâta  de  revenir  et  ne  put  lui-même 
se  faire  respecter.  Les  soldats  interrompaient  ses  paroles  par  leurs 
murmures;  ils  se  déshabillaient  et  lui  montraient  sur  leur  corps  la 
trace  des  verges  ;  ils  lui  détaillaient  leurs  mécontentements  et  leurs 
souffrances  ;  ils  le  tenaient  assiégé  sur  son  tribunal  et  l'entouraient 
de  leurs  épées  nues.  Germanicus  fut  obligé  de  tout  promettre  et,  les 
promesses  ne  suffisant  pas  aux  plus  obstinés,  de  livrer  tout  l'argent 
qu'il  avait  entre  les  mains. 

Mais  bientôt,  l'exaltation  tombée,  la  réflexion  rentre  dans  les  âmes. 
Germanicus  est  allé  chercher  une  armée  fidèle  avec  laquelle  il  me- 
nace d'envelopper  le  camp  des  révoltés.  Des  émissaires,  parlant  se- 
crètement en  son  nom,  avertissent  ceux  qui  se  repentent  qu'ils  aient 
à  prévenir  ses  sévérités  en  frappant  eux-mêmes  les  coupables,  s'ils  ne 
veulent  pas  être  confondus  avec  eux.  Et,  en  effet,  au  milieu  de  la 
nuit,  à  un  signal  donné,  une  moitié  des  soldats  se  jette  sur  l'autre 
pour  en  faire  justice,  et  un  épouvantable  massacre  s'accomplit  par 
tout  le  camp.  Au  jour,  Germanicus  paraît,  triste  et  en  larmes  ;  il 
fait  brûler  les  morts,  et  pour  effacer  l'impression  de  pareilles  scènes, 
s'empresse  de  conduire  l'armée  contre  les  Germains. 

On  pourra  ne  faire  commencer  la  narration  qu'au  moment  où  les 
soldats  en  sont  venus  à  sentir  leurs  fautes. 

{Paris.  —  5^  et  6^  séries.) 
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LETTRE    DE    TACITE   A    SON    AMI    PLINE    LE   JEUNE. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  Pline,  quels  sont  les  travaux  qui 
m'occupent  en  ce  moment... 

J'ai  résolu  de  consacrer  le  reste  de  ma  vie  à  écrire  l'histoire  de 
l'empire  romain  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'au  règne  du  prince 
sage  et  vertueux  (Trajan)  qui  nous  gouverne  aujourd'hui. 

La  tâche  que  j'entreprends  est  pénible.  J'ai  à  parcourir  une  période 
sinistre,  remplie  de  crimes,  de  lâchetés,  de  perfidies,  de  troubles  et 
de  malheurs... 

Tibère,  Galigula,  Claude,  Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius,  quels  rè- 
gnes !  Quelle  succession  rapide  et  inouïe  de  tyrannies  sanguinaires, 
insensées  ou  imbéciles  I... 

Je  raconterai  ensuite  les  deux  règnes  glorieux,  mais  trop  courts 
de  Vespasien  et  de  Titus,  trop  tôt  remplacés  par  Domitien.  Enfin  le 
vieux  Nerva  commencera  l'ère  de  tranquillité  et  de  bonheur  dont 
nous  jouissons  sous  Trajan.  J'écrirai  sans  autre  passion  que  celle 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Inflexible  pour  tous  les  crimes  et  tous 
les  vices,  je  dirai  aussi  les  vertus  qui  ont  brillé  même  dans  ces 
temps  désastreux.  Il  faut  que  la  postérité  sache  qu'à  côté  des  Séjan, 
ou  des  TigeUin,  il  a  existé  des  Crémutius  Cordius,  des  Thraséas. 

{Douai.) 

LES   GRANDS   SPECTACLES   DE   LA   NATURE. 

Admirables  spectacles  que  la  nature  offre  chaque  jour  aux  regards 
de  tous  les  hommes  :  lever  et  coucher  du  soleil,  les  astres,  le 
ciel,  etc.  Aspect  de  la  mer,  des  montagnes,  des  vastes  plaines,  des 
déserts,  des  fleuves,  des  lacs,  etc.  Ordre  admirable  qui  règne  dans 
l'univers  :  merveilleuse  organisation  de  tous  les  êtres  animés  ou 
sans  vie  ;  la  science,  en  découvrant  les  secrets  de  la  nature,  ne  fait 
que  nous  révéler  chaque  jour  davantage  la  grandeur  de  Dieu  qui  l'a 
créée. 

(Metz.) 

LE    GÉNÉRAL   AU    MOMENT    DE    LA    BATAILLE. 

Placé  sur  une  éminence  qui  domine  au  loin  la  plaine  oii  le  com- 
bat va  se  livrer,  le  général  en  chef  observe  la  position  des  deux 
armées  et  s'assure  que  tous  ses  ordres  ont  été  ponctuellement  exé- 
cutés. Sur  un  signe  de  sa  main,  l'état-major  qui  l'entoure,  s'est 
éloigné  et  le  laisse  seul  quelques  instants  à  ses  réflexions.  Responsa- 
bilité effrayante  qui  pèse  sur  lui  :  c'est  la  vie  de  quelques  milliers  de 
ses  semblables,  ce  sont  les  plus  chers  intérêts  de  la  patrie  qui  lui 
sont  remis.  Pendant  quelques  instants,  son  cœur  est  troublé  ;  mais 
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bientôt  il  se  rassure,  il  connaît  le  courage  de  ses  soldats,  il  se  fie 
aux  dispositions  prudentes  qu'il  a  prises;  il  a  fait  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  de  lui.  Son  devoir  aujourd'hui  est  de  livrer  la  bataille  qu'il 
a  dès  longtemps  préparée  par  de  savantes  manœuvres  ;  i!  donne  le 

signal  du  combat. 

(Strasbourg .) 

DESCRIPTION    d'une   FETE   DE   NÉRON. 

C'était  après  l'incendie  de  Rome  ;  Néron  voulait  effacer  l'impres- 
sion de  cette  catastrophe  par  un  redoublement  de  luxe  et  de  plaisirs. 
Déjà  s'élevait  la  fameuse  maison  d'or  enfermant  des  champs,  des 
bois  et  des  lacs  dans  son  enceinte.  Néron  commence  la  journée  en 
se  produisant  sur  un  théâtre.  Il  a  le  costume  de  joueur  de  cithare,  il 
exécute  un  morceau  en  se  conformant  à  toutes  les  règles  du  métier 
et  sollicitant  les  suffrages  de  la  foule  qui  répond  par  des  applaudis- 
sements exécutés  en  mesure.  Un  combat  de  gladiateurs  où  figurent 
dans  l'arène  des  hommes  et  des  femmes  du  plus  haut  rang,  remplit 
la  seconde  partie  du  jour.  Ailleurs,  pour  varier  les  jouissances  et  les 
spectacles,  des  misérables  sont  livrés  aux  bêtes  ou  attachés  à  la 
croix.  Puis  un  repas  somptueux  est  servi  sur  l'étang  d'Agrippa.  Un 
radeau  traîné  par  d'autres  bâtiments  porte  les  tables,  où  sont  réunis 
des  mets  rares,  empruntés  à  toutes  les  parties  du  monde.  Les  navires 
sont  enrichis  d'or  et  d'ivoire  ;  les  bois  environnants  retentissent  de 
rhantset  étincellent  de  lumières.  Parmi  ces  feux  allumés,  on  remar- 
que des  hommes  enduits  de  poix  et  fixés  à  des  tiges  de  fer,  qui 
brûlent  tout  vivants,  pour  éclairer  la  fête.  Ces  hommes  étaient  des 
chrétiens. 

(Besançon .  ) 

UN    ÉPISODE   DE   LA   VIE    DE   CYRUS    PAR   XÉNOPIION. 

A  la  suite  d'une  victoire  sur  les  Assyriens,  Cyrus  s'est  emparé  du 
camp  ennemi  et  a  fait  prisonnière  une  jeune  princesse  d'une  mer- 
veilleuse beauté.  C'est  Panthée,  femme  d'Abradate,  roi  de  la  Susiane, 
et  allié  du  roi  d'Assyrie.  Touché  de  la  douleur  de  la  belle  caplive 
qui  aime  tendrement  son  époux,  Cyrus  la  respecte  lui-même  et  la 
protège  contre  la  passion  d'Araspe,  un  de  ses  généraux.  —  Instruit 
par  sa  femme  de  la  magnanimité  de  Cyrus,  Abradate,  pénétré  de 
reconnaissance,  vient  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Perse 
avec  deux  mille  cavaliers. 

Quelques  jours  après,  Cyrus  livre  une  nouvelle  bataille  aux  Ly- 
diens. Le  matin  du  combat  Panthée  revêt  son  époux  dune  armure 
qu'elle  a  ornée  de  ses  mains,  et  l'exhorte  à  se  montrer  digne  de 
l'amitié   de  Cyrus.  Abradate  fait  des  prodiges  de  valeur  et  est  tué 
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dans  la  bataille.  —  Panthée  va  chercher  le  corps  de  son  époux,  le 
fait  transporter  sur  les  bords  du  Pactole,  et  tandis  qu'on  lui  prépare 
un  tombeau,  elle  s'assied  en  pleurant  auprès  du  cadavre  qu'elle  serre 
dans  ses  bras.  Cyrus  vient  la  trouver,  l'exhorte  à  prendre  courage, 
lui  promet  son  appui  et  lui  offre  de  la  faire  conduire  où  elle  voudra  : 
«  Sois  tranquille,  répond  Panthée,  tu  sauras  bientôt  où  je  veux 
aller.  »  Le  prince  se  retire,  Panthée  fait  éloigner  ses  esclaves,  ne 
garde  auprès  d'elle  que  sa  nourrice  qui,  devinant  son  funeste  des- 
sein, s'efforce  en  vain  de  l'en  détourner.  —  Tu  nous  couvriras  tous 
deux  du  même  voile,  lui  dit  Panthée,  en  se  frappant  d'un  poignard 
qu'elle  tenait  caché  dans  ses  vêtements  ;  elle  expire  en  posant  sa  tête 
sur  le  cœur  de  son  époux. 

(Lyon.) 

LES      QUATRE     AGES      DE     LHOMME. 

Décrire  les  quatre  âges  de  l'homme. 

L'enfance  —  ses  joies  simples,  pures  et  mobiles. 

La  jeunesse  —  ses  rêves,  sa  confiance  en  elle-même  et  dans  l'ave- 
nir, ses  sentiments  nobles  et  généreux  dans  les  cœurs  non  dégradés. 
Dangers  des  passions,  —  la  jeunesse  doit  se  préparer  aux  devoirs  de 
l'âge  qui  suit. 

L'âge  mûr,  —  l'homme  complet,  —  l'homme  citoyen,  époux  et 
père. 

La  vieillesse^  —  âge  du  repos,  —  l'homme  recueille  ce  qu'il  a  semé 

dans  les  âges  précédents.  —  Une  vie  laborieuse  et  honnête  produit 

une  vieillesse  heureuse  et  respectée. 

(Montpellier.) 

BATAILLE    DES    PYRAMIDES. 

Après  une  marche  de  nuit  dans  le  désert,  l'armée  française  ar- 
rive, au  point  du  jour,  en  vue  du  Caire. 

Elle  trouve  l'armée  des  Mameluks  rangée  en  bataille,  adossée  au 
Nil  et  couvrant  le  Caire,  au  nombre  de  plus  de  60.000  cavaliers  et 
fantassins.  Décrire  cette  scène;  aspect  pittoresque  et  brillant  des 
Mameluks  ;  derrière  eux,  le  Caire  avec  ses  trois  cents  minarets,  à 
l'horizon,  les  Pyramides,  dont  le  sommet  est  coloré  par  le  soleil 
levant. 

Peindre  la  joie  et  l'enthousiasme  des  soldats  français.  Ils  ont  enfin 
rencontré  l'ennemi.  Paroles  de  Bonaparte  en  parcourant  le  front  de 
son  armée.  Au  môme  moment,  Mourad  Bey.  chef  des  Mameluks,  ha- 
rangue ses  soldats. 

Bonaparte  dispose  ses  troupes  en  cinq  carrés  :  il  commande  le 
centre;  Desaix,  la  droite;  Vial,  la  gauche. 
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Charges  impétueuses  et  réitérées  des  Mameluks. 

Intrépidité  et  sang-froid  des  soldats  français. 

Bientôt  prise  entre  deux  feux,  et  resserrée  entre  nos  carrés  et  le 
Nil,  l'armée  ennemie  est  entièrement  dispersée  ou  détruite.  —  L'in- 
fanterie se  sauve  à  la  nage  ;  les  Mameluks,  entraînés  par  le  poids  de 
leurs  brillantes  armures,  se  noient  dans  le  fleuve. 

(Toulouse.) 

SAINT    LOUIS    A    CARTIIAGE. 

Malgré  l'insuccès  d'une  première  croisade,  saint  Louis  a  résolu  de 
tenter  une  nouvelle  expédition  contre  les  infidèles.  Parti  d'Aigues- 
Mortes,  le  l^'"  juillet  1270,  il  a  débarqué  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  en 
préparant  une  attaque  contre  Tunis,  il  campe  avec  son  armée  sur 
l'emplacement  où  fut  Carthage. 

La  cité  célèbre  qui  vit  Annibal  s'élancer  à  la  conquête  de  l'Italie, 
qui  plus  tard,  détruite  par  les  Romains,  vit  Marins  fugitif  s'asseoir 
sur  ses  ruines,  qui,  rebâtie  ensuite,  devint  la  proie  des  Vandales  et 
fut  enfin  ravagée  par  les  Arabes,  voit  aujourd'hui  flotter  l'étendard 
des  chrétiens. 

Une  maladie  contagieuse  décime  l'armée.  Saint  Louis  repousse  les 
Maures  de  Tunis,  qui  viennent  assaillir  son  camp;  visite  les  malades 
et  ranime  les  courages  affaiblis.  Bientôt  il  est  atteint  lui-même  par 

l'épidémie  ;  ses  soldats,  inquiets,  se  pressent  autour  de  sa  tente ; 

son  fils  Philippe  est  à  genoux  près  de  son  lit. le  saint  Roi  Vex- 

horte  à  remplir  toujours  fidèlement  les  devoirs  d'un  monarque  et 
d'un  chrétien.  Enfin,  se  sentant  mourir,  il  se  fait  déposer  sur  une 
couche  de  cendres  et  expire  avec  ce  sentiment  de  piété  fervente 
qui  avait  été  la  règle  de  toute  sa  vie. 

(Poitiers.) 

DESCRIPTION    d'un    NAUFRAGE. 

Pendant  la  nuit  et  au  milieu  d'une  tempête  qui  a  déjà  duré  plu- 
sieurs jours  le  vaisseau  a  touché  un  écueil  :  une  voie  d'eau  considé- 
rable s'est  déclarée. —  L'équipage  entier,  matelots  et  passagers,  s'est 
élancé  aux  pompes.  Mais  tous  les  efi'orts  sont  inutiles  :  la  cale  s'em- 
pht  de  moment  en  moment,  et  il  est  facile  de  prévoir  l'instant  où  le 
vaisseau  devra  couler  bas.  Le  capitaine  a  fait  d'abord  jeter  à  la  mer 
tout  ce  qui  pouvait  alléger  le  bâtiment  ;  mais  quand  tout  espoir  est 
perdu,  il  donne  l'ordre  de  mettre  les  chaloupes  à  l'eau,  il  y  fait  des- 
cendre l'équipage,  et  ne  se  retire  lui-même  que  le  'dernier,  lorsque  le 
vaisseau  est  prêt  à  s'abîmer.  Les  naufragés  ne  se  fiant  plus  qu'à  la 
bonté  toute-puissante  de  Dieu,  s'abandonnent  à  la  fureur  des  flots  et 

des  vents. 

(La  Flèche.) 
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LE  CHEVALIER  AU  BARizFL  (Fabliau  dii  moyen  âge). 

Un  chevalier  débauché,  cruel  et  impie  était  la  terreur  du  pays  qu'il 
habitait.  Un  jour,  pendant  un  jubilé,  comme  tout  le  monde  pensait 
à  faire  pénitence,  et  que  les  autres  chevaliers  du  pays  s'en  allaient  se 
confesser  à  un  saint  ermite,  il  alla  avec  eux  pour  se  moquer,  et  il  fit 
une  confession  dérisoire.  L'ermite  l'écouta  tranquillement,  et  poui 
pénitence,  lui  imposa  Tobligation  d'aller  remplir  au  ruisseau  voisin 
un  barizel  ou  petit  baril  qu'il  lui  mit  dans  les  mains.  Le  cheva- 
lier étonné  porta  le  barizel  au  ruisseau,  mais  il  eut  beaul'y  plonger  et 
replonger,  il  n'y  put  faire  entrer  une  seule  goutte  d'eau  •  le  barizel 
demeurait  toujours  vide  et  sec.  Irrité  plutôt  que  touché,  il  veut  soute- 
nir cette  espèce  de  défi,  et  jure  qu'il  ne  rentrera  pas  dans  son  châ- 
teau et  ne  changera  pas  de  vêlements  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rempli  le 
barizel.  Il  se  met  alors  à  parcourir  le  monde,  plongeant  son  barizel 
dans  toutes  les  eaux,  sans  qu'il  se  remphsse  jamais.  Au  bout  d'un 
an,  jour  pour  jour,  exténué  et  couvert  de  haillons,  continuant  tou- 
jours ses  courses,  il  se  retrouve  chez  Termite  qui  reconnaît  le  bari- 
zel, et  qui  pleure  sur  la  misère  et  l'impénitence  de  ce  pécheur  endurci. 
Celui-ci  se  trouble,  son  cœur  se  gonfle,  une  larme  s'échappe  de  ses 
yeux,  et  cette  larme  tombant  dans  le  barizel,  le  rempht  tout  à  coup 
en  entier,  par  un  miracle  qui  figure  la  vertu  toute-puissante  du  re- 
pentir. 

(Rennes.) 

Concours  de    1855. 

DU    GÉ?ÎIE   DE  BOSSUET   DANS    l'ORAISON    FUNÈBRE. 

Bossuet  a  su  se  montrer,  dans  ses  oraisons  funèbres,  non  seulement 
le  plus  éloquent  des  orateurs,  mais  aussi  le  plus  sévère  et  le  plus 
imposant  des  moralistes. 

Tout  en  accordant  des  hommages  aux  grandeurs  humaines,  l'ora- 
teur sacré  s'attache  avant  tout  à  reproduire  sous  mille  formes  diffé- 
rentes cette  idée  austère  que  devant  Dieu,  il  n'y  a  plus  ni  puissance, 
ni  génie,  ni  gloire,  et  qu'à  l'heure  de  la  mort  l'homme  ne  vaut  quel- 
que chose  que  par  ses  vertus. 

La  fragilité  de  tout  ce  que  le  monde  admire  et  envie,  tel  est  le 
thème  que  Bossuet  se  plaît  à  développer  en  un  langage  merveilleux 
de  majesté,  de  véhémence,  de  hardiesse,  de  variété  et  de  couleur. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  plupart  des  sujets  que  la  mort  fournissait 
à  Bossuet,  prêtaient  admirablement  aux  grands  effets  de  son  austère 
éloquence. 


\ 


ÉCOLE    POLYTECHNIQUE  395 

Ici,  c'est  la  fille  de  Henri  IV,  la  veuve  de  Charles  l^"",  qui  meurt 
après  avoir  connu  toutes  les  misères  et  toutes  les  grandeurs,  toutes 
les  douleurs  et  toutes  les  joies  de  la  vie. 

Plus  loin,  c'est  une  princesse  enlevée  comme  par  un  coup  de 
foudre  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Ailleurs,  c'est 
un  guerrier,  le  plus  grand  des  guerriers  de  son  siècle,  dont  Bossuet 
admire  et  célèbre  les  exploits,  mais  chez  lequel  il  aime  surtout  à 
montrer  la  paix  de  la  conscience  reconquise  par  un  noble  retour, 
après  les  entraînements  de  la  guerre  civile,  et  par  une  mort  chré- 
tienne couronnant  son  existence  aussi  orageuse  qu'éclatante. 

N'est-ce  pas  aussi  une  belle  oraison  funèbre  que  ce  sermon  pro- 
noncé par  Bossuet  dans  l'éghse  des  carmélites  le  jour  où  mademoi- 
selle de  la  Vallière  s'ensevelit  en  quelque  sorte  toute  vivante,  tandis 
que  la  pieuse  et  noble  épouse  de  Louis  XIV  lui  présente  le  voile 
noir  qui  doit  à  jamais  la  séparer  du  monde  ? 

Concours  de  1856. 

JEANNE   d'arc   A   ORLÉANS. 

Déplorable  état  de  la  France  en  1429  :  elle  est  en  proie  aux  rava- 
ges de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine.  Les  trois  quarts  de 
son  territoire  sont  occupés  par  les  Anglais  ;  —  quelques  villes  seu- 
lement résistent  encore.  —  Après  avoir  soutenu  un  siège  de  sept 
mois,  les  habitants  d'Orléans,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  ap- 
prennent tout  à  coup  qu'une  jeune  bergère  de  Lorraine,  se  disant 
inspirée  de  Dieu,  est  allée  trouver  Charles  VU  à  Chinon,  et  qu'elle 
a  obtenu  de  lui  un  petit  corps  d'armée  à  la  tête  duquel  elle  s'avance 
pour  secourir  la  ville.  —  Bientôt  Jeanne  d'Arc  apparaît,  traverse  les 
hgnes  des  assiégeants  et  fait  son  entrée  dans  Orléans,  montée  sur  un 
cheval  blanc,  armée  de  toutes  pièces,  tenant  en  main  son  étendard, 
et  suivie  d'un  groupe  de  guerriers  pleins  d'ardeur.  —  Enthousiasme 
des  habitants.  —  Huit  jours  après  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc,  les  An- 
glais, vaincus  dans  plusieurs  combats,  lèvent  précipitamment  le 
siège. 

Concours  de  1857. 

CHRISTOPHE   COLOMB. 

Après  avoir  relâché  un  mois  aux  îles  Canaries,  Christophe  Colomb 
s'est  aventuré  depuis  trente-cinq  jours  dans  cette  partie  de  l'Océan 
oia  nul  navigateur  n'avait  pénétré  avant  lui.  Bien  souvent  il  a  cru 
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reconnaître  à  divers  signes  qu'il  approchait  de  la  terre,  et  bien  sou- 
vent son  espérance  a  été  trompée.  Bien  souvent  il  a  dû  ranimer 
l'ardeur  de  ses  compagnons  épouvantés  ;  enfin,  le  courage  de  ceux-ci 
est  à  bout,  ils  se  révoltent  et  demandent  à  reprendre  le  chemin  de 
la  patrie.  Colomb  fait  un  dernier  effort  pour  les  contenir  et  leur 
annonce  la  terre  pour  le  lendemain.  I.e  lendemain,  en  effet,  on  voit 
apparaître  une  île  verdoyante  couverte  d'arbres,  de  fruits  inconnus 
et  dont  les  habitants  accourent  sur  le  rivage. 

Concours  de  1858. 

l'amour  de  la  patrie. 

Si  l'amour  de  la  patrie  n'existait  pas,  tous  les  hommes,  dit  Cha- 
teaubriand, se  précipiteraient  dans  les  zones  tempérées,  en  laissant 
le  reste  du  globe  désert. 

Décrire  le  sentiment  qui  nous  attache  au  pays  natal,  montrer  com- 
ment il  s'étend,  de  l'espace  très  limité  où  nous  avons  vécu  dans 
notre  enfance  à  un  espace  beaucoup  plus  vaste  habité  par  des  hom- 
mes qui  parlent  la  même  langue  que  nous,  qui  ont  les  mêmes  habi- 
tudes, les  mêmes  usages,  les  mêmes  intérêts. 

Résultats  de  cette  vie  commune  et  solidaire.  —  Elle  augmente 
l'attrait  du  sol  natal,  elle  fait  que  le  Norwégien  aime  ses  glaces,  au- 
tant que  l'Italien  son  soleil  ;  elle  produit  les  plus  beaux  dévouements 
dont  l'histoire  ait  consacré  le  souvenir,  et  elle  entretient  l'esprit  na- 
tional, même  chez  les  peuples  asservis  par  l'étranger.  —  Citer  des 
exemples. 

L'amour  de  la  patrie  n'est  pas  exclusif  de  l'amour  de  l'humanité  ; 
des  progrès  de  la  civilisation  les  rendront  de  plus  en  plus  concilia- 
bles  ;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  cet  égoïsme  collectif,  qui  s'appelle  la 
nationalité,  sera  toujours  la  plus  sûre  garantie  de  la  grandeur  et  de 
la  vie  d'un  peuple. 

Concours  de  1859. 

l'art  de  la  guerre. 
Même  sujet  qu'au  concours  de  1851  [Angoulêine\ 

Concours  de  1860. 

le  courage. 

11  y  a  divers  genres  de  courage. 

Le  courage  civil,  celui  qui  fait  affronter  pour  une  juste  cause  l'im- 
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popularité  ou  la  tyrannie.  C'est  le  courage  du  juste  d'Horace  :  Jus- 
tum  et  tenacem  propositi  virum,  etc..  Analyser  ce  genre  de  cou- 
rage, un  des  plus  nobles  et  des  plus  rares.  Chercher  des  exemples, 
soit  dans  l'antiquité,  soit  dans  les  temps  modernes. 

Le  courage  militaire.  —  Il  est  entretenu  par  la  dignité  person- 
nelle, l'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie.  Des  soldats  mercenaires  ou 
des  esclaves  sont  en  général  de  mauvais  soldats.  Comparer  les  qua- 
lités militaires  de  différentes. nations. 

Analyser  enfin  ce  genre  de  courage  que  l'homme  exerce  contre 
lui-même,  contre  ses  passions,  contre  les  obstacles  dont  la  vie  est 
semée,  contre  l'adversité. 

Le  suicide  est  un  acte  de  découragement,  par  conséquent  c'est 
l'opposé  du  courage. 

Concours  de  1861. 

MORT   d'aLEXaNDRE   A   BABYLONE. 

Décrire  les  derniers  moments  du  jeune  conquérant;  dépeindre  le 
deuil  et  les  craintes  des  Macédoniens  et  des  Perses,  les  espérances 
des  généraux  et  la  douleur  de  la  mère  de  Darius. 


Concours  de  1862. 

MORT  DE  JEANNE   d'aRC. 

Même  sujet  qu'au  concours  de  1852  [Lyon). 

Concours  de  1863. 

Un  jeune  militaire  est  blessé  dans  un  engagement.  On  le  trans- 
porte à  l'ambulance.  Le  chirurgien  panse  sa  blessure  qui  ne  présente 
aucun  danger.  C'est  le  blessé  lui-même  qui  raconte  avec  une  sorte 
de  joie  naïve  cet  accident  de  sa  vie  militaire. 

Concours  de  1864. 

JACQUES  MOLAY,  GRAND  MAÎTRE  DES  TEMPLIERS,  AU   MOMENT  DE  SA  MORT. 

Foule  assemblée  à  l'extrémité  de  la  cité  pour  voir  mourir  les  Tem- 
pliers. Jacques  M olay  paraît.  11  proclame  ses  compagnons  innocents. 
Ce  n'est  pas  leurs  prétendus  crimes  qu'on  poursuit,  c'est  leurs  ri- 
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chesses  qu'on  convoite.  Quelle  ne  sera  pas  la  joie  des  Sarrasins,  s'ils 
apprennent  l'extermination  des  Templiers?  Us  appellent  du  pape  Clé- 
ment et  de  Philippe  le  Bel  au  tribunal  de  Dieu. 

La  flamme  s'élève,  les  chants  se  font  entendre,  s'affaiblissent  et 
cessent.  —  Mort  du  pape  et  du  roi. 

Concours  de  1865. 

L'ignorance  de  l'avenir  est  un  bienfait  pour  l'homme. 

S'il  doit  être  malheureux,  elle  lui  permet  l'espoir.  S'il  doit  être 
heureux,  l'espoir,  qui  embellit  tout,  est  préférable  à  la  réalité.  Quand 
le  terme  des  choses  est  connu,  cette  perspective  corrompt  notre  féli- 
cité. —  Conclusion. 

Concours  de  1866. 

L'éloquence  et  la  poésie  élèvent  des  monuments  plus  durables  que 
ceux  des  sculpteurs  et  des  peintres.  Nous  avons  encore  les  poèmes 
d'Homère,  de  Virgile;  les  discours  de  Démosthène,  de  Cicéron.  Où 
sont  les  statues  d'Achille,  d'Ulysse?  Quels  monuments  rappellent  les 
triomphes  de  Philippe  et  d'Alexandre  ?  Où  est  le  tombeau  de  Mar- 
cellus  ? 

Développer  cette  pensée. 

Concours  de  1867. 

Développer  cette  pensée  :  «  L'homme  doit  passer  la  première  par- 
tie de  sa  vie  avec  les  morts,  la  seconde  avec  les  vivants,  la  dernière 
avec  lui-même.  » 

Concours  de  1868. 

LA  PUISSANCE  DE  l'hOMME. 

Même  sujet  qu'au  concours  de  4851  {Toulouse). 
Concours  de  1869. 

ÉLOGE  DE  LA  SCIENCE. 

Môme  sujet  qu'au  concours  de  1851  {Strasbourg), 
Concours  de  1870. 

ÉLOGE  DE  l'uISTOIRE. 

Même  sujet  qu'au  concours  de  1851  {Composition  supplémentaire). 
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Concours  de  1871. 

NOS  DEVOIRS  ENVERS  LA  PATRIE. 

La  Patrie  vient  de  subir  de  grands  désastres.  Pour  reprendre  son 
rang  parmi  les  nations,  elle  a  besoin  que  ceux  de  ses  enfants  qui  en- 
trent aujourd'hui  dans  la  vie  active  s'attachent  à  éviter  les  fautes  de 
Itiurs  devanciers. 

Il  faut  qu'ils  ne  soient  pas  trop  confiants  en  eux-mêmes,  qu'ils 
comprennent  que  le  courage  individuel  ne  suffit  pas  pour  assurer  le 
succès;  qu'une  instruction  restreinte  et  superficielle  est  également 
insuffisante  surtout  en  présence  des  efforts  incessants  que  font  d'au- 
tres peuples,  pour  se  donner  une  instruction  solide  et  étendue,  et 
qu'enfin,  au  courage  et  à  la  science,  il  importe  de  joindre  cotte  force 
morale  (fue  donnent  l'esprit  d'ordre  et  de  discipline,  le  respect  de  soi- 
même  et  des  autres,  le  sentiment  du  devoir  toujours  présent,  soit 
pour  faciliter  l'obéissance,  soit  pour  affermir  le  commandement.  La 
France  est  en  deuil,  elle  aspire  à  reconquérir  sa  grandeur  passée.  Il 
faut  que  la  jeunesse  sache  être  sérieuse  et  virile  avant  l'âge  ;  de  graves 
épreuves  lui  sont  réservées.  11  faut,  selon  l'expression  de  Kléber, 
«  qu'elle  prépare  ses  facultés  ». 

Concours  de  1872. 

COMMENT   UNE   NATION    SE   RELÈVE. 

Le  12  juillet  1807,  à  la  suite  des  désastres  infligés  à  la  Prusse,  un 
auteur  célèbre,  Joseph  de  Maistre,  écrivait  :  «  Rien  ne  peut  rétablir 
la  puissance  de  la  Prusse;  cet  édifice  fameux  a  croulé  en  un  clin 
d'œil,  et  c'en  est  fait  pour  toujours  ;  il  a  duré  moins  que  l'habit  de 
l'architecte,  car  le  dernier  habit  de  Frédéric  11  est  à  Paris,  en  fort 
bon  état,  et  il  y  survivra  longtemps  à  la  monarchie  prussienne.  » 

Nous  ne  savons  que  trop  quel  démenti  l'avenir  devait  donner  à 
cotte  prédiction. 

Plus  d'un  auteur  allemand  prophétise  à  son  tour  aujourd'hui  sur 
nous  dans  le  même  sens  et  proclame  que  rien  ne  peut  rétablir  la 
puissance  de  la  France. 

Pour  que  ces  prophéties  soient  également  déjouées,  il  faut  que 
l'exemple  de  la  Prusse  soit  toujours  présent  à  notre  esprit.  Nous 
avons  pour  nous  relever  des  ressources  qu'elle  n'avait  pas,  mais 
nous  souffrons  d'un  mal  qui  lui  était  inconnu.  Nos  divisions  politi- 
ques nous  énervent,  il  faut  qu'elles  cèdent  au  sentiment  impérieux 
d'un  patriotisme  ardent  et  exclusif.  Devenons  une  nation  à  idée  fixe 
qui  écarte  tout  ce  qui  pourrait  la  détourner  de  son  but. 
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Concours  de  1873. 

l'art  de  la  guerre. 
Même  sujet  qu'au  concours  de  1851  [Angoulêmé). 

Concours  de  1874. 

FÉNELO'.  —  Lettre  sur  Vèloquence. 

Développer  et  discuter  cette  opinion  de  Fénelon  sur  les  devoirs  de 
l'historien  :  «  Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays  ; 
quoiqu'il  aime  sa  patrie,  il  ne  la  flatte  jamais  en  rien.  L'historien 
français  doit  se  rendre  neutre  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  il  doit 
louer  aussi  volontiers  Talbot  que  Du  Guesclin  ;  il  rend  autant  de 
justice  aux  talents  militaires  du  prince  de  Galles  qu'à  la  sagesse  de 
Charles  V.  » 

Concours  de  1875. 

INFLUENCE    DE    LA    CULTURE   DES    LETTRES. 

Même  sujet  qu'au  concours  de  1851  [Pans,  2«  série). 
Concours  de  1876. 

DE   L'lNDÉPENDA^'CE. 

L'indépendance  absolue  est  une  chimère  ;  l'homme  dépend  tou- 
jours de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  :  enfant,  de  ses  parents  ; 
homme  fait,  des  lois  ;  employé,  fonctionnaire,  de  ses  chefs;  malade, 
de  son  médecin  ;  plaideur,  de  ses  juges  ;  etc.  etc.  Fût-elle  réalisable, 
elle  serait  funeste  :  elle  détruirait  les  liens  de  la  société.  L'homme 
ne  verrait  plus  que  lui  au  monde,  ne  serait  plus  retenu  par  aucun 
frein...  Mais  l'esprit  d'indépendance  est  bon  en  ce  sens  qu'il  sauve- 
garde notre  dignité  d'êtres  libres,  qu'il  nous  préserve  de  la  servitude 
volontaire  et  de  l'abaissement  qui  en  est  la  suite. 

Concours  de  1877. 

Apprécier  ces  deux  vers  de  Marmontel  : 

Bu  devoir  il  est  beau  de  ne  jamais  sortir, 
Mais  plus  beau  d'y  rentrer  avec  le  repentir. 

Ne  pourrait-on  pas  dire,  au  contraire,  qu'il  est  bien  de  rentrer  dans 
le  devoir,  mais  qu'il  est  mieux  de  n'en  pas  sortir  ? 
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L'erreur  de  Marmontel  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'il  a  dit  :  beau  au 
lieu  de  difficile  ? 

Rien  n'est  plus  difficile  à  celui  qui  s'est  laissé  glisser  sur  la  pente 
du  mal  que  de  s'y  retenir  et  de  triompher  de  l'habitude  qui  devient 
si  vite  une  seconde  nature. 

Mais  rien  n'est  plus  beau  que  de  ne  jamais  faillir,  tant  les  occa- 
sions, les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exemples,  nos  passions,  nos 
intérêts,  nous  poussent  à  mal  faire. 

Concours  de  1878. 

Un  grand  esprit  de  notre  temps  a  écrit  sur  un  album  les  hgnes 
suivantes  : 

«  Dans  ma  longue  vie,  j'ai  appris  deux  règles  de  sagesse  :  la  pre- 
«  mière,  de  pardonner  beaucoup,  la  seconde,  de  n'oublier  jamais.  » 

Et  un  autre,  celles-ci  au-dessous  : 

«  Un  peu  d'oubli  ne  nuirait  pas  à  la  sincérité  du  pardon.  » 

Dans  quelle  mesure  ont-ils  raison  tous  les  deux  ?  Le  pardon  con- 
siste-t-il  seulement  à  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal  ?  Est-il  sin- 
cère, quand  on  garde  le  souvenir  de  l'injure  ?  Ce  souvenir  impla- 
cable, éternel,  n'est-ce  pas  la  rancune,  et  la  rancune  est-elle 
compatible  avec  le  pardon  ? 

Concours  de  1879. 

On  a  dit  souvent  depuis  Montaigne  :  u  Rien  n'est  nouveau  sous  le 
soleil.  » 

En  littérature,  en  art,  en  philoso])hie,  en  histoire,  il  semble  en 
efl'et  que  le  temps  se  borne  à  renouveler  la  forme  et  que  le  fond  reste 
à  peu  près  le  même  pour  la  plupart  des  connaissances  humaines. 

Depuis  deux  siècles  seulement,  la  science  et  ses  applications  com- 
mencent à  donner  tort  à  ce  dicton  sceptique.  Le  véritable  progrès 
doit  consister  aie  rendre  tout  à  fait  faux. 

Concours  de  1880. 

On  suppose  que,  dans  un  pays  envahi,  au  sein  d'une  place  assié- 
gée et  à  demi  ruinée  par  un  bombardement,  une  députation  des 
habitants  soit  envoyée  au  général  commandant  la  place,  pour  es- 
sayer de  l'apitoyer  sur  le  sort  de  la  ville  qu'il  est  chargé  de  défendre. 
—  Réponse  du  général.  —  Dans  cette  réponse  (qui  fait  seule  l'objet 
de  la  composition),  celui-indiquera  comment  il  comprend  son  rôle  : 

COMP.    FBAXC.  26 
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d'après  Carnot,  toutes  les  obligations  d'un  homme  de  guerre,  chargé 
de  la  défense  d'une  place,  se  réduisent  à  deux  :  1°  être  dans  la 
ferme  résolution  de  périr  plutôt  que  de  la  rendre  ;  2°  connaître  tous 
les  moyens  que  fournit  l'industrie  pour  en  assurer  la  défense,  il  est 
sûr  tout  au  moins  de  remplir  la  première  de  ces  conditions.  Écou- 
tant les  inspirations  de  sa  conscience  et  les  leçons  de  l'histoire,  il 
fera,  selon  la  lettre  des  règlements,  tout  ce  que  le  devoir  et  l'honneur 
militaire  lui  commandent. 


Concours  de  1881. 

Développer  la  pensée  suivante  :  Le  culte  de  la  vérité  prend  des 
formes  différentes  avec  les  époques.  De  notre  temps,  le  noble  rêve  du 
bonheur  de  l'humanité  future  sur  la  terre,  par  les  découvertes  de  la 
science,  par  les  applications  de  l'industrie,  par  les  réformes  politi- 
ques et  sociales,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  la  philosophie  du  pro- 
grès devient  dans  certaines  âmes  une  sorte  de  religion.  C'est  ainsi 
que  la  science  en  est  arrivée  à  avoir  ses  temples,  ses  sacrifices,  ses 
apôtres  et  ses  martyrs. 

Concours  de  1882. 

LETTRE   d'un    OFFICIER   ACTUELLEMENT   EN   TUNISIE. 

Il  traitera  principalement  les  points  suivants  :  Misère  actuelle  de 
la  contrée.  —  Barbarie  et  fanatisme  des  populations.  —  Comparaison 
de  l'état  présent  du  pays  avec  son  état  ancien  aux  époques  de  la 
prospérité  de  Carthage,  de  la  conquête  romaine  et  de  la  puissance 
des  Arabes.  —  Difficultés  spéciales  à  une  guerre  contre  des  peu- 
plades nomades.  —  Vertus  militaires  qu'une  campagne  semblable 
met  en  jeu  chez  les  soldats  français. 

Concours  de  1883. 

«  Quand  on  travaille  sur  les  grandes  matières  »,  a  dit  Montes- 
quieu, «  il  ne  suffit  pas  de  consulter  son  zèle,  il  faut  encore  con- 
sulter ses  lumières,  et  si  le  ciel  ne  vous  a  pas  accordé  de  grands 
talents,  on  peut  y  suppléer  par  la  défiance  de  soi-même,  l'exactitude, 
le  travail  et  les  réflexions,  »  On  appréciera  et  on  discutera  cette  pen- 
sée ;  on  en  fera  valoir  tous  les  termes  et  on  recherchera  quelle  en 
est  la  portée  pratique. 
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Concours  de  1884. 

Développer  cette  pensée  de  La  Bruyère  :  «  La  plupart  des  hommes 
emploient  la  première  partie  de  leur  vie  à  rendre  l'autre  misérable.  » 
Chercher  des  exemples  à  l'appui  de  cette  maxime  et  montrer  quel 
parti  peuvent  en  tirer  les  jeunes  gens. 

Concours  de  1885. 

Développer  cette  pensée  de  Sénèque  :  «  Nos  devanciers  sont  nos 
guides  et  non  pas  nos  maîtres.  Tout  le  monde  peut  prétendre  à  la 
vérité,  nul  ne  se  Test  encore  appropriée,  et  les  siècles  à  venir  auront 
aussi  une  grande  part  dans  cet  héritage.  » 

Concours  de  1886. 

Développer  cette  pensée  de  Claude  Bernard  :  «  La  science  ne 
saurait  rien  supprimer  :  le  sentiment  n'abdiquera  jamais  ;  il  sera 
toujours  le  premier  moteur  des  actes  humains.  » 

Concours  de  1887. 

Pour  qu'une  nation  qui  a  subi  de  grands  désastres  se  relève,  il 
faut  que  les  citoyens  qui  la  composent  sachent  bien  que  la  confiance 
en  soi-même,  le  courage  individuel,  une  instruction  restreinte  et 
superficielle  ne  suffisent  pas. 

Il  faut  joindre  au  courage  la  science,  et  cette  force  morale  que 
donnent  l'esprit  d'ordre  et  de  discipline,  le  respect  de  soi-même, 
le  sentiment  du  devoir  toujours  présent,  soit  pour  faciliter  l'obéis- 
sance, soit  pour  affermir  le  commandement. 

Il  faut  que  la  jeunesse  soit  sérieuse  et  virile  avant  l'âge  :  il  faut, 
suivant  l'expression  de  Kléber,  «  qu'elle  prépare  ses  facultés  ». 

Développer  ces  idées. 

Concours  de  1888 

Les  sociétés  modernes  sont  en  progrès  évident  sur  celles  qui  les 
ont  précédées,  au  point  de  vue  de  l'accroissement  des  connaissances 
dans  toutes  les  branches  de  la  science  :  elles  tendent  manifeste- 
ment à  un  adoucissement  général  des  mœurs,  à  un  développement 
plus  libre  et  plus  heureux  de  l'humanité. 
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L'idée  de  Patrie  doit-elle  être  entamée  par  celte  évolution  ?  Ne 
doit-elle  pas  au  contraire  se  fortifier  de  jflus  en  plus  ?  La  nature, 
l'histoire,  les  aspirations  les  plus  riobles  de  l'être  humain  ne  se 
trouvent-elles  pas  d'accord  pour  commander  d'entretenir  l'énergie 
morale  que  donne  le  Patriotisme  ? 

Concours  de  1889. 

De  tout  temps  les  progrès  de  la  science  ont  exercé  sur  la  civili- 
sation une  influence  considérable.  Dans  notre  siècle  surtout,  d'im- 
portantes transformations  sociales  ont  été  amenées  par  des  décou- 
vertes qui,  à  l'origine,  semblaient  être  de  l'ordre  le  plus  abstrait. 

Concours  de  1890. 

«  En  calculant  la  durée  de  la  vie  de  Faraday,  dit  M.  Tyndall,  on 
«  voit  que  ce  fils  de  forgeron,  cet  apprenti  relieur,  eut  à  choisir  en- 
«  tre  la  science  désintéressée  et  une  fortune  considérable  qu'il  au- 
«  rait  aisément  gagnée  dans  la  chimie  analytique. 

«  Il  choisit  la  première,  et  mourut  pauvre  ;  mais  il  eut  la  gloire 
u  de  maintenir  très  haut  pendant  quarante  ans  le  renom  scientifique 
«  de  l'Angleterre  parmi  les  autres  nations.  » 

Montrer  la  portée  d'un  pareil  exemple. 

Concours  de  1891. 

«  11  y  a,  dit  Sénèque,  des  gens  qui.  regardent  la  douleur  comme 
«  le  plus  grand  des  maux,  d'autres  qui  ne  l'appellent  môme  pas  un 
«  mal.  Celui-ci  considère  les  richesses  comme  le  premier  des  biens, 
«  celui-là  soutient  qu'elles  ont  été  inventées  pour  le  malheur  des 
'(  humains.  » 

Que  faut- il  penser  de  cette  diversité  de  jugements  ? 


ÉCOLE  DES  MÎNES  DE  SAlNT-ÉTIENNE 


CONSEILS   GÉNÉRAUX 


Les  sujets  donnés  à  l'École  des  Mines  de  Saint-Etienne  ont  pour 
la  plupart  un  caractère  scientifique.  Non  que  ce  soient  des  compo- 
sitions qui  roulent  sur  une  matière  technique,  mais  elles  exigent 
certaines  connaissances  et  une  préparation  spéciales.  11  faut  s'atta- 
cher à  acquérir  des  idées  générales  sur  la  philosophie  scientifique. 
W  faut  voir  de  haut  les  théories,  les  saisir  dans  leur  ensemble,  en 
bien  comprendre  la  portée,  les  comparer  entre  elles.  11  faut  remon- 
ter aux  principes,  s'en  pénétrer,  les  mettre  en  présence  les  uns  des 
autres.  Le  style  de  la  narration,  du  discours  qui  comporte  certains 
ornements  serait  déplacé  en  ces  sortes  de  développements.  Il  con- 
vient d'apprendre  à  manier  une  prose  dont  les  principales  quahtés 
soient  la  simplicité,  la  clarté,  la  précision.  Et  surtout  il  est  utile  de 
composer,  d'ordonner  fortement  la  dissertation,  de  conduire  son 
raisonnement  avec  méthode,  avec  suite. 

Nous  indiquons  nombre  de  devoirs  et  d'exercices.  Nous  engageons 
les  candidats  à  étudier  de  près,  à  tourner  et  à  retourner  en  tous 
sens  quelques-uns  d'entre  eux,  à  les  réduire  en  plans  très  nets,  très 
logiques. 

Ils  auront  intérêt  à  consulter  les  conseils  donnés  pour  les  autres 
Ecoles  scientifiques,  pour  le  baccalauréat  de  l'enseignement  mo- 
derne, sous  la  rubrique  :  sciences,  etc.  Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de 
questions  qui  se  tiennent,  qui  sont  intimement  bées.  Ce  qui  sert 
aux  uns  n'est  pas  inutile  aux  autres,  et  réciproquement. 

Quelles  lectures  est-il  indispensable  de  faire  pour  une  préparation 
normale  ?  Nous  conseillons  quelques  ouvrages  indispensablest:  les 
Eléments  de  philosophie  scientifique  de  Paul  Janet  (Delagrave).  Les 
candidats  y  trouveront  la  position  des  principaux  problèmes  qu'on 
leur  demande  en  général.  Les  Lectures  scientifiques  de  M.  Jules  Gay 
(Hachette).  11  y  est  fait  mainte  citation  empruntée  aux  éloges  des 
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savants,  aux  mémoires,  rapports  et  comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences. 

«  On  s'apercevra  aisément  que  pour  être  un  mathématicien,  un 
pliysicien,  un  naturaliste,  un  médecin,  on  n'en  doit  pas  moins 
être  un  écrivain.  Ceux-là  ont  les  plus  grandes  chances  de  vivre  dans 
la  postérité,  qui  ont  rendu  la  science  plus  littéraire  et  plus  attrayante, 
par  la  façon  dont  ils  ont  su  noter  leurs  fécondes  recherches.  Les 
élèves  cesseront  de  croire  qu'il  est  inutile  à  un  savant  d'être  un 
lettré  quand  ils  verront  quels  lettrés  étaient  ces  savants  :  Cuvier, 
Ampère,  Arago,  Biot,  Claude  Bernard,  Dumas,  Flourens;  et  de  quel 
style  magistral,  parfois  sublime  comme  la  poésie,  se  servent  leurs 
émules  :  les  Berthelot,  les  Bertrand,  les  Pasteur  :  car  la  poésie  n'est 
pas  seulement  dans  l'éclat  des  images,  elle  réside  aussi  dans  la 
logique  beauté  des  conceptions  et  des  théories  scientifiques  et  de 
leurs  exposés.  » 

Concours  de  1883. 

De  l'influence  de  l'industrie  minière  et  métallurgique  sur  la  ri- 
chesse et  sur  la  puissance  du  pays. 

CONSEILS    ET    PLAN 

CONSEILS 

Il  fallait  réfléchir  avec  soin  au  sens  des  quatre  mots,  des  quatre 
idées  qui  sont  à  développer.  Quels  sont-ils?  Industrie  minière,  — 
industrie  métallurgique,  —  richesse, —  'puissance.  Ces  termes  étaient 
distincts,  nettement  tranchés.  Il  ne  fallait  pas  les  confondre. 

On  pouvait  cependant,  pour  diminuer  la  longueur  des  développe- 
ments, pour  éviter  des  répétitions,  et  surtout  le  parallélisme  un  peu 
sec  des  quatre  paragraphes,  grouper  les  divisions  deux  à  deux.  D'où 
le  plan  suivant. 

PLAN 

Préambule.  —  On  prétend  que  le  commerce,  que  la  marine  d'un 
pays  font  sa  force,  assurent  sa  fortune.  L'industrie  minière,  l'indus" 
trie  métallurgique  ne  contribuent-elles  pas,  pour  une  large  part,  à 
sa  richesse,  à  sa  puissance? 

^cr  Paragraphe.  —  A.  LHndiistrie  minière  et  la  richesse.  —  L'in- 
dustrie minière,  en  ne  prenant  que  la  houille  et  le  fer  comme  exem- 
ples, —  abstraction  faite  des  métaux  précieux  qui  évidemment  sont 
du  capital,  sont  des  valeurs  d'échange  —  procure  une  richesse,  une 
valeur  brute.  —  De  plus  elle  procure  du  travail  rémunéré  aux  ou- 
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ATÎers,  aux  ingénieurs,  aux  intermédiaires.  C'est  là  encore  un  élé- 
ment de  la  prospérité  nationale.  —  Enfin  elle  permet  de  se  procurer 
par  le  trafic  les  autres  matières  premières  dont  on  a  besoin. 

B.  L'industrie  mmière  et  la  puissance  —  L'extraction  de  la  houilîe, 
du  fer,  fournit  des  matières  premières  qui  pourront  être  transfor- 
mées en  armes,  en  moyens  défensifs...  d'où  la  puissance...  C'est 
une  réserve  précieuse  pour  la  lutte,  en  cas  de  danger. 

2®  Paragraphe.  —  A.  V industrie  métallurgique  et  la  richesse.  — 
L'industrie  métallurgique  transforme  ce  fer,  cette  houille.  Elle  crée 
une  autre  valeur.  Elle  lui  ajoute  une  utilité  par  l'appropriation 
qu'elle  en  fait.  C'est  donc  une  richesse  nouvelle  qui  apparaît. 

B.  —  L'industrie  métallurgique  et  la  jmissance.  —  Elle  peut,  de  ces 
blocs  tirés  du  sein  de  la  terre,  faire  plus  spécialement  de  l'acier,  de 
la  fonte,  des  fusils,  des  canons,  des  instruments  de  guerre.  La 
liouille  mettra  en  activité  la  machine  qui  façonnera  tes  engins  né- 
cessaires à  la  défense  de  la  patrie. 

Conclusion.  —  Plus  un  pays  est  riche  en  mines,  plus  il  a  d'usines 
qui  fonctionnent,  qui  produisent,  plus  il  est  riche,  plus  il  est  fort. 

Concours  de  1884. 

Exphquer,  apprécier  et  confirmer  par  quelques  exemples  cette 
pensée  de  Bacon  :  «  L'homme,  créé  roi  de  la  nature,  exerce  sur  cette 
même  nature  un  empire  proportionné  à  l'a  science  qu'il  en  a 
acquise.  » 

PLAN 

Préambule.  —  L'homme  exerce  une  sorte  de  royauté  sur  la  na- 
ture, mais  à  condition  qu'il  la  conquière,  qu'il  exerce  le  pouvoir 
dont  son  intelligence  le  rend  le  détenteur.  Sinon  il  est  faible,  im- 
puissant, inférieur  à  ce  qui  l'entoure,  et  qu'il  doit  dompter. 

Division.  —  Comment  ?  —  De  quelle  façon  ?  —  Citer  la  parole  de 
Bacon.  —  Le  sens  précis  en  est  :  «  Plus  on  sait,,  et  plus  on  est  maître 
des  éléments,  plus  on  commande  à  la  matière,  plus  on  la  dirige  à  son 
gré.»  La  pensée  est  vraie  au  sens  général  et  dans  le  détail  des  apph- 
cations  particulières. 

l^»"  Paragraphe.  —  La.  science  en  général  accroît,  étend  la  domina- 
tion de  l'homme  sur  les  phénomènes  physiques,  sur  la  nature.  L'é- 
tincelle électrique  qui  le  tue  devient  son  auxiliaire  du  jour  où  Usait 
lui  dérober  son  fluide.  Les  tempêtes,  les  orages  qui  l'épouvantent 
au  début,  il  en  sait  la  marche  et  il  peut  se  garantir  de  leurs  effets. 
L'eau,  le  feu,  —  connus,  étudiés,  utilisés,  —  deviennent  ses  aides 
dans  l'œuvre  du  progrès. 
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2®  Paragraphe.  —  Au  sens  particulier,  —  dans  l'exercice  d'un  mé- 
tier, —  le  sacoir  n'influe-t-il  pas  sur  l'habileté  manuelle,  la  théorie 
n'est-elle  pas  l'inspiratrice  de  la  pratique  ?  Donner  des  exemples 
empruntés  à  diverses  professions. 

Lecture. 

Cuvier,  dans  la  page  suivante,  a  rendu  avec  force  l'idée  exprimée 
par  Bacon.  Le  style  du  morceau  est  à  étudier  de  près  : 

<(  Jeté  faible  et  nu  à  la  surface  du  globe,  l'homme  paraissait  créé 
pour  une  destruction  inévitable  ;  les  maux  l'assaillaient  de  toutes 
parts  ;  les  remèdes  lui  restaient  cachés  ;  mais  il  avait  reçu  le  génie 
pour  les  découvrir.  Les  premiers  sauvages  cueillaient  dans  les  forêts 
quelques  fruits  nourriciers,  quelques  racines  salutaires,  et  subve- 
naient ainsi  à  leurs  plus  pressants  besoins  ;  les  premiers  pâtres 
s'aperçurent  que  les  astres  suivent  une  marche  réglée,  et  s'en  ser- 
virent pour  diriger  leurs  courses  à  travers  les  plaines  du  désert  : 
telle  fut  l'origine  des  sciences  mathématiques  et  celle  des  sciences 
physiques. 

a  Une  fois  assuré  qu'il  pouvait  combaltre  la  nature  par  elle-même, 
le  génie  ne  se  reposa  plus  ;  il  l'épia  sans  relâche  ;  sans  cesse  il  fît 
sur  elle  de  nombreuses  conquêtes,  toutes  marquées  par  quelque 
amélioration  dans  l'état  des  peuples.  Se  succédant  alors  sans  interrup- 
tion, des  esprits  méditatifs,  dépositaires  fidèles  des  doctrines  ac- 
quises, constamment  occupés  de  les  lier,  de  les  vivifier  les  unes  par 
les  autres,  nous  ont  conduits  en  moins  de  quarante  siècles,  des  pre- 
miers essais  de  ces  observateurs  agrestes  aux  plus  profonds  calculs 
des  Newton  et  des  Laplace,  aux  énumérations  savantes  des  Linné  et 
des  Jussieu.  Ce  précieux  héritage,  toujours  accru,  porté  de  la  Chal- 
dée  en  Egypte,  de  l'Egypte  dans  la  Grèce,  caché  pendant  des  siècles 
de  malheur  et  de  ténèbres,  recouvré  à  des  époques  plus  heureuses^ 
inégalement  répandu  parmi  les  peuples  de  l'Europe,  a  été  suivi  par- 
tout de  la  richesse  et  du  pouvoir  :  les  nations  qui  l'ont  recueilh"  sont 
devenues  les  maîtresses  du  monde  ;  celles  qui  l'ont  négligé  sont 
tombées  dans  la  faiblesse  et  dans  l'obscurité.  Il  est  vrai  que  long- 
temps ceux  même  qui  eurent  le  bonheur  de  révéler  quelques  vérités 
importantes,  n'aperçurent  pas  dans  leur  entier  les  grands  rapports 
qui  les  unissent  toutes,  ni  les  conséquences  infinies  qui  peuvent  dé- 
couler de  chacune.  » 

Concours  de  1885. 

Quels  sont  les  rapports  et  les  différences  qui  existent  entre  la 
science,  les  beaux-arts  et  l'industrie  d'après  leurs  principes,  leurs 
moyens  et  leurs  fins  ? 
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Concours  de  1886. 

Faire  connaître  par  des  analyses  et  des  exemples  les  différences 
qui  distinguent  et  les  rapports  intimes  qui  unissent  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce. 


Concours  de  1887. 

Le  développement  industriel  et  commercial  d'une  nation  est-il  de 
nature  à  fortifier  ou  à  amoindrir  sa  puissance  militaire  ? 

Exposez  vos  idées  à  ce  sujet,  en  insistant  parHculièrement  sur  les 
considérations  suivantes  : 

Un  pays  est  plus  fort  lorsqu'il  produit  de  la  houille,  des  métaux 
ef  autres  matières  premières,  et  qu'il  possède  des  établissements  in- 
dustriels capables  de  lui  créer  un  outillage  de  guerre. 

Mais  il  devient  faible  si,  en  raison  de  la  prospérité  de  son  indus- 
trie et  de  son  commerce,  il  n'a  plus  souci  que  de  ses  intérêts  maté- 
riels et  perd  l'esprit  militaire. 


Concours  de  1888. 

Une  nation  comme  la  France  a-t-elle  besoin  de  colonies  ? 

Indiquer  les  avantages  que  les  colonies  procurent  à  la  nation  qui 
les  possède  au  point  de  vue  de  son  industrie,  de  sa  puissance  mili- 
taire, de  son  influence  dans  le  monde. 

Toutefois  un  développement  colonial  excessif  peut  devenir  un  dan- 
ger. 

Établir  une  comparaison  entre  la  France  et  l'Angleterre  considé- 
rées comme  puissances  coloniales. 


Concours  de  1889. 

De  la  nécessité  du  travail,  soit  au  point  de  vue  individuel,  soit  au 
point  de  \ue  social,  soit  au  point  de  vue  moral. 

Le  travail  est  non  seulement  la  source  de  la  richesse,  il  est  aussi 
l'auxiliaire  de  la  vertu. 

La  richesse,  fruit  du  travail,  n'est  bienfaisante  à  l'humanité  qu'au- 
tant que  le  sentiment  du  devoir  croît  chez  ceux  qui  la  possèdent  en 
proportion  de  la  fortune. 
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Concours  de  1890. 

Faire  la  part  de  la  raison  et  de  l'expérience  dans  l'acquisition  des 
connaissances  humaines. 

Concours  de  1891. 

Développer  et  apprécier  cette  maxime  :  «  L'homme  doit  entrepren- 
dre comme  s'il  pouvait  tout,  et  se  résigner  comme  s'il  ne  pouvait 
rien.  » 


SUJETS     PROPOSES 


Montrer  que  les  sciences  sont  toutes  unies  par  des  liens 

étroits.  Le  prouver  par  des  exemples.  Faire  ressortir  l'inanité  des 
discussions  sur  la  valeur  et  sur  la  prétendue  supériorité  de  chacune 
d'elles. 

Qu'entendez-vous  par  le  génie  dans  les  sciences?  Bûchez 


l'a-t-il  hien  défini  en  affirmant  que  le  talent  consiste  pour  le  savant 
dans  la  rigueur  qu'il  apporte  à  suivre  une  méthode,  que  le  génie 
est  reconnaissable  aux  hypothèses  que  son  imagination  conçoit  ? 

Un  savant,  un  inventeur  calculent-ils  toujours  la  portée  de 

leurs  découvertes  ? 

■ Raconter  la  vie  du  mineur. 

Une  explosion  de  grisou. 

Décrire  une  descente  dans  une  mine. 

— Décrire  une  mine  en  pleine  activité. 

— Montrer  les  rapports  du  travail  manuel  et  du  travail  intel- 
lectuel. 

• Discours  prononcé  sur  la  tombe  d'un  ouvrier  mort  victime  de 

son  dévouement  dans  l'inondation  d'une  mine. 

Vous  êtes  président  d'une  bibliotlièque  populaire  dans  un  pays 

de  mines.  Vous  prononcez  le  discours  d'inauguration. 
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Vous  êtes  secrétaire  de  la  Société  de  secours  mutuels  ÏAmif^ 

des  Mineura.  Vous  rendez  compte  de  la  première  assemblée  géné- 
rale tenue  par  l'association. 

Il  y  avait  à  l'ordre  du  jour  :  Allocution   du  président  exposant 
l'utilité  et  le  but  de  l'œuvre,  ses  ressources,  etc. 

■ V^ous  rédigerez  une  lettre  à  un  de  vos  amis  qui,  étudiant  près 

d'une  Faculté,  fréquente  des  jeunes  gens  plus  riches  que  lui  et  se 
montre  très  fier  de  vivre  dans  leur  intimité. 

Descente  dans  une  houillère. 


Exposer  dans  une  lettre  les  raisons  qui  vous  ont  décidé  à 

vous  présenter  à  l'École  de  Saint-Etienne. 

Fontenelle  disait  que  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités,  il  se 

hâterait  de  la  fermer.  Que  pensez-vous  de  cette  parole  :  1°  au  point 
de  vue  moral  ;  2°  et  surtout  au  point  de  vue  scientifique. 

Les  rapports  entre  les  patrons  et  les  ouvriers.  Appréciez  cette 

maxime  extraite  de  la  Déclaration  des  droits  de  Vhomme  :  ' 

«  Il  ne  peut  exister  qu'un  engagement  de  soins  et  de  reconnais- 
sance entre  l'homme  qui  travaille  et  celui  qui  l'emploie.  » 

Composez   une   allocution  pour    l'inauguration   d'une  cité 

ouvrière  à  l'usage  des  mineurs.  Son  utilité.  Son  but,  etc.  Vous  pren- 
drez pour  thème  cette  pensée  : 

«  Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir  pour  but  l'amé- 
lioration physique  et  morale  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre.  » 

Expliquer  cette  pensée  de  Bacon  : 

«  L'homme  peut  à  proportion  de  ce  qu'il  sait.  » 

«  En  tout  il  faut  suivre  la  nature  »,  ont  dit  quelques  philoso- 


phes. N'est-il  pas  plus  juste  de  dire  :  «  Au  point  de  vue  individuel, 
comme  au  point  de  vue  social,  l'homme  doit  lutter  sans  cesse  contre 
la  nature,  s'en  dégager  peu  à  peu,  en  triompher  à  la  longue  et  sup- 
primer ce  qui  reste  en  lui  de  l'animahté  ?  » 

M.  Renan  a  écrit  quelque  part  :  «  L'art  d'être  heureux  c'est  de 

ne  pas  chercher  le  bonheur,  mais  de  poursuivre  un  objet  désinté- 
ressé, la  science,  l'art,  le  bien  de  nos  semblables,  le  service  de  la 
patrie.  » 
Développer  cette  pensée. 

On  vous  a  proposé,  à  la  veille  de  vous  présenter  à  l'École,  de 

faire  un  voyage  en  France  et  on  vous  a  demandé  quelle  était  la  pro- 
vince que  vous  aimeriez  le  mieux  à  visiter.  Donnez  les  raisons  de 
votre  préférence. 
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Quand  on   parle  aux  jeunes  gens  de  ce  qu'ils  doivent  à  la 


patrie,  on  ne  mentionne  guère,  en  général,  que  le  devoir  militaire. 
C'est  un  devoir  sacré  !  Mais  le  petit  nombre  seulement,  et  dans  des 
occcasions  rares  heureusement,  aura  sa  vie  à  sacrifier  pour  la 
France. 

N'est-il  pas  pour  tous,  dans  toutes  les  positions  sociales,  sans  excep- 
tion, et  tous  les  jours  de  la  vie,  beaucoup  d'autres  devoirs  que  cha- 
cun doit  remplir  sans  bruit,  obscurément  et  à  tous  les  instants?  Ces 
devoirs  sont  ceux  qui,  bien  accomplis,  font  la  sécurité,  la  force,  la 
paix  et  la  prospérité  des  nations.  Énumérez-les  et  développez-les. 

. Dans  une  lettre  à  un  ami,  vous  lui  racontez  une  visite  que 

vous  avez  faite  dans  une  usine.  A  ce  propos,  vous  rappelez  que  la 
vapeur  a  transformé  l'industrie  et  vous  justifiez  votre  appréciation 
en  citant  les  principaux  emplois  de  la  vapeur. 

On  ne  peut  avoir  l'âme  grande  et  l'esprit  pénétrant  sans 

quelque  passion  pour  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences.  » 

Expliquer  et  commenter  cette  pensée  en  définissant  les  lettres,  les 
arts  et  les  sciences  qui  embrassent  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  vrai, 
d'utile. 

Donner  des  exemples  empruntés  aux  œuvres  des  grands  écrivains, 
des  grands  artistes,  des  grands  savants  que  vous  connaissez. 

'Un  ouvrier  vient  d'être    broyé    par  une    machine    dans  la 

fabrique  voisine.  —  Détails  et  péripéties  de  l'accident.  —  Sa  femme 
et  ses  deux  enfants  sont  arrivésà  lapremière  nouvelle  de  ce  malheur. 

—  Dépeindre  leur  douleur.  —  Quel  sera  l'avenir  de  cette  famille?  — 
Réflexions  que  cette  triste  situation  vous  inspire. 

■  Quels  sont  les  principaux  centres  miniers  de  l'Europe? 

Quelles  sont  les  grandes  régions  houillères  de  la  France  ?  Les 

préciser.  Donner  quelques  détails. 

Quelles  sont  les  principales  régions  métallurgiques  de  l'Eu- 
rope, en  particuher  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  ? 

Qu'est-ce  que  la  science?  Qu'est-ce  que  le  savoir  scientifique 

En  quoi  difi'ère  une  notion  vulgaire  d'une  connaissance  scienti- 
fique? 

Principales  découvertes  scientifiques  du  xix®  siècle  et  leur 

influence  sur  la  civilisation. 

Des  grandes  découvertes  de  l'industrie  humaine,  quelle  est 


celle  qui  vous  paraît  avoir  produit  ou  devoir  produire  les  résultats 
les  plus  considérables  et  les  plus  profitables  à  l'humanité?  En  faire 
ressortir  l'importance  de  manière  à  justifier  son  choix. 
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Expliquer  et  commenter  ces  paroles  d'Augustin  Thierry  :  «  II 

y  a  au  monde  quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances 
matérielles,  mieux  que  la  fortune,  mieux  que  la  santé  elle-même, 
c'est  le  dévouement  à  la  science.  » 

«  La  France  est  aussi  grande  aujourd'hui  qu'elle  l'a  jamais 

été  »,  disait,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  Victor  Hugo,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  française.  «  Peut-être  ses  limites 
«  matérielles  sont-elles  momentanément  restreintes  sur  cette  carte 
«  éphémère,  bariolée  de  rouge  et  de  bleu,  que  la  victoire  et  la  diplo- 
«  matie  refont  tous  les  vingt  ans.  Mais  outre  ses  frontières  visibles, 
«  la  grande  nation  a  des  frontières  invisibles  qui  ne  s'arrêtent  qu'aux 
«  bornes  mêmes  du  monde  civilisé.  »  —  Montrez  comment  et  pour- 
quoi ces  paroles  du  poète  ont  été  vraies  en  1889  au  point  de  vue 
industriel. 

Faites  connaître  les  bienfaits  principaux  que  la  France  doit  à 

la  révolution  de  1789.  (Politique,  administration,  justice,  finances, 
armée,  industrie,  commerce,  instruction  publique,  etc.) 

Montrer  l'influence  de  la  culture  scientifique  sur  le  dévelop- 
pement moral»  de  l'individu. 


Dépeindre  les  efforts  que  doit  faire  F  homme  pour  arra^ 
cher  ail  règne  minéral  ses  secrets  et  ses  trésors. 

MODELE   DU    GENRE. 

Le  règne  minéral  n'a  rien  en  soi  d'aimable  et  d'attrayant  ;  ses 
richesses,  enfermées  dans  le  sein  de  la  terre,  semblent  avoir  été 
éloignées  des  regards  des  hommes  pour  ne  pas  tenter  leur  cupi- 
dité :  elles  sont  là  comme  en  réserve,  pour  servir,  un  jour,  de  sup- 
plément aux  véritables  richesses  qui  sont  plus  à  sa  portée,  et  dont 
il  perd  le  goût  à  mesure  qu'il  se  corrompt.  Alors  il  faut  qu'il  appelle 
l'industrie,  la  peine  et  le  travail  au  secours  de  ses  misères  ;  il  fouille 
les  entrailles  de  la  terre  ;  il  va  chercher  dans  son  centre,  aux  ris- 
ques de  sa  vie  et  aux  dépens  de  sa  santé,  des  biens  imaginaires  à  la 
place  des  biens  réels  qu'elle  lui  offrait  d'elle-même,  quand  il  savait 
en  jouir.  11  fuit  le  soleil  et  le  jour,  qu'il  n'est  plus  digne  de  voir  ;  il 
s'enterre  tout  vivant,  et  fait  bien,  ne  méritant  plus  de  vivre  à  la 
lumière  du  jour.  Là,  des  carrières,  des  gouffres,  des  forges,  des 
fourneaux,  un  appareil  d'enclumes,  de  marteaux,  de  fumée  et  de 
feu,  succèdent  aux  douces  images  des  travaux  champêtres.  Les 
visages  hâves    des    malheureux  qui  languissent  dans   les  infectes 
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vapeurs  des  mines,  de  noirs  forgerons,  de  hideux  cyclopes  sont  le 
spectacle  que  l'appareil  des  mines  substitue,  au  sein  de  la  terre,  à 
celui  de  la  verdure  et  des  fleurs,  du  ciel  azuré,  des  laboureurs  ro- 
bustes, sur  sa  face. 

Il  est  aisé,  je  l'avoue,  d'aller  en  ramassant  du  sable  et  des  pierres, 
et  d'en  remplir  ses  poches  et  son  cabinet,  et  de  se  donner  avec  cela 
les  airs  d'un  naturaliste  :  mais  ceux  qui  s'attachent  et  se  bornent  à 
ces  sortes  Ce  collections  sont,  pour  l'ordinaire,  de  riches  ignorants 
qui  ne  cherchent  à  cela  que  lé  plaisir  de  l'étalage.  Pour  profiter  dans 
l'étude  des  minéraux,  il  faut  être  chimiste  et  physicien  ;  il  faut  faire 
des  expériences  pénibles  et  coûteuses,  travailler  dans  des  laboratoires, 
dépenser  beaucoup  d'argent  et  de  temps  parmi  les  charbons,  les 
creusets,  les  fourneaux,  les  cornues,  dans  la  fumée  et  les  vapeurs 
étoufTanles,  toujours  aux  risques  de  sa  vie  et  souvent  aux  dépens  de 
sa  santé. 

J.-J.  Rousseau. 


ÉCOLE 
DE  PHYSIQUE  ET  DE  CHIMIE  INDUSTRIELLES 


DE  PARIS 


CONSEILS  GÉNÉRAUX 

Nous  engageons  vivement  les  candidats  à  prendre  des  précautions 
toutes  particulières,  s'ils  ne  veulent  pas  être  embarassés  par  le  sujet 
de  composition  française  qu'ils  auront  à  traiter.  Le  programme  les 
a  induits  souvent  en  erreur. 

Il  indique  que  l'on  aura  à  développer  une  narration  ou  une  lettre 
le  plus  souvent  historique,  et,  en  réalité,  ce  sont  des  dissertations 
tout  à  fait  techniques  qui  sont  proposées.  Elles  sont  empruntées  non 
à  l'histoire  militaire  ou  politique,  mais  à  l'histoire  des  sciences. 

11  est  donc  nécessaire  que  les  candidats,  quand  ils  étudient  leur 
physique,  leur  chimie,  leurs  mathématiques,  fassent  grande  attention 
à  ['historique  des  questions,  à  la  cause,  à  l'occasion,  aux  circons- 
tances des  découvertes.  Tout  cela  est  négligé  d'ordinaire.  C'est  raison 
de  plus  pour  s'en  soucier  et  pour  aviser. 

Des  copies  qui  soient  dans  cette  note  toute  spéciale,  doivent  être 
rédigées  avant  le  concours.  Une  préparation  pratique  s'impose.  Nous 
connaissons  bon  nombre  de  jeunes  gens  qui  après  avoir  tourné  des 
descriptioi^s,  des  narrations,  des  scènes,  portraits  et  dialogues  pen- 
dant toute  une  année,  ont  été  tout  à  fait  surpris  et  désorientés 
quand  on  leur  a  lu  des  textes  comme  l'épître  de  Lavoisier,  de  Gay. 
Lussac,  etc. 

Certaines  lectures  sont  de  rigueur.  Faute  de  les  avoir  faites,  —  et 
elles  seront  un  repos  après  les  longues  séances  consacrées  aux  ma- 
thématiques et  aux  sciences  appliquées,  —  on  fera  preuve  d'igno 
rance,  et  surtout  on  ne  trouvera  pas  le  ton,  la  terminologie  à  em, 
ployer. 

Nous  indiquons  tout  spécialement  les  Lectures  scientifiques  (Ex- 
traits de  mémoires  originaux  et  d'études  sur   la  science   et  les 


416  ÉCOLE    DE    PHYSIQUE    ET    DE    CHIMIE 

savants),  (physique  et  chimie),  par  Jules  Gay,  professeur  au  lycée 
Louis  le  Grand  (Hachette).  C'est  un  ouvrage  indispensable. 

Les  Merveilles  de  la  science,  —  les  Merveilles  de  Vindustrie 
(Jouvet),  —  les  Chroniques  scientifiques  de  de  Parville  (Rothschild), 
—  Vindustrie  de  M.  Fabre  (Delagrave), —  Éléments  de  philosophie 
scientifique  de  P.  Janet  (Delagrave),  —  quelques  volumes  de  la 
Bibliothèque  des  Merveilles  (Hachette),  etc. 

Nous  donnons  un  grand  nombre  de  sujets  à  traiter.  On  les  con- 
sultera avec  fruit.  Us  sont  dans  l'esprit  du  concours.  —  Il  y  aura 
également  profit  à  lire  ce  qui  a  trait  aux  écoles  commerciales,  agri- 
coles, des  mines,  au  certificat  d'aptitude  des  jeunes  filles  (sciences), 
à  l'agrégation  des  jeunes  filles  (sciences). 

Concours  de  1883. 

Quelles  sont  les  raisons  qui  vous  ont  déterminé  à  vous  présenter 
au  concours  de  l'école  de  physique  et  de  chimie  industrielles  ? 

Concours  de  1884. 

Faire  ressortir  les  avantages  du  système  métrique  et  indiquer  son 
origine. 

DÉVELOPPEMENT 

L'idée  d'un  système  de  poids  et  mesures,  si  heureusement  mise  à 
exécution  à  la  fin  du  siècle  dernier,  remonte  bien  haut  dans  notre 
histoire. 

Historique.  —  Les  mesures  dont  Charlemagne  avait  essayé  de  ré- 
pandre l'usage  dans  son  empire,  avaient  été  vite  altérées,  transfor- 
mées, multipliées.  Aussi  la  nécessité  d'employer  des  mesures  sim- 
ples et  uniformes  avait  été  reconnue  et  réclamée  de  bonne  heure. 

Au  xvii«  siècle,  on  essaya  d'unifier  les  mesures  :  une  toise  en  fer 
fut  construite  à  l'occasion  de  la  mesure  du  méridien  par  Picard,  et 
exposée  «  pour  servir  de  régulateur  au  commerce  et  à  la  justice  ». 

Mais  c'est  seulement  pendant  la  Révolution  que  la  réforme  des 
poids  et  mesures,  déclarée  urgente  par  les  Cahiers,  fut  décidée. 

Principe  du  système.  —  On  adopta  comme  base  du  nouveau  sys- 
tème la  circonférence  terrestre,  base  immuable,  indépendante  du 
temps,  des  peuples,  des  révolutions.  On  en  prit  une  petite  fraction 
qu'on  appela  mètre  pour  unité  de  longueur  usuelle  et  on  en  fit  déri- 
ver toutes  les  autres  mesure!?,  poids,  monnaies,  en  reliant  par  l'é- 
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chelle  décimale  les  principales  mesures  aux  plus  grandes  et  aux  plus 
petites. 

De  là  le  nom  de  système  métrique  décimal  donné  à  l'ensemble 
excellent  et  si  pratique  qui  a  été  successivement  autorisé  et  rendu 
obligatoire  en  France,  et  presque  universellement  adopté  par  les 
autres  peuples. 

Son  emploi  et  ses  avantages.  —  L'emploi  du  système  métrique 
offre  d'incalculables  avantages. 

Ses  unités  sont  bien  définies  et  fixes  ;  elles  dérivent  toutes  du 
mètre.  C'est  ainsi  qu'on  mesure  les  surfaces  en  mètres  carrés,  les 
volumes  en  métrés  cubes.  Le  gramme,  unité  de  poids,  et  le  franc, 
unité  de  monnaie,  dérivent  aussi  du  mètre.  On  a  pu  dire,  pour 
montrer  l'enchaînement  de  nos  mesures,  qu'on  pourrait  peser  les 
corps  et  mesurer  les  longueurs  avec  les  monnaies  ;  le  nom  de  sys- 
tème donné  à  leur  ensemble  est  donc  parfaitement  justifié. 

Ces  mesures  ont  encore  l'avantage  de  s'adapter  facilement  à  tous 
les  usages  ;  leur  emploi  facile  est  rendu  plus  commode  encore  par 
l'adoption  des  multiples  et  sous-multiples  décimaux  :  nos  six 
mesures  principales,  mètre,  are,  litre,  stère,  gramme  et  franc,  usi- 
tées dans  la  vie  ordinaire,  multipliées  ou  divisées  par  dix,  cent, 
mille  donnent  en  efTet  des  mesures  très  utiles  dans  la  pratique  et 
dont  les  noms  formés  de  celui  de  l'unité  principale  précédé  des  ter- 
mes grecs  ou  latins 

deçà  (dix),  hecto  (cent),  kilo  (mille)... 

et     deci  (dixième),    centi  (centième),    milli  (millième)... 

rappellent  très  simplement  leur  rapport  avec  cette  unité. 

Ancietmes  mesures. —  Les  unités  anciennes,  au  contraire,  variaient 
à  l'infini  ;  elles  étaient  basées  sur  des  quantités  arbitraires,  telles  que 
les  dimensions  du  corps  humain  (toises,  coudées,  mains,  pieds, 
ponces...)  ou  celles  de  certains  monuments,  de  sorte  qu'elles  étaient 
indéfinies,  variables  avec  le  lieu,  le  temps,  les  peuples,  etc. 

Les  rapports  entre  les  différentes  mesures,  quand  ils  existaient, 
étaient  complexes  et  nécessitaient  de  pénibles  calculs  pour  les  moin- 
dres opérations. 

Le  plus  souvent  même  les  rapports  entre  les  mesures  variaient 
avec  la  région  :  la  superficie  de  l'arpent  dans  telle  ville  n'était  pas  la 
même  que  dans  la  ville  voisine  ;  l'étendue  des  champs  se  mesurait  au 
moyen  du  journal,  ou  de  l'acre,  ou  de  la  perche.  On  évaluait  les  vo- 
lumes à  la  toise  cube,  au  pied  cube,  ou  au  boisseau,  ou  au  gallon  ; 
les  monnaies  se  comptaient  en  livres,  sous,  deniers,  liards,  pistoles, 
écus  :  la  livre  se  divisait  en  onces,  gros,  grains;  la  toise,  en  pieds, 
pouces,  hgnes,  etc.. 


COMP.    FRANC.  27 
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Cette  multiplicité  des  mesures,  cette  variation  d'un  pays  à  l'autre, 
les  dénominations  bizarres  et  presque  toujours  locales,  amenaient 
nécessairement  la  confusion  et  rendaient  souvent  impossibles  les  tran- 
sactions ;  les  relations  commerciales  étaient  difficiles  ;  les  contesta- 
tions inévitables  et  la  duperie  possible  et  quelquefois  inattaquable. 

Conclusion.  — La  supériorité  du  système  métrique  est  donc  incon- 
testable et  son  excellence  suffisamment  démontrée  par  son  adoption, 
ou  au  moins  son  usage  dans  tous  les  pays. 

Le  système  est  d'ailleurs  de  nature  à  satisfaire  tous  les  peuples  :  sa 
base  est  prise  dans  la  nature,  il  est  international.  De  plus  le  petit 
nombre  de  termes  empruntés  au  grec  et  au  latin  qu'il  emploie,  ne 
rappelle  aucune  nationalité  et  ne  peut  éveiller  aucune  susceptibilité. 

Mais  si  toute  trace  de  son  origine  et  de  sa  conception  s'efîace,  le 
mérite  n'en  reste  pas  moins  acquis  à  notre  pays,  et,  bien  que  des  sa- 
vants étrangers  aient  été  appelés  en  collaboration  pour  perfectionner 
le  système,  son  établissement  n'en  reste  pas  moins  un  titre  de  gloire 
de  plus  à  nos  savants  :  Borda,  Lagrange,  Laplace,  Monge,  Lavoisier, 
pour  le  principe  ;  Delambre,  Méchain,  Arago,  pour  l'exécution. 

Concours  de  1885. 

Développer  la  question  suivante  : 

L'ambition,  qui  est  une  vertu  quand  elle  est  légitime  et  propor- 
tionnée aux  forces,  devient  un  grand  défaut  quand  elle  vise  un  but 
qui  dépasse  les  moyens  de  celui  qui  le  poursuit. 

Concours  de  1886. 

Montrer  la  nécessité  d'alimenter  largement  d'eau  pure  les  grands 
centres  de  population. 

Concours  de  1887. 

Nicolas  Leblanc  avait  fait  don  à  la  nation  de  son  procédé  de  fabri- 
cation de  la  soude  artificielle. 

Ce  procédé  fut  pour  le  pays  et  pour  ceux  qui  l'exploitèrent  une 
source  de  richesses  considérables. 

Le  donateur  désintéressé  et  qui  avait  cédé  à  un  sentiment  patrio- 
tique élevé  fut  oublié  et  négligé  par  ses  contemporains. 

Arrivé  à  la  vieillesse,  pauvre  et  sans  ressources,  il  se  laissa  entraî- 
ner au  suicide  par  désespoir. 

Avant  de  mourir,  il  écrit  à  son  ami  et   ancien  associé  qu'il  ne 
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regrette  pas  d'avoir  fait  profiler  son  pays  de  son  invention  et 
d'avoir  sacrifié  ses  intérêts  particuliers  au  bien  public. 

Développer  ce  thème  sous  forme  de  lettre  écrite  par  Nicolas  Le- 
blanc. 

(La  découverte  de  Nicolas  Leblanc  date  de  la  Révolution  fran- 
çaise 1790.) 

Concours  de  1888. 

Écrire  une  lettre  de  deux  pages  dans  laquelle  le  candidat  racontera, 
à  son  choix,  une  excursion  faite  dans  Paris  ou  aux  alentours. 

Concours  de  1889. 

Lettre  de  Lavoisier  à  Guyton  de  Morveau,  dans  laquelle  il  le  féli- 
cité de  son  travail  sur  la  nomenclature  chimique  et  développe  l'uti- 
lité d'un  semblable  essai  fondé  sur  des  principes  scientifiques. 

Concours  de  1890. 

Lettre  de  Réaumur  à  l'un  de  ses  amis  pour  lui  faire  part  de  la 
réussite  de  ses  expériences  à  fin  de  construire  son  thermomètre  à  80°. 

Concours  de  1891. 

Gay-Lussac  raconte  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis  l'ascension 
qu'il  vient  d'effectuer  en  ballon,  dans  un  but  scientifique. 

CONSEILS  ET  PLAN 

Le  ton  doit  être  celui  de  la  joie  que  cause  le  succès  d'une  entre- 
prise, mais  aussi  celui  de  la  modestie.  Le  plan  est  à  trouver  tout 
entier.  Le  sujet  aussi,  car  il  était  permis  au  candidat  de  se  demander 
ce  que  pouvait  être  cette  ascension  qui  n'était  ni  datée,  ni  spécifiée, 
et  dont  l'objet  et  les  résultats  pouvaient  leur  être  inconnus. 

L'ascension  est  de  1804  (le  20  août).  Elle  fut  faite  par  Gay-Lussac 
et  Biot,  qui  en  a  laissé  une  relation  très  curieuse,  reproduite  tn- 
e.ctenso  par  Louis  Figuier  dans  les  Merveilles  de  la  science  (tome  11, 
les  aérostats). 

Le  but  de  l'ascension  était  de  savoir  si  la  force  magnétique  de  la 
terre  diminuait  à  mesure  que  l'on  s'élevait  dans  les  airs.  La  conclu- 
sion fut  que  la  propriété  magnétique  ne  perd  rien  de  son  intensité, 
même  dans  les  régions  supérieures.  A  4000  mètres  de  hauteur,  les 
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oscillations  de  Taiguille  aimantée  coïncident  en  nombre  et  en  ampli- 
tude avec  les  oscillations  reconnues  à  la  surface  du  soi.  Les  expéri- 
mentateurs reconnurent  aussi  que  la  pile  de  Volta  et  les  appareils 
d'électricité  statique  fonctionnent  dans  l'air. 

Quels  furent  les  instruments  employés?  Une  aiguille  aimantée 
suspendue  à  un  fil  de  soie  très  fin.  Plus  les  oscillations  sont  rapides, 
plus  la  force  magnétique  est  considérable. 

Voilà  les  détails  techniques  indispensables  pour  la  confection  du 
devoir.  Mais  il  y  faut  ajouter  la  note  personnelle,  l'entrain,  quelques 
épisodes  que  l'on  imaginera,  quelques  mots  sur  le  départ,  sur  la  vie, 
sur  les  impressions  des  deux  professeurs  à  4  kilomètres  d'élévation,^ 
sur  la  descente,  etc. 

PLAN 

1"  Nous  voici  de  retour,  et  je  vous  envoie  la  relation  promise; 
quelques  mots  sur  le  but  de  l'ascension. 

2°  Le  départ  du  jardin  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers...  à 
deux  mille  mètres...  l'aspect  des  nuages...  calme  et  tranquillité  d'es- 
prit... Les  expériences  commencent...  L'aiguille  est  déviée  par  une 
légère  rotation  du  ballon. 

3°  Le  ballon  plane  stationnaire  à  4000  mètres...  Les  oscillations... 
Elles  sont  normales...  La  découverte...  La  propriété  magnétique 
n'éprouve  aucune  diminution  appréciable  depuis  la  surface  de  h. 
terre  jusqu'à  4000  mètres  de  hauteur  ;  son  action  dans  ces  limites  se 
manifeste  constamment  par  les  mêmes  effets  et  suivant  les  mêmes 
lois. 

4°  La  descente  à  Mériville  (Loiret).  Projets  nouveaux.  Il  veut  s'éle- 
ver au-dessus  de  6000  mètres,  recueillir  de  l'air  à  des  hauteurs  que 
personne  n'a  encore  atteintes.  Il  ira  seul. 


SUJETS    PROPOSÉS 


Lettre  de  Denis  Papin  à  un  de  ses  amis  pour  lui  conter  com- 
ment après  être  parvenu  à  inventer  son  bateau  à  vapeur,  il  a  vu 
mettre  sa  machine  en  pièces,  à  Minden,  par  les  mariniers  du  Wéser, 
qui  l'ont  empêché  de  sortir  de  la  Fulda  pour  gagner  Brème  et  la  mer 
du  Nord  (ITOT). 
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Résumer  Thistoire  de  la  machine  à  vapeur  de  Denis  Papin  à 

nos  jours.  Insister  sur  James  Watt. 

Narration.  —  Franklin  et  l'électricité. 

1°  Idée  préconçue,  hypothèse  logique  de  Franklin  sur  les  rapports 
de  la  foudre  et  de  l'électricité...  11  fabrique  un  cerf-volant  à  l'aide  de 
deux  bâtons  :  l'un  qui  est  vertical  est  terminé  par  une  tige  de  fer, 
Tautre  a  la  forme  arrondie  d'une  aile.  Une  corde  de  chanvre  reliée 
à  une  corde  de  soie  retiennent  le  cerf-volant.  Franklin  noue  les 
deux  cordes  à  une  clef  de  fer. 

2°  Un  orage  éclate...  Lancement  du  cerf- volant  par  Franklin  et 
son  fils...  attente...  déception...  espoir... 

3°  Franklin  touche  la  clef...  ce  qui  en  résulte...  Espérances...  Ré- 
sultats. 

Dire  la  vie  d'un  mécanicien  sur  sa  locomotive.    Soin  qu'il 

doit  en  avoir...  affection  qu'il  lui  porte...  Dépeindre  sa  douleur  quand 
il  la  voit  couchée  à  terre,  éventrée,  après  un  déraillement. 

Composer  une  lettre  de  Volta  à  Sir  Joseph  Danks,  président 

de  la  Société  Royale  de  Londres  (1800)  où  il  décrira  la  construction 
de  sa  pile  —  les  effets  qu'elle  produit  —  les  résultats  qu'il  attend  de 
sa  découverte  (1). 

Vous  imaginerez  un  dialogue  entre  un  bras  écloppé  du  télé- 
graphe aérien  (système  Chappe)  et  un  poteau  de  télégraphe  électrique. 

Résumer  l'histoire  des  plus  célèbres  ascensions  :  les  frères 

Montgolfier  —  Pilâtre  des  Roziers  et  le  marquis  d'Arlande  —  la 
traversée  en  ballon  du  Pas-de-Calais  par  Blanchard  —  voyage  de 
Gay-Lussac  —  Nadar  et  le  Gèani  —  Gaston  Tissandier,  Sivel  et  Crocé 
Spinelli  sur  le  Zénith. 

Établir  une  comparaison  entre  la  peinture,  la  sculpture  et  la 

photographie. 

•  Énumérez  les  principales  applications  de  la  photographie;  — 

son  utilité  scientifique. 

Que  préférez-vous  de  l'éclairage  à  la  bougie,  à  l'huile,  au 

gaz,  à  l'électricité,  sous  le  triple  point  de  vue  de  l'économie,  de  l'u- 
tilité pratique,  de  la  sécurité?  Montrer  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  ces  quatre  modes  d'éclairage. 

•  Décrire  la  vie  dans  les  phares,  —  les  gardiens  des  tours. 

Éloge  de  la  science. 


(1)  La  lettre  est  dans  L.  Fisuier  ;  Merveilles  de  la  science,  t. 
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1°  Elle  satisfait  dans  lliomme  son  besoin  inné  de  connaître. 
2°  Elle  met  l'homme  en  possession  des  forces  de  la  nature. 
3°  Elle  permet  d'arriver  à  la  possession  de  la  vérité. 
4°  Elle  contente  les  besoins  de  l'humanité  par  l'application  de  la 
théorie  à  l'industrie,  aux  arts,  etc. 

On  a  dit  souvent  depuis  Montaigne  :  «  Rien  n'est  nouveau 

sous  le  soleil.  »  —  Montrer  que  depuis  deux  siècles  la  science  et  ses 
applications  commencent  à  donner  tort  à  ce  dicton  sceptique.  Le  vé- 
ritable progrès  doit  consister  à  le  rendre  tout  à  fait  faux. 

Développer  la  pensée  suivante  :  «  Le  culte  de  la  vérité  prend 

des  formes  différentes  avec  les  époques.  De  notre  temps  le  noble 
rêve  du  bonheur  de  l'humanité  future  sur  la  terre  par  les  découvertes 
de  la  science,  par  les  applications  de  l'industrie,  par  les  réformes 
politiques  et  sociales,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  la  philosophie  du  pro- 
grès devient  dans  certaines  âmes  une  sorte  de  religion.  C'est  ainsi 
que  la  science  en  est  arrivée  à  avoir  ses  temples,  ses  sacrifices,  ses 
apôtres  et  ses  martyrs.  » 

Le  8  mai  1824,  Harris  partit  de  Londres  en  ballon  accompa- 
gné de  sa  jeune  femme.  Arrivé  au  plus  haut  de  sa  course  et  voulant 
redescendre,  l'aéronaute  tire  la  soupape.  Le  ballon  redescend,  mais 
la  soupape  ne  peut  se  refermer.  Harris  fait  de  vains  efforts  ;  le  gaz 
s'échappe,  une  catastrophe  est  imminente.  Tous  les  objets  ont  été 
jetés  en  vain  par  Harris.  Si  le  ballon  ne  portait  qu'un  voyageur,  son 
salut  serait  assuré.  Harris  n'hésite  pas,  embrasse  sa  femme,  et  se 
précipite  dans  le  vide.  Son  corps  se  brise  dans  sa  chute,  mais  sa 
femme  est  sauvée. 

Quels  sont  les  bienfaits  dus  à  la  vapeur  ? 

(Voir  Franck,  Extraits  des  Économistes,  p.  14i.  Le  développement 
est  d'Arago.) 

Quelles  doivent  être  les  qualités  de  l'inventeur  ?  De  quels 

défauts  doit-il  se  défier? 

Décrire  telle  que  vous  vous  la  figurez  une  maison  de  Paris  en 

l'an  2000,  pourvue  de  toutes  les  inventions  qui  auront  pu  être,  à  votre 
avis,  réalisées. 

Piappeler  les  noms  des  grands  martyrs  de  la  science.  Dire  en 

quelles  circonstances  ils  sont  morts. 

Quels  sont  les  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  les  hommes 

dont  les  inventions  ont  le  plus  fait  pour  le  bien-être  de  l'humanité  ? 

• Utilité  de  la  vulgarisation  scientifique. 

Que  pensez-vous  de  cette  parole  découragée  écrite  par  le 


ÉCOLE    DE    PHYSIQUE    ET    DE    CHIMIE  423 

mathématicien  Lagrange  à  d'Aleinbert  à  propos  des  sciences  :  «  La 
mine  est  déjà  trop  profonde,  et  à  moins  qu'on  ne  découvre  de  nou- 
veaux filons  il  faudra  tôt  ou  tard  l'abandonner.  »  Montrer  quels  dé- 
mentis lui  donnent,  au  xix®  siècle,  les  découvertes. 

Balard  écrit  à  un  ami  en  I80O  pour  lui  décrire  les  souffran- 
ces qu'il  a  endurées,  dans  les  pays  des  sauniers,  parles  journées  ar- 
dentes et  les  nuits  glaciales,  avant  de  découvrir  le  moyen  d'extraire 
la  soude  et  la  potasse  du  sel  marin.  Il  lui  dira  quels  services  ces  ma- 
tières alcalines  vont  renc  ife  au  dégraissage  et  au  bkuichiment  des 
tissus,  à  l'industrie  des  savons,  à  la  fabrication  du  verre,  etc.. 

Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  la  science  pure  et 

la  science  appliquée  ? 

(Franck,  Extraits  des  Economistes,  p.  87.) 

Quels  sont  les  principaux  fondateurs  de  la  chimie  moderne? 

Gutenberg  avait  sacrifié  déjà  une  grande  partie  de  son  pa- 
trimoine à  la  découverte  de  la  typographie,  lorsque  la  mort  d'un 
associé  dévoué  (André  Dritzchen)  et  le  manque  d'argent  lui  firent 
quitter  Strasbourg,  théâtre  de  ses  premiers  travaux,  pour  Mayence, 
sa  ville  natale.  Il  comptait,  avec  les  débris  de  sa  fortune,  y  mener  à 
bonne  fin  l'œuvre  entreprise.  On  supposera  qu'un  de  ses  proches, 
cherchant  à  la  lui  faire  abandonner,  invoquera,  avec  les  ennuis  passés, 
les  hasards  qui  restaient  encore  à  courir,  l'ingratitude  des  hommes 
et  la  triste  destinée  des  inventeurs.  Gutenberg  lui  répond. 
Vous  ferez  la  lettre  ou  le  discours  de  Gutenberg. 

— —  Discours  de  Mongc  à  l'Institut  d'Egypte,  fondé  par  Bona- 
parte après  la  bataille  des  Pyramides  et  l'occupation  du  Caire  : 

Exposer  les  travaux  réservés  aux  savants,  carte  des  pays  à  dres- 
ser ;  étude  des  productions  et  observations  utiles  à  la  physique, 
à  l'histoire  naturelle,  à  l'astronomie  ;  ruines  grandioses,  précieuses 
à  consulter  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation  ;  langue  morte 
des  hiéroglyphes  à  retrouver,  etc. 

Narration.  —  Le  3   août   1794,   Carnot  monta  à  la  tribune 

tenant  à  la  main  la  première  dépèche  transmise  par  le  télégraphe, 
que  Chappe  venait  d'inventer.  C'était  l'annonce  d'une  victoire. 
«  Citoyens,  dit  Carnot,  voici  la  nouvelle  qui  nous  arrive  à  l'instant 
par  le  télégraphe:  Condé  est  restitué  à  la  République.  La  reddition 
a  eu  lieu  ce  matin  à  six  heures.  )>  Une  acclamation  suivit  cette  lec- 
ture. L'assemblée  décréta  que  Condé  prendrait  le  nom  de  Nord- 
Libre  et  que  l'armée  du  Nord  avait  bien  mérité  de  la  Patrie. 

Vous  supposerez  une  lettre  écrite  à  Chappe  par  Lakanal  qui  avait 
surveillé  et  encouragé  ses  premières  expériences;  il  lui  raconte  cette 
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•séance  où  la  jeune  et  glorieuse  invention  s'était  révélée  en  annonçant 
une  victoire.  —  11  félicite  l'inventeur.  —  Quel  progrès  l'avenir  réser- 
vait à  l'invention  qui  venait  de  naître  !  —  Quel  changement,  quels 
bienfaits  seront  apportés  par  elle  dans  la  vie  des  peuples  modernes  I 

Rapport  de  Lakanal  à  la  Convention.  —  11   vient  de  présider 

une  commission  chargée  de  se  prononcer  sur  le  télégraphe  aérien 
Ghappe.  —  Description  de  l'appareil.  —  Les  résultats.  —  L'utilité 
de  la  nouvelle  découverte. 

Le  français  Sauvage  fut  le  premier  qui  reconnut  l'utilité  de 

l'hélice  comme  propulseur  sous-marin.  Trop  pauvre,  il  ne  put  arriver 
à  faire  des  expériences  sur  une  assez  vaste  échelle  pour  prouver  ce 
qu'il  avançait.  En  1847,  en  prison  pour  dettes  à  Boulogne,  il  vit  de 
la  fenêtre  de  sa  cellule  un  navire  anglais  le  «  Ruttler  »  qui  faisait 
dans  le  port  des  essais  de  son  invention.  Il  devint  fou. 

Mort  du  physicien  russe  Richmann  en  1753.  Il  avait  installé 

un  appareil  électrique  (tige  de  fer  isolée)  et  avait  inventé  un  élec- 
tromètre ou  gnomon  électrique  pour  faire  des  expériences  sur  l'élec- 
tricité des  nuages.  Un  jour,  pendant  une  séance  de  l'Académie,  un 
orage  éclate.  —  11  quitte  la  salle.  —  Ses  expériences. —  11  se  départit 
un  instant  de  sa  prudence  et  s'approche  à  un  pied  de  l'appareil.  — 
Un  globe  de  feu  bleuâtre  le  frappe  au  front  et  le  tue. 

Lettre  de  Périer  à  son  beau-frère  Pascal  pour  lui  faire  part 

des  expériences  qu'il  vient  de  faire  sur  ses  indications  au  sommet  du 
Puy-de-Dôme.  Conséquences  de  ces  expériences  (1648). 


Est-il  vrai  que  la  science  et  rindustrie  doivent  tuer  la 

poésie  ? (e;.  /if^rJ-  //,./.-•  //.v^-  Jjr^njJj^'^tJr'U'^  ^/r^.J.^.J 
^  PLAN 

Préambule.  —  Aujourd'hui,  après  les  découvertes  admirables  qu'a 
faites  la  science,  après  les  applications  dues  à  l'industrie,  dans  un 
siècle  où  tout  est  idée,  où  le  rêve  s'évanouit  devant  la  réahté,  où 
l'imagination  voit  se  dresser  devant  elle  l'esprit  critique,  l'on  peut  se 
poser  ce  délicat  problème  :  «  La  science  doit-elle  tuer  la  poésie  ?  Y  a- 
t-il  entre  la  conception  poétique  et  le  géjiie  des  inventions  une  diffé* 
rence  si  grande  qu'elle  ne  puisse  être  comblée  ?  La  poésie  est-elle 
condamnée  à  succomber  sous  les  coups  de  ses  jeunes  et  puissantes 
rivales  ?  » 

i*""  Paragraphe.  —  La  science  et  la  poésie.  —  Jetons  les  yeux  sur 
les  découvertes  théoriques  de  la  science  :  lois  de  Galilée,  de  Kepler, 
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de  Newton.  Grâce  aux  astronomes,  on  sait  que  la  terre  n'est  pas  le 
centre  de  l'univers,  qu'elle  occupe  une  place  infime  dans  les  régions 
-célestes.  L'on  sait,  qu'en  son  mouvement,  elle  obéit  à  des  lois  fixes 
«t  naturelles.  Toutes  ces  lois  des  phénomènes  célestes  n'ont-elles  pas 
leur  beauté  poétique  ?  Ne  peuvent-elles  pas  inspirer  un  poète  aussi 
bien  que  les  mythes  de  l'Olympe  grec?  L'explication  raisonnée  du 
jour  et  de  la  nuit  ne  vaut-elle  pas  par  sa  poésie  sobre  et  calme  le 
lever  de  l'aurore  et  le  coucher  du  soleil?  Exemple:  Sully-Prudhomme, 
Strada  (la  Genèse). 

2°  Paragraphe.  —  L'industrie  et  la  poésie.  —  Et  le  savant  ne 
s'en  est  pas  tenu  là.  Il  a  voulu  que  ses  découvertes  ne  fussent  pas  seu- 
lement spéculatives.  Il  a  tenu  à  ce  qu'elles  servissent  au  bien-être 
de  l'homme,  au  progrès  de  l'humanité.  Exemple  :  la  théorie  de  la 
foudre  et  l'électricité.  Le  télégraphe,  la  vapeur,  la  transmission  de 
la  parole  à  d'infinies  distances  ne  méritent-ils  pas  d'être  chantés 
comme  les  travaux  grossiers  du  demi-dieu  Hercule?  (Choisir  des 
exemples.) 

3^  Paragraphe.  —  L'âme  humaine  et  la  poésie.  —  Aussi  bien, 
malgré  les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie,  Thomme  reste 
toujours  l'homme;  le  cœur,  les  sentiments  ne  changent  pas;  n'a 
t-il  pas  même  courage,  n'éprouve-t-il  pas  mêmes  joies,  mêmes  dou- 
leurs qu'autrefois  ?  La  poésie  ne  peut-elle  pas  rendre  en  vers  ma- 
gnifiques les  vertus  et  les  vices  qui  dureront  autant  que  l'homme  ?... 

Conclusion.  —  Que  la  poésie  ne  se  plaigne  pas  d'être  anéantie. 
Outre  qu'elle  a  de  nouvelles  sources  d'inspiration,  il  lui  reste  un 
thème  éternel  à  développer  :  l'âme  humaine  1 


MODELES   DU   GENRE 


Nous  donnons,  en  les  faisant  précéder  d'un  argument  qui  en  résume 
l'idée,  quelques  développements  dus  à  des  maîtres,  à  des  savants  qui 
sont  des  écrivains.  On  verra  comment  ils  ont  développé  leur  pensée, 
quel  style  très  original,  très  coloré  et  très  précis  à  la  fois  ils  emploient. 
On  constatera  les  qualités  de  composition  et  de  méthode  dont  ils 
font  preuve,  comme  les  déductions  sont  rigoureuses,  comme  le  début, 
les  arguments,  la  conclusion,  fortement  unis,  forment  un  tout  har- 
monieux. 


k 
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L'étude  des  sciences  ne  saurait  faire  négliger  l'étude  des  lettres. 
Gomme  le  disait  si  bien  Biot,  qui  donnait  Fexemple  et  le  précepte  : 

«  Appliquez-vous  d'abord  à  exercer,  assouplir,  perfectionner  les 
ressorts  de  votre  esprit  par  l'étude  des  lettres.  N'écoutez  pas  ceux  qui 
les  dédaignent  ;  on  n'a  jamais  eu  lieu  de  s'apercevoir  qu'ils  fussent 
plus  savants  pour  être  moins  lettrés.  Les  lettres  seules  pourront  vous 
apprendre  les  délicatesses  de  la  pensée,  les  nuances  du  style,  vous 
donner  la  pleine  compréhension  des  idées  que  vous  aurez  conçues 
et  vous  enseigner  l'art  de  les  exprimer  clairement,  par  des  termes 
propres.  Ainsi  préparés,  votre  initiation  au  premier  mystère  des 
sciences  deviendra  facile.  » 


Eloge  du  Progrès  (1). 

PLAN 

1°  11  n'y  a  plus  de  distances.  La  vapeur  les  a  supprimées. 

2°  Comparaison  entre  les  bateaux  d'autrefois  et  ceux  d'aujourd'hui. 

3°  Suppression  du  danger. 

CORRIGE 

1»  Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique  le  12  octobre  1492;  le 
capitaine  Franklin  a  complété  la  découverte  de  ce  monde  nouveau 
le  18  août  1826.  Que  de  générations  écoulées,  que  de  révolutions 
accomphes,  que  de  changements  arrivés  chez  les  peuples  dans  cet 
espace  de  334  ans  !  Le  monde  ne  ressemble  plus  au  monde  de  Co- 
lomb   Dans  ces  eaux  furieuses  du  cap  Horn  et  du  cap  des  Tem- 
pêtes, où  pâlissaient  les  pilotes,  dans  les  parages  jadis  les  plus  re- 
doutés, des  bateaux-poste  font  régulièrement  des  trajets  pour  le 
service  des  lettres  et  des  voyageurs.  On  s'invite  à  dîner  d'une  ville 
florissante  en  Amérique  à  une  ville  florissante  en  Europe,  et  l'on 
arrive  à  l'heure  marquée. 

2°  Au  lieu  de  ces  vaisseaux  grossiers,  malpropres,  infects,  où  l'on 
ne  vivait  que  de  viandes  salées,  où  le  scorbut  vous  dévorait,  d'élé- 
gants navires  offrent  aux  passagers  des  chambres  lambrissées  d'aca- 
jou, ornées  de  tapis,  de  fleurs,  de  bibliothèques,  d'instruments  de 
musique,  de  toutes  les  délicatesses  de  la  bonne  chère.  Un  voyage 
qui  demande  plusieurs  années  de  perquisitit)ns  sous  les  latitudes  les 
plus  diverses,  n'amène  pas  la  mort  dun  seul  matelot. 


(i;  Ou  remarquera  que  Châtecaubriand  développe  eu  se  boriiaul  à    ud  excmpU 
enipruulé  au  progrès  uavîil. 
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V  l.es  tempêtes?  on  en  rit.  Les  distances?  elles  ont  disparu.  Un 
simple  baleinier  fait  voile  au  pôle  austral  !  Si  la  pêche  n'est  pas 
honne,  il  revient  au  pôle  boréal.  Pour  prendre  un  cétacé,  il  traverse 
deux  fois  les  tropiques,  parcourt  deux  fois  un  diamètre  de  la  terre, 
et  touche  en  quelques  mois  aux  deux  bouts  de  l'univers.  Aux  portes 
des  tavernes  de  Londres,  on  voit  affichée  l'annonce  du  départ  du 
paquebot  de  la  terre  de  Diémen,  avec  toutes  les  commodités  pos- 
sibles pour  les  passagers  aux  antipodes.  On  a  des  itinéraires  à 
l'usage  des  personnes  qui  se  proposent  de  faire  un  voyage  d'agré- 
ment autour  du  monde.  Ce  voyage  dure  neuf  ou  dix  mois,  quelque- 
fois moins.  On  part  l'hiver  en  sortant  de  l'Opéra  ;  on  touche  aux 
îles  Canaries,  à  Rio-Janeiro,  aux  Philippines,  à  la  Chine,  aux  Indes, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  l'on  est  revenu  chez  soi  pour  l'ouvei- 
ture  de  la  chasse.  Les  bateaux  à  vapeur  ne  connaissent  plus  de 
vents  contraires  sur  l'Océan,  de  courants  opposés  dans  les  fleuves. 

Le  génie  de  l'homme  est  véritablement  trop  grand  pour  sa  petite 
habitation. 

Chateaubriand. 


Les  anciens  et  les  modernes.  —  Beauté  des  inventions 
contemporaines.  —  Leur  rapidité. 

Si  l'antiquité  connaissait  l'art  de  tirer  parti  des  forces  de  l'homme 
ou  des  moteurs  animés,  elle  a  ignoré  l'art  plus  délicat  d'asservir  aux 
besoins  de  la  civilisation  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  ces 
forces  si  longtemps  insaisissables,  dont  nous  exploitons  la  puissance 
et  dont  nous  mettons  volontiers  en  oubli  l'idéale  beauté,  à  laquelle 
les  premiers  hommes  rendaient  surtout  hommage. 

En  notre  temps  positif,  hélas  !  Apollon,  fils  de  Jupiter,  dieu  de  la 
poésie  et  des  arts,  dont  le  char,  précédé  par  l'Aurore,  parcourait  la 
courbe  des  cieux  pour  disparaître  enflammé  dans  le  sein  des  flots, 
ne  conduit  plus  le  sublime  char  des  Muses,  il  veut  donner  le  mou- 
vement et  la  vie  à  l'atelier  du  photographe  ou  aux  presses  de 
Gutenberg,  et  nous  le  verrons  même  bientôt  contraint  à  faire  auprès 
de  vous  l'office  de  secrétaire  universel.  Lorsque  Prométhée,  fils  de 
Junon,  dérobait  le  feu  du  ciel  pour  en  faire  Pâme  modeste  du  foyer 
domestique,  il  ne  prévoyait  pas  que  ce  feu,  engendrant  la  vapeur, 
deviendrait,  sous  la  main  d'un  humble  chauffeur,  l'agent  hautain, 
bruyant  et  formidable  qui  dompte  les  mers,  supprime  les  distances, 
et  livre  la  terre  promise  à  toutes  les  énergies  de  l'activité  humaine. 
L'électricité,  dont  les  éclairs,  la  foudre  et  les  orages,  éclatant  sous 
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la  main  du  maître  de  la  voûte  étoilée,  avaient  seuls  révélé  le  pou- 
voir, descend  sur  la  terre  à  son  tour  et  se  plie  maintenant  à  toutes 
nos  volontés.  Sous  sa  forme  inquiétante  et  magique,  elle  met  en 
fusion,  volatilise  ou  décompose  les  matières  les  plus  réfractaires, 
éclaire  nos  phares  et  nos  rues,  donne  le  mouvement  aux  machines, 
rappelle  sur  les  cadavres  les  actions  éteintes  de  la  vie  et  porte 
au  loin  la  pensée  et  même  la  parole,  plus  rapide  en  son  vol  que  la 
messagère  des  dieux  (1). 

J.  Bertrand. 
[Eloge  historique  de  RegnauU.) 


Démontrer  quelle  serait  Inutilité  d'une  histoire  scienti- 
"fique. 

PLAN 

1®  Elle  mettrait  les  savants  en  garde  contre  les  systèmes,  les  er- 
reurs, les  découragements. 

2°  Elle  montrerait  quelles  ont  été  les  vicissitudes  de  la  science  à 
travers  les  âges. 

3°  Elle  ferait  voir  comment  elle  s'est  affranchie,  émancipée. 

4°  Elle  prouverait  que  toutes  les  inventions  découlent  de  quelques 
principes  généraux. 

CORRIGÉ 

1°  L'histoire  scientifique  contribuerait  puissamment  à  éclairer  les 
esprits  en  les  élevant  vers  les  nobles  origines  de  nos  connaissances, 
en  leur  apprenant  le  prix  des  études  abstraites,  en  les  accoutumant 
à  ne  pas  mesurer  la  gloire  par  l'utilité  du  moment  ;  mais  à  qui 
serait-elle  plus  utile  qu'aux  savants  eux-mêmes  ?  Ils  y  apprendraient 
à  se  défier  des  systèmes,  en  voyant  avec  quelle  facilité  le  temps  les 
emporte  devant  lui  ;  ils  verraient  sous  l'empire  de  quelles  erreurs 
l'esprit  humain  a  fait  fausse  route,  comment  il  s'est  trouvé  ramené 
vers  la  vérité  ;  ils  se  fortifieraient  contre  l'opposition  jalouse  qui 
accueille  en  tout  temps  les  idées  nouvelles.  En  retrouvant  dans  les 
ouvrages  de  l'antiquité  comme  un  pressentiment  confus  de  presque 
toutes  les  grandes  découvertes,  ils  sentiraient  avec  plus  de  force 
qu'il  ne  faut  toucher  légèrement  à  aucun  sujet,  et  -que  la  nature 
n'accorde  ses  secrets  qu'à  ceux  qui  les  lui  arrachent  à  force  de 
patience  et  d'efforts. 

(1)  On  remarquera  l'éloquence  et  la  force  de  l'expression,  sa  poésie.  Quel  élan 
de  foi  dans  le  progrès  !  Quel  hymne  à  la  science  ! 
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2°  Outre  rin(érèt  pour  ainsi  dire  spécial  qui  s'attache  a'ix  études 
d'histoire  scientifique,  il  en  est  encore  un  autre  qui  tient  ijioins  aux 
objets  de  la  science  elle-même  qu'à  ses  rapports  avec  le  temps  et 
les  hommes  :  c'est  cette  partie  de  leur  tâche  que  les  historiens  des 
sciences  ont  presque  toujours  le  plus  négligée,  quand  ils  ne  l'ont 
pas  complètement  omise.  On  ne  connaît  cependant  qu'à  demi  l'his- 
toire des  sciences,  quand  on  ignore  dans  quelles  circonstances, 
favorables  ou  contraires,  elles  ont  accompli  leurs  progrès.  Dans  les 
études  de  M.  Biot,  Galilée,  persécuté  pour  ses  découvertes,*  ne  forme- 
t-il  pas  un  contraste  plein  d'enseignements  avec  Newton,  comblé 
d'honneurs  et  entouré  du  respect  universel  ?  11  nous  importe  d'ap- 
prendre pourquoi,  suivant  les  temps  et  les  pays,  la  science  a  eu  des 
fortunes  si  diverses,  poursuivi  des  objets  si  différents.  Dédaigneuse 
des  applications  dans  l'antique  Grèce,  elle  est  devenue  aujourd'hui 
la  servante  de  l'humanité,  et  s'efforce  de  satisfaire  à  tous  ses  besoins. 
Gonfondue  dans  les  temps  anciens  avec  la  philosophie,  elle  s'en  sé- 
pare dans  les  temps  modernes,  et  tantôt  reste  son  alliée,  tantôt 
l'asservit,  tantôt  s'en  déclare  ennemie.  Si  nous  la  voyons,  dans  les 
pays  où  la  Réforme  a  triomphé,  mettre  humblement  ses  découvertes 
au  service  de  la  théologie,  en  France  au  contraire  elle  les  tourne  au 
xvni«  siècle  contre  le  christianisme,  et  en  face  de  Rome  élève  VEncy- 
cJopédie.  Le  rôle  personnel  assigné  aux  savants  dans  les  diverses 
sociétés  a  subi  des  contrastes  non  moins  singuliers  :  après  la  Re- 
naissance, ils  ne  forment  encore  qu'une  république  peu  nombreuse 
et  ignorée  ;  leurs  communications  sont  rares,  difficiles,  enveloppées 
de  mystère  ;  leurs  travaux  ne  sont  pas  connus  hors  du  cercle  le  plus 
étroit. 

3''  Peu  à  peu  la  science,  enhardie  par  ses  premiers  succès,  sort  de 
l'obscurité  et  de  la  retraite.  De  nos  jours,  elle  a  si  bien  changé  la 
condition  des  peuples  par  une  succession  d'étonnantes  découvertes, 
que  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches.  Son  personnel  est  si  nom- 
breux, qu'on  ne  peut  plus  le  compter  :  elle  a  sa  place  partout,  dans 
les  conseils  des  nations,  dans  les  armées,  sur  les  flottes  ;  elle  a  per- 
fectionné les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  elle  gouverne  l'indus- 
trie, elle  conseille  l'agriculture  ;  elle  est  devenue  l'arme  la  plus  puis- 
sante de  la  civilisation.  Le  récit  de  ces  étonnantes  transformations 
doit  nécessairement  tenir  une  place  importante  dans  l'histoire  des 
sciences.  En  s'ajoutant  aux  études  de  critique  proprement  dite,  il 
n'en  diminue  en  rien  l'importance,  et  tend  au  contraire  à  la  re- 
hausser. 

4°  Ce  n'est  qu'-en  montrant  comment  toutes  les  inventions  qui 
nous  éblouissent  dérivent  d'un  certain  nombre  de  principes  géné- 
raux, en  ramenant  sans  cesse  la  pensée  vers  les  vérités  abstraites 
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qui  sont  les  bases  de  nos  connaissances,  qu'on  fait  une  œuvre  véri- 
tablement scientifique  ;  mais  ce  n'est  qu'en  combinant,  dans  d'heu- 
reuses proportions,  deux  ordres  de  considérations,  les  unes  essentiel- 
lement tirées  des  sciences  elles-mêmes,  les  autres  propres  à  en 
caractériser  l'influence  philosophique  et  sociale,  qu'on  réussit  à  pro- 
duire un  ouvrage  achevé,  qui  mérite  de  prendre  place  dans  l'histoire. 

Auguste  Laugel. 
(Extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.) 


NARRATION 

Raconter  une  visite  faite  dans  le  cabinet  d'un  chi- 
miste, 

PLAN 

l**  Le  laboratoire  —  chalumeaux  —  fourneau  —  foyers,  etc. 
2"  Le  maître  —  ses  occupations. 

CORRIGÉ. 

Nous  empruntons  ce  corrigé  à  M.  de  Loménie  (Galerie  des  con- 
temporains illustres).  C'est  le  récit  d'une  visite  faite  au  chimiste 
suédois  Berzélius  (1779-1848),  qui  fut  un  célèbre  analyste,  un  des 
créateurs  de  la  chimie  organique. 

1°  Je  propose  au  lecteur  de  le  mener  à  Stockholm  faire  une  visite 
à  M.  Berzélius.  Qu'il  ne  craigne  point  d'entrer  à  l'improviste,  le  son 
d'une  petite  cloche  lui  servira  d'introduction  ;  il  reconnaîtra  par  divers 
ustensiles  dans  la  première  pièce  qu'elle  fait  partie  d'un  laboratoire  de 
chimie.  S'il  n'est  ni  chimiste  ni  même  amateur,  et  quelle  que  soit  la 
délicatesse  de  son  odorat,  qu'il  ne  s'effraye  pas  à  la  vue  d'appareils 
de  chimie,  il  n'aura  rien  à  redouter  de  ces  émanations  qui  dans  la 
plupart  des  laboratoires  affectent  si  péniblement  les  organes  de  la 
respiration.  Ici  un  système  de  ventilation  habilement  disposé  les  fait 
disparaître  aussitôt  ;  et  même,  si  quelque  opération  est  en  train,  il 
pourra  s'en  approcher  sans  crainte.  A  sa  droite  il  verra,  ajustée  avec 
soin,  près  de  la  fenêtre,  une  cuve  à  mercure  qui  brille  au  soleil  d'un 
vif  éclat.  Plus  loin,  il  apercevra  une  petite  table  en  porcelaine  à 
bords  relevés,  et  sur  laquelle  quelques  verres  indiqueront  peut-être 
les  traces  d'une  expérience  récente.  Après  avoir  jeté  un  regard  sur 
le  chalumeau  dont  Berzélius  a  tiré  un  si  grand  parti,  sa  grande 
lampe  et  tous  les  objets  qui  l'environnent,  il  arrivera  au  bain  de 
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sable.  C'est  en  vain  qu'il  chercherait  dans  ce  laboratoire  des  four- 
neaux en  brique  ou  en  pierre  ;  on  peut  s*en  servir  sans  doute  pour 
les  opérations  les  plus  grossières,  mais  ils  ne  pourraient  être  em- 
ployés dans  les  opérations  déh'cates  de  l'analyse.  L'appareil  dont  se 
sert  Berzélius  consiste  en  un  foyer  ou  âtre  élevé  de  trois  pieds  au- 
dessus  du  sol,  et  surmonté  d'un  manteau  pour  faciliter  la  disparition 
des  vapeurs.  Sur  ce  foyer  est  un  petit  bain  de  sable  chauffé  avec  le 
charbon  de  bois,  et  un  petit  fourneau  de  fer  présentant  des  ouver- 
tures pour  des  tubes,  des  cornues,  etc. 

Dans  la  grande  pièce,  le  premier  objet  qui  se  fait  remarquer  est 
une  cage  en  verre  qui  repose  sur  une  table  ;  sous  cette  cage  est  la 
balance.  Que  de  lumières  cet  instrument  si  fragile  et  si  simple  a  ré- 
pandues sur  la  science  naturelle  !  Que  de  phénomènes  il  a  expli- 
qués !  Combien  de  vérités  cachées  il  a  révélées  I  Qui  pourrait  comp- 
ter les  discussions  qu'il  a  terminées  ?  Qui  eût  pu  croire,  dans  les 
temps  anciens,  que  la  découverte  des  lois  les  plus  mystérieuses  de 
la  nature  serait  due  aux  oscillations  de  ces  deux  bras  mobiles  ?  Mais 
considérez  cette  balance  avec  attention,  car  elle  a  rendu  de  grands 
services  à  la  science,  et  les  modifications  qu'elle  présente  n'y  ont  pas 
peu  contribué... 

2°  ...Autour  de  cette  pièce  sont  placés,  dans  des  tiroirs  ou  dans  des 
armoires  vitrées,  divers  appareils  et  plusieurs  préparations  chimiques 
dans  un  ordre  parfait.  Vous  tournez  ensuite  à  gauche,  et  vous  aper- 
cevez, dans  une  autre  pièce,  celui  que  vous  aviez  cherché  en  vain  dans 
les  deux  premières  :  c'est  Berzélius.  Il  est  occupé  à  écrire,  sa  table 
est  couverte  de  journaux  et  ses  tablettes  ploient  sous  le  poids  des  li- 
vres. A  sa  gauche  est  un  petit  cabinet,  dans  les  armoires  duquel  sont 
placées  les  substances  et  les  préparations  chimiques  les  plus  rares, 
le  sodium,  l'osmium,  le  sélénium  et  leurs  composés,  les  fluorures, 
les  sels  de  lithium,  d'yttrium  et  de  thorium,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  combinaisons  précieuses  que  l'on  chercherait  en  vain  ail- 
leurs et  qu'il  prendra  plaisir  à  vous  montrer;  peut-être  même  ne 
vous  retirerez-vous  pas  sans  en  recevoir  de  lui  quelques  échantillons. 
Mais  vous  pouvez  vous  avancer  vers  le  maître  du  logis  et  vous  pré- 
senter, certain,  avant  même  d'avoir  remis  vos  lettres  d'introduction, 
d'une  réception  amicale  et  bienveillante.  Berzélius  est  un  homme 
d'une  soixantaine  d'années,  de  taille  moyenne,  avec  des  dispositions 
à  l'embonpoint  ;  sa  figure  n'est  peut-être  pas  très  belle,  mais  ses  traits 
sont  très  délicats,  et  leur  expression  est  pleine  d'agrément;  celle  de 
la  bouche  est  tout  à  fait  particulière  et  indique  un  bon  naturel.  Cette 
expression  se  trouve  très  bien  indiquée  dans  un  de  ses  portraits  gra- 
vés à  Berlin.  C'est  en  vain  que  l'on  chercherait  dans  son  extérieur 
quelque  chose  qui  correspondît  à  sa  grande  célébrité.  Rien,  sous  ce 
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rapport,  ne  le  distingue  du  reste  des  hommes  ;  il  n'affiche  ni  préten- 
tion, ni  réserve,  ni  originalité  ;  il  n'a  même  rien  de  cette  pédanterie 
qui  caractérise  généralement  les  savants  de  plus  d'une  nation  ;  il  est 
d'un  caractère  aimable  ;  son  abord  est  simple  et  franc;  ses  manières 
sont  celles  d'un  homme  bien  élevé  et  il  comble  d'attentions  et  de  pré- 
venances les  étrangers  qui  vont  le  visiter.  Berzélius  avait  autrefois 
des  élèves  particuliers,  mais  depuis  quelque  temps  il  a  renoncé  à  cet 
usage.  Leur  nombre  était  cependant  bien  restreint,  car  on  n'en 
compte  guère  plus  d'une  douzaine  en  Suède  et  en  Allemagne,  au 
nombre  desquels  trois  se  sont  distingués  particulièrement,  Henri 
Rose  etWohler  que  l'Allemagne  compte  parmi  ses  chimistes  les  plus 
éminents,  et  Mitscherlich,  peut-être  le  plus  grand  minéralogiste  de 
l'époque.  Berzélius  a  abandonné  depuis  plusieurs  années  la  chaire 
de  professeur  à  son  suppléant,  le  docteur  Mosander,  pour  n'avoir  plus 
qu'à  s'occuper  de  recherches  scientifiques.  Il  travaille  douze  à  qua- 
torze heures  par  jour;  c'est  dans  son  cabinet  qu'il  reçoit  les  visites 
du  matin,  et  n'étant  point  marié,  il  est  rarement  obligé  de  le  quitter. 
Le  dernier  roi  de  Suède  lui  a  conféré,  outre  la  noblesse,  la  croix  de 
l'ordre  de  Wasa  et  la  grande  croix  de  l'Étoile  Polaire,  ainsi  que  le  pa- 
tronage de  toutes  les  chaires  de  chimie  et  de  médecine  du  royaume. 
La  noblesse  Ta  choisi  pour  la  représenter  à  la  Diète,  mais  il  ne  prend 
que  très  peu  de  part  aux  affaires  politiques,  et  n'assiste  guère  aux 
débats  de  la  Chambre  que  lorsque  ses  lumières  peuvent  être  plus 
particulièrement  propres  à  éclairer  la  discussion.  La  plupart  des 
souverains  de  l'Europe  l'ont  honoré  de  justes  distinctions  ;  il  est 
membre  correspondant  de  toutes  les  sociétés  savantes  ;  il  a  fait,  de- 
puis 1819,  plusieurs  voyages  à  Paris,  où  la  grâce  de  ses  manières  et 
l'aménité  de  son  caractère  lui  ont  acquis  l'affection  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'honneur  de  le  connaître  personnellement.  Dans  un  de  ses 
derniers  voyages,  il  a  été  présenté  par  l'ambassadeur  de  Suède  au 
roi  Louis-Philippe,  qui  connaît  non  seulement  la  Suède,  jadis  visitée 
par  lui,  mais  aussi,  dit-on,  la  chimie,  sur  laquelle  il  disserte  avec 
la  même  facilité  et  la  même  abondance  que  sur  toutes  choses,  et  le 
roi  et  le  chimiste  ont  pu  discuter  ensemble  la  théorie  des  substitu- 
tions. En  somme,  et  pour  conclure,  la  vie  de  Berzélius  est  une  belle 
et  noble  vie,  et  la  Suède  est  justement  fîère  de  le  compter  parmi  ses 
enfants.  De  Loméme. 


INSTITUT  AGRONOMIQUE 


ET 


ÉCOLES  NATIONALES  D'AGRICULTURE 


CONSEILS   GÉNÉRAUX 


Le  niveau  des  concours  est  devenu  plus  élevé  à  partir  de  1891.  Le 
sujet  est  plus  difficile  pour  les  quatre  écoles.  Au  dernier  concours 
d'admission  aux  trois  écoles  nationales,  il  a  été  tout  littéraire,  — 
pour  bien  marquer  l'évolution  qui  se  produit.  —  Le  sujet  commun 
qu'on  a  demandé  aux  candidats  de  traiter  exige  d'eux  une  cer- 
taine habitude  d'écrire.  Nous  engageons  donc  vivement  les  candidatg 
tant  à  l'Institut  agronomique  qu'à  Grignon,  Grand-Jouan,  Montpel- 
lier, de  s'initier  aux  règles  de  la  composition. 

Ils  trouveront  un  choix  de  sujets  et  de  plans  littéraires  dans  la 
partie  du  volume  relative  au  baccalauréat  de  l'enseignement  mo- 
derne. 

Ils  feront  bien  de  s'exercer  à  traiter  les  sujets  que  nous  leur  pro- 
posons et  que  nous  indiquons  pour  les  écoles  vétérinaires.  Car  il  est 
probable  que  la  plupart  du  temps  on  aura  moins  à  s'occuper  de 
Corneille  et  de  Racine  que  des  voyages,  des  fermes,  de  la  terre,  etc. 

Nous  conseillons  aux  candidats  de  se  tenir  au  courant  des  progrès, 
•  des  découvertes  effectuées  par  l'agriculture,  de  lire  des  rapports,  des 
discours  prononcés  dans  des  comices,  des  recueils  d'articles  et  de 
chroniques  comme  ceux  de  MM.  H.  de  Parville,  Grandeau,  etc,  des 
traités  de  vulgarisation  comme  ceux  de  J.  Fabre.  Ils  apprendront 
ainsi  la  prose  qu'ils  doivent  manier.  Ils  s'habitueront  à  rédiger  des 
comptes-rendus  qui  leur  seront  demandés  par  la  suite.  Us  acquer- 
ront une  pratique  dont  ils  bénéficieiont. 
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Concours  de  1889. 

1"  Session. 

Vous  direz  dans  une  lettre  adressée  à  un  ami  les  raisons  qui  vous 
ont  décidé  à  vous  présenter  à  l'Institut  agronomique  ;  vous  ferez 
ressortir  Tinlérêt  des  études  auxquelles  vous  contribuerez,  les  avan- 
tages et  les  agréments  de  la  carrière  qui  vous  sera  ouverte  en  sor- 
tant de  l'Institut  agronomique  et  vous  donnerez  les  motifs  qui  vous 
font  aimer,  soit  les  occupations  d'un  agronome  ou  d'un  forestier, 
soit  les  travaux  d'un  laboratoire. 

2«  Session. 

Dans  une  lettre  adressée  à  un  ami  qui  a  les  goûts  casaniers,  vous 
direz  les  raisons  qui  vous  font  aimer  les  voyages,  les  pays  que  vous 
voudriez  visiter;  à  quelle  condition  les  voyages  sont  instructifs  et 
quelle  utilité  vous  comptez  en  retirer  pour  votre  carrière  future  ; 
vous  expliquerez  le  dicton  populaire  :  voir  c'est  savoir. 

Voir  V Utilité  des  voyages.  Conseils  et  plans  (écoles  commerciales). 

Concours  de  1890. 

1^^  Session. 

Lettre  à  un  ami  pour  le  dissuader  de  quitter  la  campagne  et  de 
s'établir  en  ville  :  faire  ressortir  les  avantages  et  les  charmes  de  la 
vie  des  champs,  les  inconvénients  des  villes,  surtout  pour  un  homme 
habitué  à  vivre  au  grand  air,  à  travailler  la  terre,  à  chasser  et  à 
courir  les  bois. 

Voir  la  Vie  rurale  (École  de  Montpellier). 
2^  Session. 

Comment  je  voudrais  voyager,  quelles  contrées  je  visiterais  d'a- 
bord si  j'étais  libre  de  choisir  ;  quels  agréments  et  quels  profits  me 
procurerait  ce  voyage. 

Lire  la  jolie  page  si  connue  sur  les  voyages  à  pied,  par  J.-J.  Rousseau,  Lire 
aussi  Le  Rhin,  de  Viclor  Hugo,  lettre  XX. 
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Concours  de  1891. 

Lettre  écrite  à  un  jeune  garçon  pour  lui  montrer  qu'il  est  tout  en- 
semble cruel  et  imprudent  de  pourchasser  et  de  dénicher  les  petits 
oiseaux.  Dire  les  services  que  les  oiseaux  nous  rendent,  la  vie  et  le 
charme  qu'ils  répandent  dans  la  nature  au  retour  du  printemps  ; 
exhorter  les  enfants  à  ne  pas  détruire  pour  le  plaisir  de  détruire  et  à 
ne  plus  mériter  le  reproche  de  notre  fabuliste  :  ((  Cet  âge  est  sans 
pitié.  » 


ÉCOLE  DE  GRIGNON 


Examen  de  1874. 

Description  sommaire  du  pays  natal  du  candidat  :  villes  princi- 
pales, industries,  commerce,  agriculture. 

Etudes  antérieures  du  candidat  :  ses  projets  d'avenir  ;  motifs  qui 
l'ont  décidé  à  se  présenter  à  Grignon.  Que  se  propose-t-il  de  faire 
au  terme  de  ses  études? 

Examens  de  1875  à  1881. 

Données  sommaires  sur  le  département  où  est  né  le  candidat  : 
agriculture,  commerce,  industrie. 

Quelles  ont  été  les  études  antérieures  du  candidat  et  quelles  sont 
les  raisons  qui  lui  ont  fait  embrasser  la  carrière  agricole  ? 

Examens  de  1882  et  1883. 

Notions  générales  sur  la  géographie  physique  du  département  où 
le  candidat  est  né.  Sa  population,  son  agriculture,  son  industrie. 

Quelques  détails  sur  la  vie  des  hommes  les  plus  remarquables  du 
département. 

Examen  de  1884. 

La  France  était  autrefois  divisée  en  provinces.  Choisir  lune  d'elles 
et  la  décrire  au  point  de  vue  géographique,  industriel  et  agricole. 
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Examen  de  1885. 

Décrire  l'un  des  départements  de  la  France  au  point  de  vue  géo- 
graphique, industriel  et  agricole. 

Examens  de  1886  à  1888. 

Lettre  à  un  ami.  —  Établissements  dans  lesquels  le  candidat  a 
passé  avant  de  se  présenter  à  l'École,  ses  études  et  les  titres  ou 
diplômes  obtenus.  —  Raisons  qui  l'ont  décidé  à  désirer  entrer  à 
l'École.  —  Impressions  qu'il  a  ressenties  en  y  arrivant.  —  Ce  qu'il 
espère  y  apprendre.  —  Positions  qu'il  a  en  vue  pour  l'époque  de 
sortie  et  à  la  fm  de  ses  études  agricoles. 

Examen  de  1889 

Indiquer  quels  sont  les  avantages  généraux  que  le  candidat  attri- 
bue à  la  carrière  agricole. 

Indiquer  les  avantages  spéciaux  qu'elle  lui  paraît  présenter  pour 
son  cas  particulier. 

Concours  de  1890. 

Décrire  une  promenade  à  la  campagne  et  la  visite  d'une  ferme 
par  laquelle  elle  s'est  terminée. 

Réflexions  suggérées  au  narrateur  par  tout  ce  qu'il  a  pu  voir  et 
observer. 

Voir  :  Les  Deux  Fermes  ;  conseils  et  plans  (écoles  vétérinaires). 


ÉCOLE  DU  GRAND-JOUAN 


Examen  de  1882. 

Quelles  sont  les  raisons   qui  vous  ont  déterminé  à  embrasser  la 
carrière  agricole  ? 
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Examen  de  1883. 

Lettre  à  un  ami  pour  lui  indiquer  les  raisons  qui  vous  ont  déter- 
miné à  venir  dans  une  école  d'agriculture  et  lui  conter  vos  impres- 
sions de  voyage. 

Examen  de  1885. 

Quelles  sont  les  raisons  qui  vous  ont  déterminé  à  vous  faire  agri- 
culteur et  à  vous  présenter  à  l'École  du  Grand-Jouan  ? 

Résumer  ce  que  vous  savez  sur  votre  département  au  point  de  vue 
historique,  géographique,  industriel  et  commercial. 

Examen  de  1886 

Indiquer  ce  que  l'on  entend  par  agriculture.  Montrer  l'importance 
et  le  rôle  de  cette  science  en  France.  Réfuter  l'erreur  qui  consiste  à 
croire  que  l'agriculture  a  moins  besoin  que  toute  autre  industrie 
d'une  direction  intelligente  et  de  connaissances  scientifiques. 

Examen  de  1887. 

Décrire  l'aspect,  la  situation  géographique  du  département  où 
vous  êtes  né. 

Indiquer  ses  principales  productions  artistiques,  industrielles, 
agricoles. 

Examen  de  1888. 

I.  —  Les  colonies  de  la  France.  —  Rappeler  succinctement  leur 
rattachement  à  la  France,  leur  situation  géographique,  leurs  prin- 
cipales productions. 

II.  —  Des  divers  procédés  usités  pour  la  récolte  des  céréales.  — 
Outils  à  mains,  instruments  attelés.  Rentrée.  Battage. 

Examen  de  1889. 

Lettre  à  tm  ami.  —  Huit  jours  à  la  campagne,  à  l'époque  de  la 
moisson.  —  Notes  et  impressions. 

Fermes-écoles  et  écoles  -pratiques.  —  Culture  de  la  betterave.  Place 
de  cette  plante  dans  les  assolements.  —  Préparation  du  sol,  engrais, 
façons,  récoltes.  —  Utilisation  agricole  et  industrielle  des  racines. 
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Concours  de  1890. 

Expliquer  et  développer  ce  proverbe  :  «  Les  petits  ruisseaux  font 
les  grandes  rivières.  » 

Quel  est  le  vrai  sens  du  proverbe  ?  —  Montrez-en  la  vérité  par  des 
exemples  pris  dans  les  diverses  positions  sociales.  —  Ce  que  doit  en 
penser  l'agriculteur  en  particulier.  —  Conclure  par  les  résolutions 
que  suggèrent  l'explication  et  le  développement  du  proverbe. 


ÉCOLE  DE  MONTPELLIER 


Examen  de  1889. 


LA    VIE    RURALE. 


Le  goût  de  la  vie  rurale  est  une  des  circonstance?  qui  exercent 
l'influence  la  plus  favorable  sur  le  développement  de  la  prospérité 
agricole  d'un  pays.  Quand  on  aime  la  campagne,  on  s'intéresse  na- 
turellement aux  questions  multiples  que  soulève  le  difficile  problème 
de  l'exploitation  et  de  l'amélioration  du  sol.  L'attention  qu'on  y  ap- 
porte conduit  bien  vite  à  la  recherche  de  sa  solution.  Loin  des 
champs,  on  oublie,  au  contraire,  les  durs  labeurs  des  cultivateurs  et 
on  devient  indifférent  à  leur  situation.  Trop  longtemps,  chez  nous, 
c'est  le  travail  de  la  terre  qui  a  servi,  en  grande  partie,  à  payer  le 
luxe  aes  villes.  Nos  mœurs  ont  retenu  dans  nos  cités  populeuses 
l'intelligence  et  la  fortune  ;  souvent  d'ailleurs  elles  ont  été  favori- 
sées par  de  fâcheuses  institutions  politiques.  Heureusement,  de  nou- 
velles dispositions  commencent  à  se  manifester  partout.  On  revient 
de  plus  en  plus  aux  champs  après  les  avoir  délaissés.  La  vulgari- 
sation de  l'instruction  agricole  contribuera  puissamment  à  appuyer 
ce  mouvement  de  la  continuation  duquel  il  y  a  beaucoup  à  espérer. 
Nulle  part  il  n'est  mieux  marqué  nue  dans  les  régions  où  domine  la 
culture  de  la  vigne,  et  déjà  il  est  facile  d'en  constater  les  résultats. 
La  propriété  ne  donne  pas  seulement  la  santé  et  l'indépendance  ; 
elle  procure  aussi  des  satisfactions  matérielles  et  morales  qui  ne 
le  cèdent  à  aucune  autre.  Quel  que  soit  le  milieu  dans  lequel  on  se 
trouve  placé,  on  peut  citer  des  exemples  de  ses  heureux  effets. 
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Concours  de  1890. 

«  Labourage  et  pâturage  sont  les  deux  mamelles  de  la  France  », 
disait  Sully,  pour  expliquer  l'intérêt  qu'il  portait  au  sort  des  agricul- 
teurs et  justifier  les  sages  mesures  qu'il  avait  édictées  en  vue  d'ac- 
croître leur  prospérité. 

Dans  la  bouche  du  célèbre  ministre  d'Henri  IV,  cette  maxime 
signifie  que  la  culture  du  sol  et  l'élevage  du  bétail  sont  les  bases 
mêmes  de  la  puissance,  de  la  vitalité  et  de  la  richesse  d'une  na- 
tion. 

Les  produits  agricoles,  quels  qu'ils  soient,  renaissent  en  effet  cha- 
que année  ;  ils  constituent  pour  toutes  les  industries  des  matières 
premières  indispensables  et  leur  abondance  permet,  aussi  bien 
qu'elle  assure,  le  développement  de  la  population  ou  du  bien-être. 
L'exemple  de  toutes  les  nations  comme  les  enseignements  de  This- 
toire,  nous  prouvent  l'importance  des  progrès  de  l'agriculture  et 
l'utilité  des  encouragements  qui  lui  sont  donnés. 

Longtemps  avant  d'avoir  été  énoncée  sous  la  forme  pittoresque  et 
imagée  qu'il  lui  a  donnée,  la  maxime  de  Sully  inspira  constam- 
ment les  gouvernements  sages. 

La  profession  d'agriculteur  est  justement  honorée  et,  en  montrant 
son  utilité,  le  grand  ministre  a  justifié  une  fois  de  plus  le  respect 
dont  elle  doit  être  entourée. 

ÉCOLES    DE    GRIGNOjN 
GRAND-JOUAN    ET    MONTPELLIER 

Concours  de  1891. 

Quels  sont  les  quatre  grands  siècles  littéraires  de  la  France  ?  — 
Citez  les  plus  grands  noms,  et  les  œuvres  principales  des  écrivains. 


SUJETS   PROPOSES 


Expliquer  et  commenter  —  par  des  exemples  empruntés  aux 

différentes  professions  que  vous  connaissez  —  le  proverbe  suivant  : 
*.  Les  étincelles  n'effraient  pas  les  fils  des  forgerons,  w 
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Développer  le  récit  suivant  :  «  Un  laboureur  de  l'ancien  temps 


obtenait  sur  un  fonds  de  terre  exigu  de  plus  riches  récoltes  que  ses 
voisins  sur  un  champ  plus  étendu.  Ceux-ci  l'accusent  de  sorcellerie. 

—  Jl  arrive  devant  le  juge  avec  ses  instruments  aratoires,  ses  bœufs, 
sa  famille,  ses  serviteurs,  en  disant  qu'il  n'avait  pas  d'autres  sorti- 
lèges. On  l'acquitte. 

Commenter  le  proverbe  : 

«  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  » 

■ Décrire  la  ruine  d'un  village  envahi  par  les  sauterelles. 

Lettre  à  un  ami  pour  lui  décrire  les  plaisirs  des  champs  : 


moisson,  vendange  —  qui  couronnent  le  labeur  de  l'année. 

Comment  voudriez- vous  ordonner  une  maison  de  campagne  v 

• Expliquer  et  commenter  par  des  exemples  empruntés  à  la  vie 

agricole  et  aux  différentes  professions  manuelles,  commerciales  et 
industrielles  le  sens  de  ce  proverbe  : 
<  On  ne  récolte  que  ce  qu'on  a  semé.  » 

Expliquer  et  développer  le  sens  de  ce  proverbe  : 

«  11  n'est  pas  de  roses  sans  épines.  » 

Décrire  les  quatre  saisons  de  l'année.  Quelle  est  leur  influence 


surle  travail  agricole?  Quelles  espérances?  quelles  craintes  inspirent- 
elles  au  cultivateur  ? 

Décrire  la  campagne  en  hiver.   Est-elle  sans  charme,  sans 


agrément  ? 


Faire  l'éloge  du  bœuf  de  labour.  —  Son  aspect,  —  son  carac- 


tère, —  son  utilité. 


Une  promenade  en  forêt.  Quels  arbres  voyez-vous  ?  Décrivez- 
les.  Différence  entre  nos  forêts  et  les  forêts  vierges. 

Comment  obtient-on  le  pain  ?  Suivre  la  graine  dans  ses  trans- 


formations et  dans  ses  luttes  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  le  blé,  le  pain. 

Décrire  la  misère  de  l'homme  naissant,  montrer  quels  ont  été 

ses  labeurs  pour  arrriver  à  tirer  de  la  terre  sa  nourriture. 

— Quels  sont  les  bienfaits  dus  à  l'agriculture  ? 

Quelle  est  l'importance  des  forêts  au  point  de  vue  des  cli- 


mats, des  inondations,  de  la  salubrité  ? 

Quelles  sont  les  qualités  requises  pour  la  profession  d'agricul- 
teur ? 

Quels  sont  les  bienfaits  dus  à  la  libre  circulation  des  grains  7 
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Critiquer  la  législation  qui  régnait  en  France  avant  les  réformes  de 
Turgot. 

Services  rendus  à  Tagriculteur  par  une  éducation  théorique 

et  pratique  à  la  fois. 

Quelle  est  l'utilité  des  leçons  d'agriculture  professées  à  la  cam- 
pagne? 

Comparer  la  vie   du  laboureur,  du  bûcheron,  du  vigneron  ? 

Laquelle  adopteriez-vous  de  préférence  ?  Pourquoi  ? 

Éloge  du  paysan  français.  —  Ses  qualités,  —  son  rôle  dans 

Thistoire,  —  sa  place  dans  la  société. 

Comparer  l'existence  du  montagnard  —  et  de  l'habitant  de 

la  plaine. 

Comparer  la  vie  et  l'état  social  du  paysan  avant  1789  —  et 

en  1889. 

Quels  sont  les  oiseaux  familiers  que  préfère  le  laboureur  ? 

Quel  est  le  rôle  delà  pluie?  Son  utilité. 

Les  céréales.  Quelle  est  leur  utilité  ? 

Expliquez  cette  maxime  de  Franklin  :  «  Notre  oisiveté  nous 

taxe  au  double  de  l'impôt  ordinaire,  notre  orgueil  au  triple  et  notre 
folie  au  quadruple.  » 

Les  abeilles.  —  Vous  décrirez  une   ruche  et  les  travaux  des 

abeilles  par  une  belle  matinée  de  printemps. 
Vous  tirerez  de  ce  spectacle  la  leçon  qu'il  renferme 

L'hiver  touche  à  sa  fin.  Dans  une  lettre  que  vous  écrivez  à 

un  de  vos  camarades,  vous  racontez  comment  vous  avez  employé 
les  longues  veillées  des  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier. 

Un  de  vos  camarades  n'a  pas  la  moindre  idée  de  l'adminis- 
tration communale  ;  vous  lui  exposez,  dans  une  lettre,  ce  que  vous 
savez  sur  la  commune,  le  conseil  municipal,  le  maire  et  les  élec- 
teurs. 

Histoire  d'un  petit  sou.  Sa  naissance,  son  aspect,  ses  voyages. 

Conclusion. 

Expliquer  et  développer  cette  maxime  :  «  Ne  remettez  jamais 

au  lendemain  ce  que  vous  pouvez  faire  sur-le-champ.  » 

Dites  ce  que  vous  avez  fait  et  appris  en  fait  de  travail  ma- 
nuel, à  quoi  cela  vous  servira,  et  ce  que  vous  désirez  apprendre 
encore  en  ce  genre . 

Un  cultivateur  bourguignon  vient  de  faire  un  voyage  en  Nor- 
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mandie.  De  retour  dans  son  village,  il  raconte  à  ses  amis  ce  quUI 
a  remarqué  dans  les  campagnes  normandes  et  il  explique  ce  qui  fait 
la  richesse  du  pays  qu'il  vient  de  parcourir. 

(Faire  le  même  devoir  en  changeant  les  provinces,  selon  les  ré- 
gions que  Ton  habite  et  que  l'on  connaît.) 

Dans  une  lettre  à  un  ami,  vous  lui  dites  comment  s'est  opéré 

le  tirage  au  sort,  au  chef-heu  de  votre  canton,  et,  à  cette  occasion, 
vous  rappelez  comment  l'armée  est  recrutée  et  composée  en  France. 

Vous  avez  entendu  chez  vos  parents  un  voisin  se  plaindre 

qu'il  y  avait  beaucoup  trop  d'impôts  (énumérez  ceux  que  vous  con- 
naissez), que  le  percepteur  était  exigeant  et  que  le  Gouvernement 
n'avait  pas  besoin  de  tant  d'argent. 

Vous  faites  part,  par  une  lettre,  à  un  camarade  éloigné,  des  ré- 
flexions que  vous  ont  inspirées  des  plaintes  que  vous  ne  pouviez  ni 
ne  deviez  interrompre. 

Si  l'on  vous  proposait  de  faire  un  voyage,  quelle  partie  de  la 

France  visîteriez-vous  ?  Indiquez  les  motifs  de  votre  préférence  en 
les  appropriant  à  votre  future  profession. 

Un  jeune  citadin,   fatigué  par  l'étude,  a  dû  partir  pour  la 

campagne.  Il  passe  chez  un  fermier,  ami  de  son  père,  le  temps  de  la 
fenaison  et  de  la  moisson.  Dans  une  lettre  à  un  de  ses  camarades, 
il  décrit  le  lieu  où  il  se  trouve,  parle  de  l'accueil  qu'il  a  reçu,  des 
occupations  et  des  plaisirs  qu'il  a  trouvés,  des  petits  services  qu'il  a 
pu  rendre  ;  il  annonce,  non  sans  quelque  regret,  son  prochain  retour 
dans  sa  ville  natale. 

Vous  faites  un  songe  :  les  hommes  se  sont  retirés  de  vous  ; 

le  laboureur  vous  refuse  son  grain,  le  vigneron  le  vin  de  sa  vigne, 
les  artisans  leurs  services,  tous  leur  protection, 

Dites  votre  détresse  et  le  sentiment  d'épouvante  que  vous  fait 
éprouver  cet  abandon. 

Vous  vous  réveillez  en  proie  à  cet  horrible  cauchemar.  Faites  res- 
sortir le  contraste  entre  le  rêve  affreux  de  tout  à  l'heure  et  le  spec- 
tacle qui  réjouit  vos  yeux.  Concluez. 

Décrire  un  orage,  à  la  campagne,  à  la  fin  du  mois  de  juillet. 

Que  préférez-vous  pour  un  voyage  d'agrément,  la  course  à 

pied,  la  voiture  ou  le  chemin  de  fer  ?  Quels  sont  à  vos  yeux  les 
charmes  ou  les  inconvénients  de  chacune  de  ces  façons  d  aller  ? 

Montrer  l'influence  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  compagnie 

sur  l'esprit,  les  mœurs  et  la  conduite  des  jeunes  gens. 

«  Une  place  pour  chaque  chose  et  chaque  chose  a  sa  place.  » 
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Montrer  comment  l'application  de  cette  maxime  produit  une  écono- 
mie de  temps,  de  place  et  d'argent,  dans  une  ferme  spécialement. 

«  Il  n'est  pas  de  moisson  ici-bas  sans  culture.  »  Expliquez 

cette  pensée  de  Voltaire. 

Montrer  comment  les  enfants  de  la  ville  peuvent  profiter 

d'une  promenade  champêtre  et  ceux  de  la  campagne  d'une  prome- 
nade à  la  ville. 

A  la  suite  d'un  procès  politique,  un  prisonnier avaitété  enfermé 


dans  un  donjon  ;  il  était  seul,  ne  sortait  que  dans  un  petit  préau 
humide.  L'ennui  et  le  désespoir  le  consumaient.  Uii  jour  il  aperçut 
une  plante  dans  le  préau;  il  l'observa,  s'attacha  à  elle  de  plus  en  plus, 
l'entoura  de  soins,  étudia  les  progrès  de  sa  croissance,  etc.  Celie 
étude  le  sauva  du  désespoir, 

Dans  une  excursion  scolaire,  votre  maître  vous  a  parlé  de  la 

culture  des  céréales,  de  la  mouture  du  blé  et  de  la  fabrication  du 
pain.  [1  vous  a  parlé  aussi  des  nuages,  de  leur  formation,  de  la 
pluie,  delà  neige,  des  sources  et  des  rivières.  Dites  quel  est  celui  des 
deux  sujets  qui  vous  a  le  plus  intéressé  et  pour  quelles  raisons. 

Expliquer  pourquoi   il  est  bon,  pour  un  pays,  d'avoir  des 

routes,  des  canaux,  des  chemins  de  fer,  des  ports,  en  un  mot  des 
moyens  de  communication. 

Expliquer  le  proverbe  :  «  [.'union  fait  la  force.  »  Démon- 
trez-en la  valeur  :  1°  dans  les  entreprises  agricoles  et  industrielles  ; 
2''  dans  la  défense  nationale. 

Un  de  vos  anciens  camarades  de  classe,  fils  d'un  cultivateur 


aisé,  vous  écrit  qu'il  ne  veut  pas  embrasser  la  profession  de  son  père, 
parce  que,  d'après  lui,  le  métier  de  cultivateur  est  le  plus  pénible, 
le  moins  lucratif  et  le  plus  dédaigné.  H  préfère  entrer  dans  un  bu- 
reau en  ville.  Vous  répondez  à  cette  lettre  de  votre  ami. 

Franklin  a  dit  :  «  Dépensez  chaque  jour  un  sou  de  moins  que 

ce  que  vous  gagnez.  » 

Expliquer  le   sens  de  cette  maxime  ;   faites   ressortir  les  inconvé- 
nients de  la  prodigalité  et  les  avantages  de  l'économie. 

Comparez  la  condition  du  cultivateur  avec  celle  de  l'ouvrier 

des  villes.  Laquelle,  à  votre  avis,  est  la  plus  saine  pour  le  corps,  la 
plus  morale  et  la  plus  heureuse  ? 

Expliquer  et  justifier  cette  maxime  d'une  fable  de  La  Fon- 
taine : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
Cest  le  fonds  qui  manque  le  moins. 
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En  faire  une  application  particulière  aux  travaux  agricoles. 

Pourquoi  le   pays  où  nous  sommes  nés  et  où  nous  avons 


passé  nos  premières  années  nous  est-il  toujours  cher  ? 

Développer    cette    pensée    d'un    poète    latin   :    «    Heureux 

l'homme  des  champs,  s'il  connaît  son  bonheur.  » 

. Un  agriculteur,  un  industriel,  un   commerçant  exposent  et 

défendent,  chacun  de  son  côté,  la  cause  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie, du  commerce.  Survient  un  quatrième  interlocuteur  qui  les 
met  d'accord  en  leur  démontrant  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  les 
uns  des  autres. 

Le  travail  est  un  trésor  a  dit  La  Fontaine.  Prouver  cette  vé- 
rité en  montrant  que  le  travail  :  1°  crée  la  richesse  ;  2°  entretient  la 
santé  ;  3°  garantit  contre  les  vices. 

Trois  jeunes  gens  d'environ  seize  ans,  amis  d'enfance  sortis 

du  même  village,  se  retrouvent  après  deux  années  de  séparation. 

L'un  achève  son  apprentissage  chez  un  agriculteur. 

L'autre  est  encore  élève  au  collège  du  chef-lieu. 

Le  troisième  sort  de  l'école  primaire  supérieure  avec  le  certificat 
d'études.  Ils  se  racontent  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis  leur  sépara- 
tion ;  ils  échangent  leurs  impressions,  leurs  souvenirs,  leurs  espé- 
rances, leurs  projets. 

Faites  la  lettre  que  l'un  des  trois,  à  votre  choix,  écrit  le  lende- 
main à  son  père,  en  lui  rendant  compte  de  cette  conversation  et  des 
réflexions  qu'elle  lui  a  inspirées. 

— Raconter  la  journée  d'un  laboureur. 

Vous  devez  passer  vos  vacances  dans  les  montagnes.  Dites, 

sous  la  forme  de  lettre  à  un  ami,  comment  vous  pensez  employer 
votre  temps. 

. Du    PATRIOTISME.  —  Montrer    par    différents    exemples   que 

«  l'amour  de  la  patrie  »  peut  se  manifester  dans  toutes  les  carrières 
et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie. 

Terminer  en  indiquant  quel  est  pour  les  agriculteurs  le  «  devoir 
patriotique  ^>. 

On  demandait  à  un  vieux  paysan  qui  vivait  chez  ses  enfants 

auxquels  il  avail  cédé  tout  son  bien  comment  ils  le  traitaient.  «  Ils 
me  traitent  comme  leur  enfant  »>,  répondit-il.  Appréciez  cette  ré- 
ponse d'un  père,  et  montrez  à  cette  occasion  comment  les  enfants 
doivent  entendre  et  pratiquer  leurs  devoirs  envers  leurs  parents. 

Un  agriculteur  de  vos  amis,  qui  vient  de  faire  un  modeste 

héritage,  vous  annonce  qu'il  veut  vivre  «  à  ne  rien  faire  ».  Vous 
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essayez  de  l'en  dissuader  dans  une  lettre  qui  développera  brièvement 
les  idées  suivantes  : 

i°  Qui  est  sûr,  étant  riche  aujourd'hui,  de  l'être  encore  demain? 

2°  Les  besoins  augmentent  avec  Tàge. 

3°  L'homme  ne  peut  rester  oisif  :  il  doit  ses  services  à  la  société 
en  échange  de  ceux  qu'il  en  reçoit. 

4°  S'il  se  défie  de  ses  forces  et  doute  du  bien  qu'il  peut  faire,  qu'il 
médite  ce  proverbe  indien  :  «  L'homme  qui  a  planté  un  arbre  n'a 
pas  vécu  inutile.  » 

La  Fontaine  a  dit  :  «  Ne  t'attends  qu'à  toi  seul,  c'est  un  com- 
mun proverbe.  » 

Montrez  qu'en  effet  il  est  sage  de  ne  pas  trop  compter  sur  les 
autres  et  de  s'aider  surtout  soi-même.  Mais  faites  voir  aussi  qu'il  ne 
faut  pas  s'appuyer  sur  cette  maxime  pour  se  dispenser  d'aider  les 
autres  quand  nous  pouvons  le  faire. 

Certains  pères  de  famille  pensent  qu'il  est  dommage  de  lais- 
ser à  la  campagne  des  jeunes  gens  instruits  et  s'efforcent  de  trouver 
pour  leurs  enfants  les  plus  intelligents  une  situation  en  dehors  de 
l'agriculture. 

Ex"aminez  cette  opinion  et  indiquez-en  les  conséquences  pour  les 
enfants,  pour  les  familles  et  pour  la  prospérité  des  campagnes. 

Commentez  les  quatre  vers  suivants  de  Lamartine  : 

Donne  au  malade  la  santé, 

Au  mendiant  le  pain  qu'il  pleure, 

A  l'orphelin  une  demeure. 

Au  prisonnier  la  liberté. 

Expliquer  et  commenter  le  proverbe  : 

c<  11  n'y  a  pas  de  sots  métiers,  il  n'y  a  que  de  sottes  gens.  » 

Passage  de  l'été  à  l'automne...;  soleil  plus  tempéré...  Arrivée 


de  l'automne...  État  des  plantes  diverses  mûries  par  le  soleil  d'été.. 
Calme  de  la  nature,  rarement  interrompu... 

Les  vergers...  Les  fruits  murs  y  tombent  en  abondance...  Variété 
infinie  des  fruits...  Liqueur  piquante  renfermée  dans  les  pommes. 

Du  verger,  passez  au  jardin  ;  peignez  les  espaliers  avec  leurs  fruits 
divers,  la  vigne  avec  ses  grappes... 

Tableau  de  la  vendange...  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
cueillent  les  fruits...,  le  vigneron  les  reçoit  et  les  foule...;  le  vin  se 
prépare... 

Fin  de  l'automne...  Rassemblement  des  hirondelles  pour  leur  dé- 
part... 
Dans  une  de   vos  promenades,  vous  vous  trouvez  sur  la  li- 
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sière  d'un  bois,  en  présence  d'une  fourmilière  où  règne  une  grande 
activité.  Vous  examinez  attentivement  ce  petit  peuple  ;  racontez  ce 
que  vous  avez  vu  et  dites  les  réflexions  que  ce  spectacle  vous  a  ins- 
pirées. 

Un  de  vos  parents,  désireux  de  développer  chez  vous  le  goût 

de  la  lecture,  vous  a  fait  don  d'une  certaine  somme  pour  acheter 
quelques  volumes  destinés  à  former  le  noyau  de  votre  petite  biblio- 
thèque. Vous  lui  écrivez  pour  l'en  remercier  et,  en  lui  faisant  part 
des  volumes  que  vous  avez  achetés,  vous  lui  donnez  les  raisons  de 
votre  choix. 


Commenter  le  vers  suivant  du  poète  Du  Belloi  : 
((  Plus  je  vis  d'étrangers,  plus  j'aimai  ma  patrie.  »> 

PLAN  ET  CORRIGÉ 

Plan.  —  Préambule.  —  On  a  dit  —  c'est  Sainte-Beuve  —  que  les 
voyages,  en  étendant  l'esprit,  rabattent  l'amour-propre.  Toute  com- 
paraison avec  les  autres  peuples  ne  nous  est  pas  nécessairement 
favorable.  Mais  le  contraire  peut  aussi  survenir.  Le  patriotisme,  loin 
de  diminuer,  peut  grandir  et  s'exalter  au  contact  des  civilisations 
extérieures.  C'est  ce  qui  explique  l'exclamation  fîère  échappée  à  l'au- 
teur du  Siège  de  Calais,  à  Du  Belloi  : 

«  Plus  je  vis  d'étrangers,  plus  j'aimai  ma  patrie.  » 

1<5'"  Paragraphe-.  —  Les  voyages  à  l'étranger  amusent,  intéressent, 
s'ils  ne  durent  pas  trop  longtemps.  A  se  trop  prolonger,  ils  deviennent 
un  exil.  Une  certaine  langueur  et 

cette  fièvre  lente, 

Qui  fait  rêver  le  ciel  de  la  patrie  absente... 

finissent  par  se  glisser  dans  l'âme,  après  une  trop  longue  absence, 
«  le  plus  grand  des  maux  »,  a  dit  La  Fontaine. 

2«  Paragraphe.  —  Les  étrangers  peuvent  séduire  à  un  premier 
contact,  par  leurs  singularités,  par  les  différences  mêmes  qui  les 
séparent  de  nous.  Mais  on  s'aperçoit  bientôt  qu'on  ne  saurait  vrai- 
ment participer  à  leur  existence,  se  faire  une  âme  en  communion 
avec  la  leur.  On  ne  partage  ni  leurs  traditions,  ni  leur  idéal,  etc. 

V  Paragraphe.  —  Loin  de  la  France,  on  apprécie  son  génie,  sa 
bonté  expansive,  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  son  climat  et  la  facilité 
de  l'existence  qu'on  y  mène,  etc.  On  est  rappelé  vers  elle,  attaché  à 
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elle  par  le  lien  puissant  des  souvenirs  historiques,  des  aspirations 
patriotiques.  Le  cœur  est  resté  là  où  le  corps  n'est  plus. 

Conclusion.  —  Justesse  du  vers,  il  mérite  une  pleine  approbation. 
Mais  il  ne  doit  pas  être  un  encouragement  au  chauvinisme,  etc. 
Nous  ne  devons   pas   mépriser  nos  voisins,  dédaigner  l'humanité, 
'sous  prétexte  d'aimer  trop  nos  concitoyens. 


ÉCOLES  NATIONALES  VÉTÉHINÂIRES 


CONSEILS  GÉNÉRAUX 

Le  niveau  du  concours  s'élève  d'année  en  année.  Les  candidats  se 
rendront  compte  aisément  que  les  sujets  de  composition  ont  un 
caractère  un  peu  spécial.  Ce  sont  des  lettres,  des  narrations,  des  des- 
criptions qui  se  rapportent  à  un  ordre  d'idées  que  l'on  n'a  pas  l'ha- 
bitude d'envisager  et  d'étudier  dans  les  classes.  C'est  raison  de  plus 
pour  ne  pas  négliger  une  préparation  particulière  adaptée  à  la  nature 
des  textes  proposés. 

Les  candidats  feront  bien  de  sortir  un  peu  des  villes,  d'observer 
autour  d'eux,  de  regarder  les  champs,  de  se  familiariser  avec  les 
objets  de  la  vie  rustique,  de  se  mettre  en  contact  avec  la  nature. 

Sans  laisser  de  côté  leurs  classiques,  ils  auront  soin  de  faire  cer- 
taines lectures  qui  les  initieront  à  des  connaissances,  à  des  impres- 
sions qu'ils  retrouveront  avec  profit.  Ils  devront  hre  Y  Anthologie,  de 
Michelet  (Colin),  par  Seiunobos  ;  les  Morceaux  choisis,  de  Buffon. 
ils  feront  bien  de  se  procurer  un  ou  deux  volumes  pris  dans  les 
œuvres  de  H.  Fabre,  de  préférence  les  Souvenirs  d'un  Entomologiste 
(Delagrave),  —  VEsprit  des  Bêtes,  de  Toussenel,  nos  Lectures  tirées 
d'auteurs  modernes^  par  Edouard  Petit  (Quan tin-Picard),  dont  la  troi- 
sième partie  sera  étudiée  avec  fruit. 

Pour  la  rédaction  de  la  copie,  ils  se  reporteront  à  ce  que  nou- 
disons  aux  candidats  aux  écoles  commerciales,  d'agriculture,  etc. 

Pour  un  plus  grand  nombre  de  sujets^  ils  consulteront  les  sujets 
proposés  au  baccalauréat  de  l'enseignement  moderne. 

Concours  de  1887  (I). 

Supposez  que  vous  êtes  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage  en 
(1)  La  Composition  française  n'a  remi^lacé  la  dictée  qu'après  188G. 


b 
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France.  Vous  direz  quel  itinéraire  vous  avez  choisi;  quels  sont  les 
pays  et  les  villes  que  vous  comptez  visiter  ;  ce  que  vous  en  savez 
déjà,  ce  que  vous  comptez  y  voir  et  y  apprendre. 

Vous  donnerez  à  votre  composition  la  forme  d'une  lettre  adressée 
à  un  ami  avant  de  partir 

Concours  de  1888. 

Vous  supposerez  que  vous  venez  de  réussir  dans  vos  examens  d'ad- 
mission à  rÉcole  vétérinaire  et  que  vous  écrivez  à  vos  parents  pour 
leur  annoncer  votre  succès,  les  remercier  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
vous,  leur  faire  part  de  vos  résolutions  de  travail  et  les  entretenir  do 
l  avenir  qui  s'ouvre  devant  vous. 

Concours  de  1889. 

Des  bienfaits  de  l'instruction  et  des  avantages  qu'on  en  retire  dans 
la  vie. 

Concours  de  1890. 

Décrire  une  visite  à  une  ferme  bien  tenue  :   montrer  que  tout   y 
respire  la  santé,  l'ordre,  l'aisance. 
Faire  par  contraste  la  description  d'une  ferme  mal  tenue. 


LES    DEUX    FERMES. 

CONSEILS  ET  CORRIGÉ 

Conseils.  —  Il  fallait,  aussitôt  après  que  le  sujet  avait  été  dicté, 
tâcher  de  se  représenter  les  deux  fermes.  Les  contrastes,  dans  la 
rédaction,  devaient  être  fortement  accusés.  11  était  utile  de  les  opposer 
un  à  un  ;  les  deux  tableaux  auraient  gagné  en  précision  et  en  cou- 
leur à  être  placés  vis-à-vis,  de  manière  antithétique.  La  tenue  de  la 
maison,  ici,  eût  correspondu  à  la  tenue  de  la  maison,  là  La  cour, 
l'étable,  etc.,  eussent  été  montrées  à  l'état  d'ordre  et  de  désordre,  et 
ainsi  de  chaque  partie  de  l'ensemble.  Les  détails  oiseux  étaient  à 
écarter.  C'est  l'idée  générale  de  santé,  d'harmonie,  d'aisance,  qu'il 
convenait  de  dégager. 

Corrigé. — Le  corrigé  de  la  première  partie  a  été,  par  un  hasard  heu- 
reux, rédigé  par  Voltaire,  tout  comme  s'il  eût  eu  à  prendre  part  au 
concours.  Quel  joli  croquis  il  trace,  et  comme  il  range,  il  distribue 
tout  avec  méthode,  sans  avoir  l'air  pourtant  de  classer,  sans  étiqueter 
lourdement  !  C'est  coquet,  vif,  léger.  Cela  vous  a  un  aspect  tout  à 
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fait  propret  et  engageant.  Nous  donnons  la  page  comme  modèle  du 
genre.  La  contre-partie  serait  établie  aisément  par  les  candidats  : 

«  Rien  n'est  plus  beau  qu'une  vaste  maison  rustique  dans  laquelle 
entrent  et  sortent,  par  quatre  grandes  portes  cochères,  des  chariots 
chargés  de  toutes  les  dépouilles  de  la  campagne.  Des  colonnes  de 
chêne  soutiennent  toute  la  charpente,  placées  à  des  distances  égales  ; 
de  longues  écuries  régnent  à  droite  et  à  gauche  ;  cinquante  vaches, 
proprement  tenues,  occupent  un  côté  avec  leurs  génisses  ;  les  che- 
vaux et  les  bœufs  sont  de  l'autre.  Les  granges  où  l'on  bat  le  blé  sont 
au  milieu.  Tous  les  animaux,  logés  chacun  à  leur  place  dans  ce  grand 
édifice,  sentent  très  bien  que  le  fourrage,  l'avoine  qu'il  renferme, 
leur  appartiennent  de  droit. 

«  Au  midi  de  ces  beaux  monuments  d'agriculture  sont  les  basses- 
cours  et  les  bergeries  avec  leurs  habitants  bruyants  ;  au  nord  sont  les 
pressoirs,  les  celliers,  la  fruiterie  ;  au  levant,  le  logement  du  régis- 
seur et  de  trente  domestiques  ;  au  couchant  s'étendent  les  grandes 
prairies,  pûturées  et  engraissées  par  tous  ces  animaux,  compagnons 
du  travail  de  l'homme. 

«  Les  arbres  du  verger,  chargés  de  fruits  à  noyau  et  à  pépins,  sont 
encore  une  autre  richesse.  Quatre  ou  cinq  cents  ruches  sont  établies 
auprès  d'un  petit  ruisseau  qui  arrose  le  verger.  Les  abeilles  donnent 
au  possesseur  une  récolte  considérable  de  miel  et  de  cire.  11  y  a  des 
allées  de  mûriers  à  perte  de  vue.  Les  feuilles  nourrissent  ces  vers 
précieux  qui  ne  sont  pas  moins  utiles  que  les  abeilles. 

«  Une  partie  de  cette  vaste  enceinte  est  formée  par  un  rempart  im- 
pénétrable d'aubépine  proprement  taillée  qui  réjouit  Todorat  et  la 
vue.  Telle  doit  être  une  bonne  métairie.  » 

Concours  de  1891. 

Vous  inventerez  et  vous  raconterez  un  acte  de  dévouement  dont 
la  conclusion  naturelle  et  la  morale  sera  la  maxime  suivante  : 
«  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  » 


SUJETS   PROPOSES 


Expliquez  cette  pensée  :  «  Toute  destruction  est  triste  »,  et 

faites-en  l'application  à  nos  devoirs  de  bonté  envers  les  vivants  : 
plantes  et  animaux. 
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Dans  une  lettre  à  un  ami  vous  opposerez  la  campagne  à  la 

ville.  Vous  direz  les  beautés  diverses  des  champs,  des  jardins,  —  vos 
occupations  à  la  ferme,  les  soins  donnés  au  bétaiL  Vous  parlerez  de 
l'air  malsain  des  villes,  de  l'existence  agitée  qu'on  y  mène,  de  la 
lutte  des  intérêts,  des  plaisirs  factices... 

Raconter  une  visite  à  un  jardin  zoologique. 

Décrire  un  haras. 

Décrire  une  course  de  chevaux. 


Décrire  un  comice  agricole.  —  insister  sur  l'exposition  rela- 
tive au  bétail. 

Décrire  une  revue  de  cavalerie. 

Que  préférez-vous  du  cheval  de  labour  ?  —  du  cheval  de  ca- 


valerie ?  —  du  cheval  de  trait  ?  —  du  cheval  d'attelage  ?  —  du  cheval 
de  ^.ourse  ?  Comparez  leurs  formes,  —  leurs  aptitudes,  —  l'emploi 
qu'on  en  fait. 

■  Utilité  de  la  société  protectrice  des  animaux. 

Décrire  un  paysage  où  se  trouveront  assemblées  les  diverses 

espèces  d'animaux  domestiques  qui  se  voient  en  notre  pays. 

Quelles  impressions  vous  suggère  la  vue  d'un  champ  de  ba- 
taille ? 

Décrire  une  chasse  à  courre. 

Que  préférez-vous  du  chien  de  garde?  —  du  chien  de  chasse? 


du  chien  de  luxe  ? 

Décrire  une  étable  bien  ordonnée.  —  Lui  opposer  une  étable 


mal  comprise,  mal  agencée. 

Utilité  des  langues  étrangères  pour  le  futur  vétérinaire. 

Justifiez  cette  belle  pensée  d'un  auteur  étranger  :  uLa  France 

est  le  plus  beau  royaume  du  monde  après  le  ciel.  » 

On  a  Ciit  avec  raison  :  «  Il  faut  obéir  pour  apprendre  à  com- 


mander. » 

Développer  cette  pensée  et  démontrer  l'utilité  de  l'apprentissage 
que  vous  allez  entreprendre. 

Vous  montrerez  comment  ces  deux  proverbes  :  «  Il  ne  faut 

jamais  courir  deux  lièvres  à  la  fois  »,  et  «  11  faut  toujours  avoir  deux 
cordes  à  son  arc  »  ne  sont  contradictoires  qu'en  apparence,  l'un 
ayant  rapport  au  but  à   atteindre  et  l'autre  aux  moyens  à  employer. 

Un  de  vos  voisins  prétend  que  ce  n'est  pas  voler  TÉlat,  que 
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l'on  peut,  sans  être  coupable,  pour  éviter  de  payer  un  impôt,  trom- 
per les  employés  de  la  régie  et  de  l'octroi  dans  l'intérieur  du  pays, 
ainsi  que  les  douaniers  français  aux  frontières.  Que  pensez-vous  de 
cette  opinion  ?  Discutez-la  et  prouvez  qu'elle  est  immorale  et  dange- 
reuse. 

Que  savez- vous  sur  le  langage  des  animaux  ?  —  du  chien 

en  particulier  ? 

Vous  supposerez  un  dialogue  entre  un  cheval  de  labour  et  un 

cheval  de  course  ? 

Décrire  un  retour  de  troupeau. 

Montrer  la  vérité  de  ce  proverbe  :   «  A  cheval  hargneux,  il 

faut  une  écurie  à  part.  >  L'appliquer  au  redressement  des  caractères 
difficiles. 

Que  pensez-vous  de  ce  jugement  de  La  Fontaine  sur  les  en- 


fants qui  traitent  durement  les  bêles  :  «  Cet  âge  est  sans  pitié.  » 

Expliquez  ce  vers  de  Voltaire  :  «  Il  n'est  point  ici-bas  de  mois- 
son sans  culture.  »  Faites-en  l'application  à  votre  travail. 

Que  savez-vous  sur  Pégase,  les  centaures,  les  amazones,  les 

chevaux  d'Apollon,  Encéphale,  Gladiateur? 

Vous  avez  surpris  un  de  vos  amis  à  rougir  de  l'humble  con- 
dition de  ses  parents.  Cette  conduite,  preuve  d'un  esprit  étroit  et 
d'un  mauvais  cœur,  vous  a  révolté.  Vous  exprimez  les  sentiments 
qu'elle  vous  inspire  dans  une  lettre  à  votre  père. 

Expliquer  et  développer  cette  pensée  :  «  Une  journée  bien 

remplie  rend  heureux.  »  —  Que  sera,  dans  votre  future  profession» 
une  journée  bien  remplie? 

Vous  venez  de  passer  vos  vacances  dans  un  village.  Com- 
ment avez-vous  employé  votre  temps  ? 

«  Le   travail,  a  dit   Voltaire,    éloigne  de  nous  trois  grands 

maux  :  l'ennui,  le  vice  et  le  besoin.  » 
Expliquez  et  appréciez  cette  pensée. 

Expliquer  cette  pensée  :  «  Chacun  est  le  fils  de  ses  œuvres.  >» 

Est-elle  plus  vraie  et  d'une  application  plus  générale  aujourd'hui 
qu'autrefois  ? 

Vous  avez  été  témoin  d'un  incendie,  qui  a  dévoré  un  village 

presque  en  entier.  Vous  avez  assisté  au  sinistre,  qui  a  provoqué  bien 
des  dévouements,  mais  aussi  bien  des  ruines  et  des  misères.  Ecrivez 
à  un  de  vos  amis  pour  lui  raconter  ce  que  vous  avez  vu  et  lui  faire 
connaître  vos  impressions. 
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Il  ne  faut  pas  pousser  l'économie  jusqu'à  l'avarice.  Un  ancien 

a  écrit  :  «  Vends  le  vieux  cheval,  le  vieux  bœuf  de  labour,  la   fer- 
raille hors  d'usage,  l'esclave  usé.  » 
Que  pensez-vous  d'un  pareil  conseil? 

Rappelez  la  belle  fable  de  La  Fontaine,  VHomme  et  la  Couleuvre, 
(livre  X,  fable  2),  où  le  poète  fait  dire  à  cette  dernière  : 
Que  le  symbole  des  ingrats 
Ce  n'est  point  le  serpent,  c'est  Vîiomme. 

Développez  cette  pensée  de  Franklin  :  «  Ne  remettez  jamais  à 

demain  ce  que  vous  pouvez  faire  aujourd'hui.  » 

Commenter  ces  deux  vers  d'une  romance  bien  connue  : 

Combien  fai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance. 

Montrer  par  des  exemples  empruntés  à  votre  future  profes- 
sion la  justesse  de  ce  proverbe  :  «  11  n'est  de  tel  pour  voir  que  l'œil  du 
maître.  » 

On  prétend  que  l'instruction  détourne  des  travaux  manuels. 


Cette  assertion  vous  parait-elle  fondée  ?  Montrer  comment  l'étude  et 
le  travail  manuel  peuvent  au  contraire  se  prêter  un  mutuel  appui  : 
l»  en  général,  2°  dans  votre  profession. 

Franklin  a  dit  :  «  Il  suffit  d'une  petite  fuite  pour  couler  un 

vaisseau,  il  suffit  d'un  trou  de  vrille  pour  vider  un  tonneau.  » 

Développer  cette  pensée  et  en  faire  l'application  à  la  tenue  d'une 
exploitation  rurale. 

Fable  :  l'ane,  le  cheval  et  le  mouton.  —  L'âne  et  le  cheval  se 

racontent  leurs  misères,  se  faisant  le  récit  d'une  de  leurs  journées, 
qui  se  ressemblent  toutes.  Le  mouton,  lui,  ne  se  plaint  pas  ;  jamais 
rien  à  faire,  toujours  bien  soigné,  bien  nourri  aux  champs  ou  à  l'étable. 
Mais  une  chose  l'inquiète  :  à  chaque  instant,  il  voit  disparaître  l'un 
ou  l'autre  de  ses  compagnons,  toujours  les  plus  gras.  L'ane,  qui  se  sou- 
vient avoir  porté  souvent  des  peaux  de  mouton  à  la  ville  prochaine,  lui 
explique  ce  mystère.  Puis,  après  réflexion,  il  préfère  son  sort  à  celui 
du  mouton.  Le  cheval  en  fait  autant,  car  :  plutôt  souffrir  que  mou- 
rir, c'est  la  devise  des  hommes.  Morale. 

Un  de  vos  camarades  entré  depuis  peu  en  apprentissage  vous 


écrit  pour  se  plaindre  de  son  sort  ;  il  porte  envie  à  ceux  qui  vivent 
sans  travailler.  Vous  lui  répondez  en  lui  exprimant  votre  étonne- 
ment  et  en  lui  disant  qu'il  ne  met  pas  en  pratique  les  excellentes 
leçons  de  l'école  sur  les  dangers  de  l'oisiveté,  la  nécessité,  la  dignité  et 
les  joies  du  travail,  la  satisfaction  du  devoir  accomph.  Vous  terminez 
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en  lui  rappelant  que  tout  travaille  dans  la  nature  (exemples),  et  en 
lui  parlant  de  nos  devoirs  envers  la  société. 

Expliquer  ce  proverbe  :  «  L'oisiveté  est  comme  la  rouille,  elle 


use  plus  que  le  travail.  » 

Il  faut  savoir  se  contenter  de  peu.  —  Montrer  que  si  les  sciences 


et  les  arts,  l'industrie  et  le  commerce  développent  la  fortune  publique 
et  permettent  aux  hommes  de  satisfaire  aisément  leurs  besoins,  il 
e>t  cependant  nécessaire  de  rester  dans  les  bornes  de  la  modération 
et  qu'il  est  dangereux  de  contracter  des  habitudes  coûteuses,  sou- 
vent tout  artificielles.  Ci  1er  quelques-unes  de  ces  habitudes  et  mon- 
trer réconomie  qui  résulterait  de  leur  supprefsion.  Instabilité  de  la 
fortune.  Souffrance  de  ceux  qui,  après  pvoir  mené  une  existence  trop 
luxueuse,  tombent  dans  la  pauvreté.  Circonstances  imprévues  qui  ne 
permettent  plus  de  satisfaire  ces  besoins  factices.  Conclusion. 

Vous  venez  d'apprendre  qu'un  dompteur,  dans  une  ménagerie, 

a  été  dévoré  par  ses  lions.  Vous  écrivez  à  un  ami,  et  après  avoir 
plaint  le  malheureux,  si  vous  le  trouvez  digne  de  pitié,  vous  vous 
demandez  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  sortes  de  gens,  s'ils  ne  méritent 
pas  après  tout  ce  qui  leur  arrive  parfois.  Puis,  d'une  manière  plus 
générale,  vous  examinez  quelle  conduite  nous  devons  tenir  envers 
les  animaux,  quels  droits  nous  avons  sur  eux.  Nous  est-il  permis, 
pour  notre  seul  plaisir,  de  les  faire  souffrir  ou  de  les  tuer  ?  On  parle 
d'animaux  féroces  :  en  connaissez-vous  un  plus  féroce  que  l'homme, 
surtout  quand  il  est  jeune? 

«  il  se  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature.  »  Qui  a  dit 


cela?  Si  vous  connaissez  le  récit  qui  suit,  racontez-le.  En  tout  cas, 
dites-nous  comment  s'appelle  la  vertu  recommandée  par  l'auteur. 

Montrez-nous  sa  nécessité,  ses  avantages  dans  la  société,  en  pre- 
nant des  exemples,  guerre,  épidémies,  incendie. 

Une  loi  du  2  juillet  1850,   dite  loi   Grammont,  du  nom  du 


député  qui  Ta  proposée,  punit  d'amende,  et  même  d'emprisonne- 
ment en  cas  de  récidive,  ceux  qui  maltraitent  ((publiquement  et  abu- 
sivement les  animaux  domestiques  ». 

Vous   donnerez  les  raisons  qui,  à  votre  avis,  ont  dû  déterminei 
l'auteur  de  cette  loi  à  en  faire  la  proposition. 


Prouver  par  des  exemples  cette  vérité  :  «  Mieux  vaut  douceur  que 
violence.  » 
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CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 

Il  convient  d'abord  de  se  demander  d'où,  de  quelle  fable  ce  vers  est 
extrait,  il  est  de  La  Fontaine  (Phébus  et  Borée).  Il  y  a  peut-être  là 
une  entrée  en  matière.  N'est-il  pas  possible,  en  quatre  ou  cinq  lignes, 
de  résumer  le  récit  du  fabuliste  ?  Ou  bien  préfère-t-on  défmir  :  la 
douceur,  la  violence  ? 

Les  deux  débuts  conviennent  également  au  sujet,  —  et  il  est  per- 
mis d'hésiter,  à  moins  qu'on  ne  les  combine  ensemble.  Le  corps  du 
sujet,  le  développement,  les  paragraphes  seront  fournis  par  un  choix 
judicieux  d'exemples.  Pour  être  complet,  on  pourrait  les  emprunter 
à  nos  rapports  avec  les  animaux,  à  nos  rapports  avec  nos  sembla- 
bles :  ce  qui  permettrait  d'étabhr  des  divisions  méthodiques. 

PLAN 

Préambule.  —  Sens  du  mot  douceur.  —  Sens  du  mot  violence.  — 
Courte  analyse  de  Phébus  et  Borée. 

le»-  Para^ra^/ie.  —  Justesse  de  la  pensée.  —  A  brutaliser  les  bêtes, 
on  ne  gagne  rien.  On  s'expose  à  des  révoltes,  à  des  entêtements  in- 
vincibles. La  bonté,  la  douceur  ont  grand  empire  sur  elles.  Elles 
obéissent,  elles  s'attachent  au  maître  dont  elles  se  sentent  aimées. 
Citer  des  exemples. 

2«  Paragraphe.  —  La  violence  à  l'égard  des  personnes  est  nuisible. 
Une  excessive  sévérité,  un  ton  brusque,  un  geste  toujours  comman- 
dant, découragent  les  bonnes  volontés,  détruisent  l'initiative.  Us 
empêchent  l'intelligence  de  se  développer,  de  se  manifester.  Us  ins- 
pirent la  crainte.  Us  favorisent  le  mensonge,  l'hypocrisie.  Us  humi- 
lient. —  Montrer  en  regard  l'heureuse  influence  de  la  bienveillance, 
de  l'amabilité,  de  la  douceur.  (Accuser  VantHhèse.) 

3®  Paragraphe.  —  Trop  de  bonté  nuit  pourtant,  il  est  des  cas  où 
une  juste  sévérité  est  de  rigueur  et  peut  exercer  une  influence  effi- 
cace. Citer  des  exemples. 
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INSTITUT  COMMERCIAL 


CONSEILS    GÉNÉRAUX 
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Nous  avons  réuni  assez  de  sujets,  tant  donnés  que  proposés,  pour 
que  les  candidats  saisissent  exactement  le  caractère  de  l'épreuve 
qu'ils  ont  à  subir.  On  ne  leur  demande  pas  de  faire  œuvre  de  rheto- 
riciens.  Ils  ont  intérêt  à  oublier  quelque  peu  le  style  des  discours. 
Ils  ont  à  s'exercer  avant  le  concours  dans  un  genre  qui  exige  avant 
tout  de  la  méthode,  de  la  netteté,  une  certaine  connaissance  de  ma- 
tières un  peu  spéciales. 

Comme  on  tient  compte  de  l'orthographe  et  de  l'écriture,  tout 
lapsus  devra  être  surveillé  de  près,  toute  précipitation  dans  la  mise 
au  net  devra  être  évitée.  La  copie  sera  propre,  engageante  à  l'œil, 
elle  sera  correcte.  C'est  une  condition  de  succès. 

Le  temps  est  très  limité  :  on  n'a  que  deux  heures  pour  développer 
le  sujet.  Comment  faire  pour  ne  pas  être  en  retard  ? 

11  conviendra  de  faire  court.  11  sera  utile  après  qu'on  aura  lu  et 
relu  la  matière,  après  qu'on  l'aura  méditée  et  comprise,  de  se  tracer 
MU  jplan  où,  point  par  point,  on  se  proposera  de  présenter  les  j^ara- 
graphes  et  dans  leur  ordre.  Le  début  sera  écrit  sur  brouillon.  La  fin, 
la  conclusto7i  sera  écrite  aussi  sur  brouillon.  Le  milieu  de  la  rédac- 
tion, le  corps  de  la  dissertation  pourront  être  fixés  de  premier  jet, 
car  une  transcription  serait  oiseuse  et  même  dangereuse.  On  risque- 
rait de  placer  sous  les  yeux  du  correcteur  un  travail  incomplet,  ina- 
chevé, qui  serait  jugé  sévèrement. 

Nous  mettons  les  candidats  en  garde  contre  une  tendance  à  croire 
qu'ils  improviseront  avec  une  facilité  de  virtuoses  la  composition 
française.  Leurs  études  antérieures  certes  leur  serviront,  mais  elles 
ne  leur  fourniront  guère  d'idées  et  ne  leur  donneront  pas  la  clef  d'une 
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terminologie  qu'il  est  indispensable  de  posséder,  pour  en  user  au 
moins  discrètement.  Ils  s'exposent  à  des  mécomptes,  ou  Lien  à  un 
embarras  cruel  s'ils  ne  se  préparent  pas  d'une  façon  spéciale  à  la 
rédaction  quelques  mois  avant  la  date  de  l'examen.  Ils  consacre- 
ront d'abord  quatre  ou  cinq  heures  à  la  confection  de  la  copie, 
puis  ils  s'enfermeront  dans  les  limites  de  temps  prescrites  par  les 
programmes.  Ils  feront  cahier  et  corrigé  promptement.  C'est  une 
préparation  qu'on  ne  saurait  trop  recommander.  Elle  est  profitable  à 
tous  les  aspirants  aux  Écoles. 

Les  candidats  auront  bien  soin  d'éviter  les  développements  tout 
faits,  appris  d'avance,  les  clichés  qui  tantôt  forment  hors  d'œuvre, 
tantôt  jurent  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  On  leur  demande 
des  réflexions  personnelles,  des  observations  vraiment  faites  par 
eux-mêmes  et  qui  soient  exprimées  dans  une  prose  bien  à  eux.  Tout 
ce  qui  est  transcrit  de  mémoire  a  un  air  d'emprunt  qui  le  rend 
suspec':. 

Quelles  lectures  conseillerons-nous  aux  candidats  ? 

Us  feront  bien  de  se  procurer  les  Lectures  géographiques,  de 
M.  Louis  Lanier,  qui  contiennent  sur  les  ressources  commerciales 
et  industrielles  de  chaque  pays,  sur  les  grandes  entreprises  terres- 
tres et  maritimes,  de  précieux  renseignements  (Belin,  éd.)  ;  —  les 
Lectures  tirées  d'auteurs  modernes  (Histoire,  géographie,  voyages, 
sciences,  par  Edouard  Petit  [Quantin,  Picard  et  Kaanl)  ;  —  les  Ex- 
traits des  Économistes,  par  X.  Treney  [id.)  ;  —  les  Extraits  des  Eco- 
nomistes, par  Félix  Frank  (Delagrave)  ;  —  V Histoire  du  commerce 
français,  par  Ch.  Périgot  (Maurice,  éd.). 
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Examens  de  1881. 

PREWIÈRE   SESSION 
SULLY. 

1°  Le  montrer  comme  le  compagnon  d'armes  de  Henri  IV  pendant 
les  guerres  de  religion,  et  lui  conseillant  d'abjurer,  en  1593,  pour  le 
bien  de  la  France. 
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2°  Le  montrer  comme  ministre  dans  Texercice  de  ses  trois  char- 
ges :  comme  surintendant  des  finances,  payant  les  dettes  de  l'Etat  et 
amassant  une  réserve  de  40  millions  en  1610  ;  favorisant  le  dévelop- 
pement de  Tagriculture,  celui  des  soieries  à  Tours  et  à  Lyon,  et  ce- 
lui des  tapisseries  aux  Gobelins  à  Paris  ;  comme  grand-maître  de 
lartil/erie,  réorganisant  l'armée  (rapide  campagne  de  1600  contre  la 
Savoie,  qui  nous  vaut  la  Bresse  et  le  Bugey)  ;  comme  grand-voyer 
de  France  (rétablissement  des  routes,  canal  de  Briare,  colonie  du 
Canada  avec  Champlaiii  qui  fonde  Québec). 

3»  Le  montrer  enfin  retiré  des  affaires  en  1611,  occupant  ses  trente 
dernières  années  à  écrire  ses  Economies  royales^  mémoires  précieux 
pour  le  règne  de  Henri  IV. 

DEUXIÈME  SESSION 
COLBERT. 

Le  montrer  comme  ministre  des  finances,  instituant  la  Chambre 
de  Justice,  réduisant  les  rentes  de  moitié,  créant  l'État  de  prévoyance 
augmentant  le  nombre  des  taillables,  réduisant  la  taille  ;  le  montrer 
comme  ministre  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture, 
établissant  le  Conseil  de  commerce,  l'édit  sur  les  tarifs,  supprimant 
les  douanes,  fondant  des  manufactures  de  draps  et  de  tapisseries, 
construisant  des  canaux,  etc. 

Le  montrer  comme  ministre  de  la  marine,  modifiant  l'inscription 
maritime,  donnant  le  monopole  du  commerce  à  cinq  compagnies. 

Le  montrer  législateur,  préparant  avec  Séguier  et  Lamoignon  le 
Code  civil,  le  Code  criminel,  le  Code  noir,  etc.  ;  enfin  le  montrer 
mourant,  en  1683,  triste  et  découragé  de  voir  toutes  ses  économies 
épuisées  par  les  guerres  de  Louis  XIV. 

Exameus  de  1882 

PREMIÈRE  SESSION 
CHRISTOPHE    COLOMB. 

Tentatives  de  Christophe  Colomb  auprès  de  différentes  cours.  Le 
roi  d'Espagne  consent  enfin  à  lui  confier  trois  caravelles.  Révolte  des 
équipages.  Quel  pays  croyait  avoir  découvert  Christophe  Colomb  en' 
débarquant  à  San  Salvador. 

COMPOSITION   FAITE  AUX   COLONIES 

Exposer  les  causes  qui  ont  amené  la  révocation  de  l'Édit  de  Nan- 
tes, et  les  résultats  désastreux  de  cette  révocation  pour  le  commerce 
et  Vindustrie  de  la  France. 
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CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 

La  révocation  en  elle-même,  les  mesures  de  rigueur  prises  par 
Louis  XIV,  les  Dragonnades  n'étaient  pas  en  cause.  Il  fallait  recher- 
cher le  pourquoi,  non  le  comment  de  l'arrêt.  Les  conséquences  sont 
plus  connues,  plus  faciles  à  déduire.  On  les  trouve  énumérées  dans 
les  cours  d'histoire.  La  mémoire  pourra  fournir  la  réponse  que 
seule  la  réflexion  pouvait  suggérer  pour  la  première  partie  du  de- 
voir. 

PLAN 

Préambule.  —  Date  de  la  révocation  (1685).  Ce  qu'elle  a  été  (cinq 
ou  six  lignes). 

p^  Partie.  —  A.  Causes  religieuses.  —  Louis  XIV,  en  lutte  avec 
le  pape,  au  sujet  de  l'Eghse  gallicane,  veut  témoigner  de  son  atta- 
chement au  catholicisme. 

B.  Causes  politiques. —  Unité  de  doctrines  et  de  tendances  dans 
l'État.  —  Erreur  de  Louis  XIV,  carie  parti  protestant  était  soumis, 
fidèle,  dans  la  main  du  roi. 

G.  Causes  intimes.  —  Influences  subies  par  le  roi  :  U.^^  de  Main- 
tenon  —  Louvois  —  le  confesseur  royal,  etc. 

2«  l'artie.  —  A.  Conséquences  pour  le  commerce.  —  Tout  un  peuple 
actif,  habile  au  négoce,  passe  les  frontières.  Exode  de  trois  cent 
mille  protestants.  Perte  pour  les  transactions  intérieures,  pour  le 
trafic  avec  l'étranger  ;  cessation  des  relations,  etc. 

B.  Conséquences  pour  Vindustrie.  —  Les  populations  industrielles 
des  villes  méridionales,  les  sériciculteurs,  les  tisseurs,  etc.,  s'en 
vont La  Hollande,  la  Prqsse,  l'Angleterre  les  recueillent.  Lon- 
dres, Berlin  ont  un  de  leurs  faubourgs  peuplé  d'immigrants,  etc. 

Conclusion.  —  C'est  la  grande  faute  du  règne.  Les  revers  vont 
commencer.  Haine  que  les  États  protestants  portent  à  Louis  XIV. 
Haine  que  lui  vouent  les  Français  qui  ont  préféré  l'exil  à  une  abju- 
ration. 

DEUXIÈME  SESSION 

Résumer  très  succinctement  le  règne  de  Louis  XIV. 
Examens  de  1883. 

PREMIÈRE  SESSION 

La  renaissance  des  lettres  et  des  arts  a  été  favorisée  en  France, 
au  xvi^  siècle,  par  le  roi  François  l^»"  et  les  Valois,  ses  successeurs. 
1°  Dites  ce  que  vous  savez  des  principaux  écrivains  et  des  princi- 
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paux  artistes  qui  ont  vécu  à  cette  époque  (Marot,  Rabelais,  Mon- 
taigne, Ronsard,  Léonard  de  Vinci,  Germain  Pilon,  Jean  Goujon, 
Philibert  Delorme,  Bernard  Palissy  et  autres). 

2°  En  quoi  la  découverte  de  l'imprimerie  a-t-elle  aidé  à  la  re- 
naissance des  lettres  et  au  mouvement  des  idées  dans  le  monde  ? 

Traiter  ce  sujet  en  trois  pages  au  plus. 

DEUXIÈWE  SESSION 

EXPÉDiTioiN  d'Egypte  par  le  général  bonaparte. 

Bonaparte,  qui  vient  d'être  nommé  membre  de  llnstitut,  s'em- 
barque le  19  juin  1798,  avec  une  commission  composée  de  sa- 
vants. 

Bataille  des  Pyramides.  —  Destruction  de  la  flotte  française  à 
Aboukir. 

L'Institut  d'Egypte.  —  Services  rendus  par  cet  Institut  pendant  la 
campagne. 

Bataille  du  Mont-ïhabor.  —  Échec  devant  Saint-Jean-d'Acre.  — 
Victoire  d'Aboukir. 

Bonaparte  revient  en  France.  —  Kléber  au  Caire.  —  Évacuation 
de  l'Egypte  (1801). 

Concours  de  1883 

POUR  l'obtention  des  bourses 

BOURSES    DE  L'ÉTAT 

CoLBERT.  —  Même  sujet  qu'aux  examens  d'admission  de  1881 
(2°  session). 

BOURSES  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 
BENJAMIN     FRANKLIN. 

Le  montrer  naissant  au  sein  d'une  famille  de  modestes  artisans, 
apprenant  seul  la  lecture  et  le  calcul,  et  simple  ouvrier  imprimeur, 
acquérant  les  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus  étendues. 

Montrer  Franklin  comme  homme  d'Etat,  résistant  aux  prétentions 
de  l'Angleterre;  comme  philanthrope,  fondant  des  collèges  et  des  hô' 
pitaux,  éclairant  le  peuple  par  ses  brochures  ;  comme  patriote,  ve- 
nant à  la  cour  de  Louis  XVI  demander  des  secours  à  la  France,  et 
soulevant  l'enthousiasme  de  la  noblesse  ;  comme  savant,  étendant 
les  limites  de  la  science  et  inventant  le  paratonnerre. 

Justifier  enfin  le  mot  célèbre  :  «  Franklin  n'appartient  pas  à  l'Amé- 
rique, il  appartient  à  l'humanité.  » 
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Examens  de  1884. 

PREMIÈRE    SESSION 

État  de  la  France  sous  Charles  VU. 

Rôle  joué  par  Jeanne  d'Arc  dans  le  relèvement  inespéré  du  pa^s. 

DEUXIÈME  SESSION 

Law.  —  Son  système.  —  Avantages  et  inconvénients  de  ce  sys- 
tème. —  La  rue  Quincampoix.  —  Effondrement  de  la  banque  de 
Law. 

Concours  de  1884 

POUR    l'obtention    des    BOURSES 

BOURSES  DE  L'ÉTAT 
PARALLÈLE  DE  HENRI  IV  ET  DE  LOUIS  XIV. 

Le  premier,  en  montant  sur  le  trône,  trouva  la  France  divisée, 
épuisée  par  les  guerres  civiles  ;  néanmoins,  à  la  fin  de  son  règne, 
ragriculture  et  l'industrie  sont  en  honneur,  les  finances  de  l'État 
sont  prospères. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  littérature,  les  sciences  atteignent 
à  un  degré  de  splendeur  qui  rappelle  le  siècle  de  Périclès  ;  mais 
malgré  les  sages  réformes  de  Colbert,  la  guerre  et  ks  dépenses  fas- 
tueuses du  roi  épuisent  les  ressources  publiques  et  poussent  le 
royaume  sur  cette  pente  qui  amènera  plus  tard  la  banqueroute. 

CONSEILS  ET  PLAN 

C'est  point  par  point,  par  une  antithèse  continue,  par  une  opposi- 
tion de  paragraphe  à  paragraphe,  —  les  finances  étant  placées  vis- 
à-vis  des  finances,  l'industrie,  le  commerce  vis-à-vis  de  l'industrie 
et  du  commerce,  —  que  le  développement  doit-être  présenté.  Le  con- 
traste sera  plus  lumineux,  plus  vivant.  L'écueil,  c'est  de  raconter  les 
règaes,  d'exposer  tout  au  long  les  réformes.  Il  faut  esquisser  des 
aperçus  généraux,  grouper,  condenser Deux  idées  doivent  do- 
miner le  devoir  :  la  situation  de  la  France  au  début  des  deux  règnes, 
son  état  à  la  mort  des  deux  souverains. 

PLAN 

Préambule.  —  Rôle  considérable  joué  par  les  deux  monarques  ; 
la  comparaison  entre  eux  est  tout  indiquée,  toute  naturelle. 

P^  Paragraphe.  —  A.  Les  débuts  de  Henri  IV.—  Les  luttes  civiles 
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el  religieuses  —  les  Guises  —  TEspagne  —  la  misère  générale  — 
ta  conquête  du  royaume  sur  les  sujets,  sur  l'étranger. 

B.  Les  débuts  de  Louis  XIV.  —  11  y  a  la  Fronde,  il  est  vrai,  et  une 
minorité  et  une  régence  —  mais  on  est  au  lendemain  des  réformes 
et  des  conquêtes  réalisées  par  Richelieu.  Mazarin  est  là.  En  1659,  le 
traité  des  Pyrénées  a  déjà  été  signé  avant  l'avènement  personnel. 

2*  Paragraphe.  —  Henri  IV  a  fait  seulement  des  guerres  défen- 
sives. Louis  XIV  des  guerres  d'ambition  ;  à  sa  mort,  Henri  IV  esta  la 
veille  d'entrer  en  Allemagne  ;  à  sa  mort,  Louis  XIV  est  trop  heureux 
d  avoir  signé  les  traités  d'Ulrecht. 

,?«  Paragraphe.  —  Henri  IV  a  Sully  —  Progrès  de  l'agriculture  — 
sous  Louis  XIV,  l'agriculture  est  moins  Hérissante. 

4^  Paragraphe.  —  Les  fmances  sous  Henri  IV.  —  Les  économies 
réalisées  par  Sully.  —  Les  finances  sous  Louis  XIV.  —  Les  réformes 
réalisées  par  Colbert  :  diminution  de  la  taille  (impôt  direct),  aug- 
mentation des  aides  payées  par  tous  les  ordres.  iMais  les  guerres  rui- 
nent le  royaume.  Les  projets  de  Colbert  sont  abandonnés.  Le  trésor 
est  vide. 

5«  Paragraphe.  —  Sully  comprend  mal  l'industrie  :  Henri  IV  la 
protège.  —  Ses  progrès  sous  Colbert  malgré  le  colbertisme  (le  pro- 
tectionnisme). 

6«  Paragraphe.  —  Apaisement  religieux  sous  Henri  IV  (Edit  de 
Nantes)  —  réveil  des  passions  religieuses  sous  Louis  XIV  (révocation 
de  l'Édit).  —  Ses  conséquences  désastreuses. 

7«  Paragraphe.  —  Supériorité  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences. 

Conclusion.  —  Henri  IV  moins  brillant,  Louis  XIV  trop  personnel, 
trop  autoritaire,  trop  épris  de  la  guerre,  des  constructions  fastueuses. 
Henri  IV  laisse  le  royaume  heureux,  prospère  ;  Louis  XIV  a  préparé 
les  fautes  —  et  les  malheurs  —  de  ses  successeurs.  Le  peuple  ne 
s'y  trompa  point.  Il  conserva  avec  vénération  le  souvenir  de 
Henri  IV.  Il  insulta  aux  restes  de  Louis  XIV  qu'on  transportait  à 
Saint-Denis, 

BOURSES  DE  LA  VILLE  DE   PARIS 

Exposer  les  avantages  commerciaux  de  toute  nature  qui  résulte- 
ront, pour  l'Ancien  Monde  et  le  Nouveau,  du  percement  de  l'isthme 
de  Panama. 

Le  candidat  pourra,  au  besoin,  dire  quelque  mots  sur  lliistorique 
de  la  question  et  sur  l'état  actuel  des  travaux. 
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Concours  de  1885  (1) 

POUR  l'obtention  des  bourses 


BOURSES  DE  L'ETAT 

Sully.  —  Même  sujet  qu'au  concours  d'admission  de  1881  (l""'  ses- 
sion.) 

BOURSES  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 

CoLBERT.  —  Même  sujet  qu'au  concours  d'admission  de  1881 
(2®  session.) 

Concours  de  1886 

POUR  l'obtention  des  bourses 

BOURSE    DE    L'ÉTAT 

Montrer  le  rôle  de  la  Géographie  dans  les  sociétés  modernes,  sur- 
tout au  point  de  vue  commercial. 

Les  explorateurs  sont  les  pionniers  de  la  prospérité  des  nations. 

CONSEILS  ET  PLAN 

C'était  surtout  le  rôle  de  la  géographie  au  point  de  vue  commer- 
cial qu'il  fallait  esquisser,  mais  il  n'était  pas  interdit  dans  une  pre- 
mière et  courte  partie  de  montrer  ou  tout  au  moins  d'énumérer  les 
services  rendus  par  cette  science  aux  autres  sciences.  C'était  là  une 
introduction  naturelle  au  vrai  développement,  à  l'exposition  qui 
était  le  fond  même  du  sujet.  11  n'était  pas  si  aisé  qu'il  peut  le  sembler 
tout  d'abord  de  bien  déduire  sans  trop  de  lacunes  les  raisons  qui 
rendent  la  connaissance  de  la  terre  indispensable  au  commerce.  11  y 
avait  des  répétitions  —  et  des  omissions  ~  à  redouter.  On  voyait 
bien  dans  l'ensemble  ce  qu'il  convenait  de  répondre,  mais  pas  le  dé- 
tail ;  on  le  définissait,  on  le  précisait  malaisément.  Tout  l'effort  de  la 
réflexion  devait  porter  sur  ce  point.  La  solution  s'éclaircissait,  se 
simplifiait  si  l'on  se  posait  cette  question  :  «  Qui  se  livre  au  commerce 
maritime  ?  »  L'importateur,  l'exportateur,  l'intermédiaire,  le  marin 
qui  fait  les  transports,  etc.,  sollicitaient  l'attention  et  fournissaient, 
pour  chacune  de  leurs  spécialités,  un  petit  thème  facile  à  présenter. 

(1)  Ea  1883  et  1886,  il  n'y  a  eu  d'épreuves  que  pour  les  candidats  aux  bourses, 
tous  les  avtres  candidats  étant  bacheliers  et,  comme  tels,  admis  de  droit. 
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PLAN 

Préambule.  —  La  géographie  n'est  pas  une  science  sèche,  un  sim- 
ple exercice  de  mnémotechnie,  etc..  Elle  est  l'auxiliaire  de  combien 
de  sciences,  de  combien  de  professions. 

P''  Partie.  —  Elle  aide  à  l'histoire,  à  la  géologie,  à  l'histoire  natu- 
relle, à  la  stratégie,  etc. 

2^  Partie.  —  1^^  Paragraphe.  —  Surtout,  elle  est  indispensable  au 
commerce.  —  Par  elle,  le  marin  connaît  les  côtes,  l'emplacement  des 
ports,  traverse  les  mers,  relie  les  nations  entre  elles,  assure  l'échange 
de  leurs  produits. 

2"  Paragraphe.—  Par  elle,  le  commerçant  connaît  les  ressources 
des  divers  pays,  ce  qu'il  leur  faut,  ce  qu'ils  ont  de  trop  —  il  sait  ce 
qu'il  doit  vendre,  ce  qu'il  peut  acheter. 

5«  Paragraphe.  —  Par  elle,  le  consommateur  connaîtplus  de  bien- 
être,  et  à  meilleur  compte,  car  elle  permet  de  procurer  à  chaque  na- 
tion les  matières  premières  qui  lui  font   défaut. 

4^  Paragraphe.  —  C'est  à  ses  progrès  que  se  mesure  le  développe- 
ment du  commerce.  Les  explorateurs  qui  parcourent  de  nouvelles 
contrées  sont  toujours  suivis  de  trafiquants  qui  greffent  le  négoce 
sur  la  découverte... 

Conclusion.  —  Cultivons  donc  cette  science  qui  donne  de  si  féconds 
résultats,  qui  accroît  la  prospérité  des  nations  comme  leur  gran- 
deur, etc 

BOURSES    DE    LA    VILLE    DE    PARIS 

De  l'influence  des  expositions  universelles  sur  le  développement 
du  commerce  et  de  l'industrie. 

Résultats  matériels  et  moraux  de  ces  grandes  assises  de  la  civilisa- 
tion. 

Voir  les  Extraits  des  Économistes  de  Franck,  p.  263. 


Examens  de  1887  à  1890. 


Pendant  ces  quatre  années,  les  candidats  ont  eu  à  faire  une  composition  d'his- 
toire. 
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CONCOURS    DE    1890 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE  DE  PARIS 

Expliquer  pourquoi  et  comment  Paris  est  devenu  la  capitale  de  la 
France.  Montrer  les  avantages  de  son  emplacement  et  les  causes  de 
sa  prospérité  actuelle. 

ÉCOLE  SUI'ÉRIEUPiE  DE  COMMERCE  DE  BORDEAUX 

Lettre. 

TREMBLEMENT    DE   TERRE    DE    LIMA 

Un  jeune  homme  écrit  à  son  frère,  qui  se  trouve  à  Paris,  pour  lui 
raconter  les  péripéties  du  tremblement  de  terre  qui  vient  de  détruire 
la  ville  de  Lima  presque  en  totalité.  Il  décrit  les  signes  précurseurs... 
les  sources  taries...  les  inquiétudes  des  animaux...  les  reptiles  quit- 
tant leurs  repaires...  les  angoisses  qu'ont  éprouvées  son  frère,  sa 
sœur  et  lui,  tous  trois  enfermés  dans  la  maison  qui  vient  d'être  en- 
sevelie au  moment  où  ils  faisaient  leurs  préparatifs  pour  quitter  la 
ville...  Il  dépeint  leur  position  critique  pendant  près  de  trois  jours 
au  milieu  des  ténèbres,  privés  de  tout,  travaillant  pour  trouver  une 
issue...  leurs  vains  efforts...  ils  attendent  la  mort...  Un  bruit  sourd 
se  fait  enfin  entendre.  . .  on  vient  à  leur  secours...  leur  délivrance. 

ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE  DU  HAVRE 

FRANÇOIS  I^""  A  CHARLES-QUIM  (1525}. 

La  fortune  des  combats  a  décidé  entre  eux;  mais  elle  n'a  pas  donné 
aa  vainqueur  le  droit  de  maltraiter  le  vaincu  :  sans  doute,  d'infidèles 
ministres  trompent  les  intentions  du  roi  Charles. 

François  l«r  peindra  sa  position.  Étroitement  renfermé,  privé  des 
consolations  de  ses  amis,  il  se  voit  encore  environné  de  satellites  qui 
épient  ses  jours  et  ses  nuits  ;  à  peine  lui  accorde-t-on  des  aliments. 

Il  s'en  rapporte  à  la  justice  et  à  la  générosité  de  l'empareur;  l'ave- 
nir ne  peut  se  prévoir,  mais  si  jamais  le  sort  conduisait  le  monarque 

COMP.  FRANC.  30 
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espagnol  dans  les  États  du  roi  de  France,  le  roi  de  France  se  sou- 
viendrait de  ce  qui  est  dû  à  la  majesté  du  trône. 

Mais  si  l'on  veut  ébranler  la  fermeté  du  vaincu  et  obtenir  de  lui 
quelque  sacrifice  honteux  pour  la  France,  il  le  déclare  hautement,  il 
ne  consentira  jamais  à  une  bassesse  qui  justifierait  son  mauvais  sort. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE  DE  LYON 

Faire  voir  que  malgré  l'inégalité  des  conditions  et  des  fortunes,  la 
loi  du  travail  est  égale  pour  tous,  et  que  chaque  homme,  selon  son  état 
et  ses  connaissances,  est  tenu  de  payer  sa  dette  à  la  société.  Montrer 
la  moralité  de  cette  loi. 

LA  LOI  DU  TRAVAIL. 

CONSEILS  ET  PLAN 

COiNSElLS 

Le  vrai  sujet  n'est  pas  l'inégahté  des  conditions  et  des  fortunes, 
thèse  à  faciles  déclamations,  mais  l'universalité  obhgatoire  du  travail, 
son  utilité,  sa  moralité.  Ce  sont  là  les  trois  idées  à  développer. 

PLAN 

Préambule.  —  Quelques  mots  très  succincts  sur  l'inégalité  des  con- 
ditions et  des  fortunes.  Tel  joue  un  grand  rôle,  tel  autre  occupe  un 
rang  modeste.  Celui-ci,  grâce  à  ses  richesses,  peut  secourir  ses  sem- 
blables. Celui-là,  forcé  d'économiser,  de  compter,  ne  saurait  venir 
en  aide  à  personne,  au  moins  en  apparence...  Mais  cette  inégalité 
extérieure,  toute  de  surface,  est,  dans  le  fond,  égalisée  par  la  loi  du 
travail. 

1"^  Paragraphe.  —  La  loi  du  travail  est  générale.  Elle  s'impose  au 
riche  comme  au  pauvre,  au  puissant  comme  au  faible.  Elle  empêche 
riiomme  oisif  de  s'ennuyer.  Elle  entretient  ses  forces,  sa  santé  phy- 
sique et  morale.  Elle  permet  au  travailleur  de  produire  de  la  richesse, 
l'allé  lui  offre  le  moyen,  par  son  labeur,  de  pourvoir  à  ses  besoins, 
puis,  par  l'épargne,  d'arriver  à  l'aisance. 

2^  Paragraphe.  --  (£lle  fait  du  désiiérité,  du  chétif,  de  l'humble, 
de  l'inconnu  perdu  dans  la  foule,  un  exemple  que  l'on  imite.  Elle  le 
rend  un  objet  d'estime  et  de  respect.  Elle  lui  fournit  l'occasion,  par 
les  ressources  qu'elle  lui  procure,  en  quelque  rang  que  le  hasard  de 
la  naissance  l'ait  placé,  d'obliger  de  plus  ignorés  que  soi,  de  plus  in- 
fortunés et  de  plus  dépourvus,  de  se  pencher  vers  eux  d'une  pitié, 
dune  charité  pratiquement  aimantes.  Elle  le  rend  utile  à  la  société 
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qui  vit  non  pas  seulement  de  l'œuvre  des  grands  et  des  heureux, 
mais  du  travail  collectif  et  anonyme  des  petits  et  des  misérables. 

3°  Paragraphe.  —  Elle  a  aussi  sa  dignité,  sa  noblesse,  une  valeur 
éducative  et  morale,  car  elle  est  une  condition  du  développement  in- 
tellectuel, de  l'amélioration  intime.  Elle  est  la  source  des  principales 
vertus  :  la  patience,  le  courage,  l'économie,  la  tempérance  —  que 
détruit  la  paresse.  Elle  est  le  progrès.  Elle  est  la  montée  vers  le  sa- 
voir, vers  la  lumière,  vers  le  bien... 

Conclusion.  —  11  ne  faut  pas  se  décourager  malgré  l'infériorité  de 
sa  situation,  de  ses  ressources  pécuniaires  11  y  a  toujours  un  peu  de 
vertu,  un  peu  de  dévouement,  un  peu  de  solidarité  sociale  à  dépenser. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  COMMERCE  DE  MARSEILLE 

Quelle  utilité  peut-on  retirer  des  voyages?  Quel  intérêt  présentent 
en  particulier  les  voyages  dans  les  pays  étrangers  ?  Comment  ex- 
plique-t-on  que  les  Français  voyagent  si  peu  comparativement  à  d'au- 
tres peuples  ?  Faut-il  les  approuver? 

l'utilité  des  voyages. 

CONSEILS  ET  PLAN 

Quatre  questions  sont  posées.  Elles  doivent  former  autant  de  para- 
graphes comprenant  la  demande  et  la  réponse.  On  peut  en  écrire 
fort  long  sur  les  voyages,  mais  il  faut  se  limiter,  il  faut  s'enfermer 
strictement  dans  le  développement  de  la  matière  telle  qu'elle  est 
circonscrite. 

Et  voici  un  conseil  qui  peut  servir  à  peu  près  dans  tous  les  cas. 
Quand  le  texte  est  dicté,  il  n'est  pas  inutile,  après  qu'on  a  réfléchi, 
de  souligner  certains  mots  qui  serviront  de  pivot  à  la  dissertation, 
qui  serviront  de  points  de  repère  d'où  l'on  partira  et  où  l'on  abou- 
tira. L'œil  est  sollicité  par  le  trait  qui  désigne  le  mot  à  mettre  en 
relief,  le  mot  qui  résume  l'idée.  U  n'y  a  plus  à  craindre  de  vaga- 
bonder, de  s'écarter  du  plan,  d'aller  à  droite  et  cà  gauche,  de  s'ex- 
poser à  voir  sa  copie  ornée  d'un  «  Hors  du  sujet  »,  «  à  côté  »,  etc., 
écrit  par  le  correcteur. 

Or,  quels  sont  les  mots  à  souligner,  à  retenir?  Ce  sont  :  utilitéy 
intérêt^  pays  étrangers^  français^  voyagent  si  peu,  approuver... 

C'est  sur  ces  idées,  sur  ces  mots  qu'il  s'agit  d'insister.  Ce  sont  les 
clous  qu'il  faut  enfoncer. 
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PLAN 

Préambule.  —  Importance  prise  de  notre  temps  par  les  voyages  ; 
facilités  données  aux  voyageurs  —  (cinq  à  six  lignes  au  plus  comme 
entrée  en  matière). 

i«''  Paragraphe.  —  Utilité  des  voyages  en  général,  ils  complètent 
l'instruction,  —  ouvrent  un  jour  sur  les  mœurs  des  peuples,  —  sur 
la  topographie  des  pays,  —  sur  leurs  productions,  leurs  ressources, 
leurs  besoins,  —  ils  élargissent  l'horizon  de  la  pensée,  etc. 

2^  Paragraphe.  —  Intérêt  des  voyages  à  l'étranger.  —  Ils  nous 
font  connaître  des  peuples  parfois  rivaux  dont  nous  diminuons  l'im- 
portance, la  force,  la  richesse,  les  progrès  —  en  exagérant  les 
nôtres.  Ils  nous  permettent  de  comparer  leur  civilisation  avec  la 
nôtre,  de  les  imiter,  de  mettre  à  profit  leur  expérience.  Que  de 
mécomptes  nous  sont  par  là  évités  !  Quel  stimulant  pour  le  travail 
national  qui  veut  se  hausser  au  niveau  de  la  production,  de  l'in- 
dustrie, du  commerce  étrangers  ! 

3^  Paragraphe.  —  Et  pourtant  le  Français  voyage  peu.  Pourquoi? 
—  Raison  :  Tendance  irréfléchie  et  enracinée  à  croire  à  la  supé- 
riorité de  la  patrie  française, —  amour  de  la  vie  sédentaire,  du  bien- 
être  au  pays  natal,  instincts  casaniers,  —  habitude  de  recevoir  chez 
soi  les  hôtes  étrangers  plutôt  que  de  passer  la  frontière  pour  aller 
les  étudier  chez  eux. 

4^  Paragraphe.  —  Conclusion.  —  Cet  amour  du  chez  soi  est  à 
blâmer.  Il  est  cause  de  certains  retards,  de  certaines  erreurs,  de 
certaines  défaillances...  11  nuit  à  l'essor  des  exportations. —  Il 
expose  les  Français  à  des  critiques  désobhgeantes  mais  justes  trop 
souvent. 

D'ailleurs,  le  travers  disparaît  de  jour  en  jour.  L'élan  est  imprimé. 
On  va  maintenant  au  dehors.  On  rompt  avec  des  préjugés,  avec  une 
routine  dont  on  comprend  les  conséquences. 

INSTITUT  COMMERCIAL 

CORNEILLE    AU    CARDINAL    DE    RICHELIEU. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  aussi  jaloux  du  renom  de  poète  que  de 
la  réputation  de  grand  politique,  avait  fait  dire  à  Corneille  qu'il  ne 
mettrait  pas  de  bornes  à  sa  reconnaissance  et  à  ses  faveurs,  si  le 
poète  consentait  à  lui  laisser  mettre  son  nom  à  la  tragédie  du  Cid. 
Corneille  qui  devait  beaucoup  au  cardinal,  mais  qui  ne  voulait  pas 
lui  sacrilier  sa  gloire,  répond  par  un  refus,  tout  en  protestant  de  son 
admiration  pour  le  grand  ministre. 
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CONCOURS    DE    189  1 


ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES  COMMERCIALES 

ÉCOLES    SUPÉRIEURES    DE    COMMERCE 

INSTITUT  COMMERCIAL 

Du  rôle  du  commerce  dans  les  progrès  de  la  civilisation. 


SUJETS   PROPOSÉS (*) 


Expliquer  cette  pensée  de  Sainte-Beuve  : 

«  Il  est  bon  de  voyager  quelquefois  ;  cela  étend  les  idées  et  rabat 
l'amour-propre.  » 

La  profession  de  commerçant.  Quelles  qualités  exige-t-elle  ? 

Quelle  est  son  utilité  ?  Quelle  est  sa  noblesse  ? 

[Y oir  Extraits  des  Économistes  de   Franck,  p.  273;  voir  le  Philo- 
sophe sans  le  savoir  de  Sedaine.) 

Le  commerçant  est-il  producteur?  Comment?  Qu'est-ce  que 

la  production  commerciale  ? 

Quelle  a  été  l'influence  de  l'invention  des  chemins  de  fer  sur 

la  marche  de  la  civilisation  ? 

Quels  sont  les  ministres  français  qui  ont  contribué  à  la  pros- 
périté commerciale  de  la  France  ? 

Pourquoi  vous  présentez-vous  à  une  Ecole  commerciale? 

(1)  Nous  coasoillons  aux  candidats  d'étudier  do  très  près  les  sujets  inscrits  au 
baccalauréat  de  l'Enseignement  moderne  sous  la  rubrinue  :  Science,  Économie 
politique,  etc.  Us  sont  pratiques  :  ils  ont  un  côté  utilitaire.  Ils  répondent  à  l'esprit 
des  programmes. 
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Pourquoi  le  siècle  de  Louis  XIV  est-il  appelé  le  grand  siècle  ? 

Comparer  les  caractères  généraux  du  xvu«  et  du  xvin*  siècles 


au  point  de  vue  politique  et  économique. 

Qu'entend-on  par  Téquilibre  européen  ? 

■ Rôle  de  la  France  dans  les  progrès  politiques,  sociaux,  intel- 
lectuels, économiques,  au  xix*  siècle. 

En  quel  pays  préféreriez-vous  de  voyager  ? 

• La  politique  coloniale  de  la  France  au  xix^  siècle. 

Histoire  coloniale  de  la  France  sous  Louis  XV. 

• La  frontière  française  du  Nord  et  de  l'Est  depuis  1789. 

Les  grands  traités  de  paix  du  règne  de  Louis  XIV. 

Les  grands  traités  de  paix  du  règne  de  Louis  XV. 

■ Comment  s'est  faite  l'unité  allemande  ? 

Comment  s'est  faite  l'unité  italienne? 

Raconter  une  visite  faite  à  une  usine.  Caractériser  les  princi- 


paux  emplois  de  la  vapeur,  son  utilité,  ses  bienfaits. 

Esquisser  les  progrès  de  l'humanité    dans   l'habitation,   la 

nourriture,    le    vêtement,    la    navigation,    l'industrie,    le    com- 
merce, etc.. 

Quelle   est  l'invention   que   vous   préférez?  Justifiez   votre 

choix  en  mettant  en  relief  son  importance. 

Lettre  d'un  commerçant  à  son  fils  sur  l'exactitude,  l'ordre,  la 

régularité. 

Lettre  d'un  employé  à  un  ami  sur  ses  occupations  dans  une 

maison  d'exportation  où  on  lui  a  fait  de  trois  mois  en  trois  mois 
changer  de  comptoir  pour  le  former. 

Comparer  l'industriel  et  le  commerçant. 

Utilité  des  Écoles  commerciales. 

Le  chef  d'une  usine  vient  d'être  décoré  après  une  exposition. 


Composer  l'allocution  de  l'employé  qui  est  délégué  par  ses  collègues 
pour  féliciter  le  directeur.  Réponse  du  chef  d'usine. 

Suffit-il  à  un  explorateur  d'être  courageux  ?  Quelles  connais- 
sances lui  est-il  utile  de  posséder  ? 

— —  Vous  mourez  en  rêve  en  l'SO.  Vous  revenez  à  la  vie  en  1889. 
Par  quels  changements  sociaux,  pohtiques,  économiques,  scientifiques 
êtes- vous  frappé  ? 
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Parallèle  entre  le  conquérant  et  le  commerçant. 

Que  répondriez-vous  ti  un  père  de  famille  qui  vous  adresserait 

la  question  suivante  : 

«  Désirant  que  mon  lils,  qui  est  encore  eniant,  sache  un  jour  par- 
faitement l'allemand,  je  suis  décidé  à  lui  faire  passer  deux  années  à 
Berlin  ;  seulement  je  me  demande,  et  je  vous  prie  de  me  dire  : 

«'  Lequel  vaut  le  mieux,  selon  vous,  de  l'envoyer  en  Allemagne 
tout  de  suite,  avant  qu'il  ait  commencé  ses  études,  quand  sa  mé- 
moire est  encore  dans  toute  sa  fraîcheur,  ses  organes  dans  toute  leur 
souplesse,  ou  bien,  de  ne  l'y  envoyer  que  beaucoup  plus  tard,  lors- 
qu'il aura  fini  ses  classes,  quand  son  esprit  sera  plus  mûr,  et  qu'en 
apprenant  la  .grammaire  il  aura  acquis  la  connaissance  théorique  de 
la  langue  allemande?  » 

Quels  sont  les  avantages  commerciaux  que  la  France  peut 

retirer  de  sa  situation  à  la  fois  continentale  et  maritime? 

Q'ieîle  différence  peut-on  établir  entre  le  trafic  chez  les  an- 
ciens et  le  commerce  chez  les  peuples  modernes  ? 

Utilité  des  bibliothèques  commerciales. 

Montrer  qu'un  industriel,  qu'un  commerçant  peuvent  retirer 

des  avantages  de  la  culture  des  lettres. 

-Montrer  qu'un  industriel,  un  commerçant  peuvent  retirer  des 

avantages  de  la  culture  des  sciences. 

Montrer  ce  que  l'industrie  doit  à  la  science. 

Montrer  ce  que  le  commerce  doit  à  la  science. 

' Pourquoi  les   anciennes  foires,  si  prospères  au  moyen  âge, 

ont-elles  été  délaissées  et  sont-elles  tombées  en  pleine  décadence  à 
mesure  qu'on  s'est  approché  de  l'époque  contemporaine? 

Pourquoi  les  ports  de  la  Méditerranée  ont-ils  perdu  de  leur 

prospérité  à  la  fin  du  xv®  siècle  jusqu'à  notre  siècle,  —  et  se  sont-ils 
relevés  de  nos  jours  ? 

Utilité  spéciale  de  la  géographie  économique  et  commerciale 

pour  un  négociant. 

La  fondation  des  colonies  n'assigne-t-elle  pas  des  conditions 

nouvelles  au  commerce  ? 

Rôle  du  télégraphe  et  du  téléphone  pour  le  commerce. 

Influence  de  la  Banque  et  des  grandes  Sociétés  de  Crédit  sur 

le  commerce. 
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Qu  est-ce  qiiun  musée  commercial  ?  Quels  avantages 
présente  sa  fondation  pour  un  pays  1 

CONSEILS  ET  PLAN 

CONSEILS 

Le  sujet  est  nettement  délimité.  —  Qu'entend-on  par  un  musée 
commercial  ?  Que  doit-il  être  ?  Quelle  utilité  présente-t-il?  —  Le 
style  doit  être  net,  concis,  précis.  Les  mots  techniques  peuvent  être 
employés,  sans  pourtant  qu'il  en  soit  fait  abus.  La  propriété  d'ex- 
pressions toutes  spéciales  ne  saurait  nuire  à  l'élégance  qui  doit 
être  soutenue,  égale... 

PLAN 

Préambule.  — Les  nations  commerçantes  possèdent  presque  toutes 
des  musées  commerciaux.  Il  y  en  a  en  Allemagne,  en  Amérique,  en 
Angleterre,  en  Belgique.  Le  musée  de  Bruxelles  est  même  le  modèle 
du  genre.  Paris  est  à  la  veille  d'avoir  son  musée. 

1"  Partie.  —  Ce  que  doit  être  un  musée  commercial.  —  Il  doit 
comprendre  des  échantillons  des  produits  d'exportation,  des  produits 
d'importation,  tant  nationaux  qu'étrangers,  des  catalogues,  des  avis 
d'adjudication  et  dans  le  pays  et  au  dehors  avec  les  cahiers  des 
charges,  devis,  plans,  modèles,  les  tarifs  des  transports,  des  prix  de 
gros  et  de  détail  pour  les  différents  articles  placés  dans  les  vitrines, 
les  poids,  les  espèces  exigés,  les  droits  de  douane,  les  modes  et  le 
coût  des  emballages,  les  frets  des  compagnies,  les  tarifs  d'affran- 
chissement postal  pour  lettres,  colis,  paquets,  ballots  ;  les  taxes  té- 
légraphiques, téléphoniques,  les  dates  de  départ  des  paquebots  ;  les 
cours  de  change,  les  statistiques,  les  rapports  consulaires,  des  mis- 
sions spéciales,  etc.,  etc..  ;  bref  tous  les  documents  de  nature  à 
éclairer  les  commerçants  qui  doivent  trafiquer  sur  un  point  quel- 
conque du  globe. 

2®  Partie.  —  Son  utilité. 

C'est  une  agence  gratuite  de  renseignements,  —  c'est  une  sollici- 
tation constante  à  l'ouverture  de  nouveaux  débouchés. 

C'est  un  encouragement  donné  aux  voyageurs,  aux  explorateurs 
consciencieux  qui  rapportent  des  contrées  lointaines  une  ample  pro- 
vision de  recherches,  de  richesses  internationales. 

C'est  une  exposition  qui  peut  donner  l'idée  à  des  étrangers  de 
faire  des  commandes,  d'entrer  en  relation  avec  les  fabricants  d'ob- 
jets nécessaires  à  tel  ou  tel  pays. 

Conclusion.  —  Tant  d'avantaçres  militent  en  faveur  des  musées 
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commerciaux  et  font  coin  prendre  pourquoi  ils  sont  en  faveur  et  en 
honneur  chez  tous  les  peuples  qui  ont  une  industrie,  un  commerce, 
une  marine  prospères... 


Quels  services  un  agent,  consulaire  sorti  cCune  école 
commerciale  est-il  appelé  à  rendre  ? 

PLAN 

Préambule.  —  Importance  toute  particulière  prise  par  le  com- 
merce au  XIX®  siècle.  Échanges  multipliés.  R)pports  de  plus  en  plus 
étroits,  grâce  aux  cnetnins  de  fer  et  à  la  navigation,  entre  les  pays 
les  plus  éloignés.  Et  aussi  complexité,  entrecroisement  des  intérêts. 
—  Difficulté  de  connaître  tout  ce  qui  se  rapporte  au  commerce. 

/er  Parngraplie.  —  Notre  pays  a  besoin  d'être  renseigné  sur  les 
])ioduitsdes  contrées  étrangères,  sur  les  objets  dont  elles  ont  besoin. 
La  plupart  des  consuls  formés  par  les  écoles  de  droit  sont  des  théo- 
riciens. Ils  n'ont  pas  l'esprit  pratique,  commercial.  Ils  n'ont  pas  été 
habitués  à  observer  autour  d'eux  le  mouvement  des  affaires.  Ils  con- 
naissent peu  ou  point  les  langues  étrangères,  indispensables  pour  la 
sûreté  des  informations. 

2^  Paragraphe.  —  Avantages  de  Lenvoi  dans  nos  colonies  et  dans 
les  ports  qui  commercent  avec  la  France  de  jeunes  gens  ayant  une 
éducation  et  une  instruction  spéciales,  toutes  techniques.  —  Ils  sau- 
raient à  fond  les  langues  vivantes.  Ils  auraient  appris  «  la  marchan- 
dise ».  lis  seraient  au  courant  très  vite  des  ressources  locales.  Us 
pourraient  et  devraient  adresser  des  rapports  détaillés  dont  les  mai- 
sons d'exportation  tireraient  profit. 

Conclusion.  —  L'accès  de  la  carrière  consulaire  doit  donc  être 
ouvert  de  plus  en  plus  aux  élèves  des  écoles  commerciales.  Ils  seront 
des  agents  commerciaux,  — ce  qui  ne  les  empêchera  nullement  d'être 
des  agents  diplomatiques. 


I 


La  lutte  des  langues  à  la  surface  du  globe, 

DÉVELOPPEMENT 
Nous  empruntons  le  corrigé  à  une  remarquable  conférence   faite 
en  1885  par  M.  Ch.  Gide,  professeur  d'économie  politique  k  la  Faculté 
de  droit  de  Montpellier,  sous  les  auspices  de  V Alliance  française  (1), 

{!)  Siège  de  la   société  :  27,  rue  Saiot-Ouillaume  ;  M.  P.  Foncin,  secrétaire 
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association  nationale  pour  la  prop  igation  de  la  langue  française  à 
l'étranger  et  aux  colonies.  Le  sujet  y  est  traité  avec  une  ampleur  et 
une  éloquence  qui  consacrèrent,  à  cette  époque,  la  réputation  du 
savant  maître  comme  orateur  : 

«C'est  de  tout  temps  que  les  langues  ont  été  les  unes  vis-à-vis  des 
autres  à  Tétat  de  guerre.  Depuis  Bahel,  elles  se  livrent  une  bataille 
acharnée.  Elles  sont,  à  cette  heure,  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante environ,  les  unes  parlées  par  des  centaines  de  millions 
d'hommes,  les  autres  par  quelques  milliers  seulement,  qui  s'agitent 
à  la  surface  de  notre  planète  et  se  disputent  l'empire  du  monde. 
Celtiques  contre  Latines,  Latines  contre  Germaniques,  Germaniques 
contre  Slaves,  Slaves  contre  Touraniennes,  chacune  s'efforce  de  s'éten- 
dre sur  le  plus  vaste  espace,  de  rallier  à  elle  le  plus  dliommes  pos- 
sible. Aux  frontières  communes,  elles  se  poussent  front  contre  front, 
comme  des  lutteurs,  chacune  cherchant  à  faire  reculer  son  adver- 
saire de  quelques  semelles,  je  veux  dire  de  quelques  lieues.  Aux 
pays  lointains,  elles  se  précipitent  comme  des  coureurs  dans  l'arène  : 
c'est  à  qui  prendra  la  corde  pour  arriver  première. 

«  ïNe  croyez  pas  que  ce  soient  là  de  simples  métaphores.  Non;  la 
lutte  pour  l'existence,  qui  est  la  loi  de  tous  les  êtres  vivants,  est  aussi 
la  loi  historique  des  langues  ;  pour  elles  aussi,  malheur  aux  fcùbles! 
La  lutte  ne  se  terminera  que  par  l'extermination  de  la  plupart  d'entre 
elles.  —  Et  ne  croyez  pas  non  plus  que  cette  lutte  n'ait  d'intérêt  que 
pour  les  philologues;  non,  il  y  a  ici  un  intérêt  vital.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  la  question  des  langues  qui  a  créé  la  question  des 
nationalités,  et  c'est  le  principe  des  nationalités  qui  a  déjà  changé  et 
qui  pourra  changer  encore  la  face  de  l'Europe.  Si  c'est  à  coups  de 
canon  et  sur  les  champs  de  bataille  que  les  peuples  jouent  leurs  su- 
prêmes parties,  cependant  c'est  dans  cette  lutte  obscure  et  ignorée 
des  langues  que  le  plus  souvent  leur  c venir  se  prépare  et  se  décide. 
Si  l'Alsace  avait  parlé  le  français,  peut-être  qu'à  cette  heure  le  Rhin 
serait  encore  notre  frontière  ;  peut-être  que,  mieux  que  nos  armées, 
notre  langue  l'aurait  gardée  I 

«  Oui,  la  lutte  que  se  livrent  les  langues  dans  le  monde  est  grande  ; 
et  si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  champ  de  bataille,  l'aspect  en  est 
dramatique  et  vraiment  épique.  Ici,  la  langue  Basque  réduite,  après 
trois  mille  ans  de  luttes,  à  une  poignée  de  fidèles,  mais  protégée  par 
la  forteresse  naturelle  des  Pyrénées,  dans  laquelle  elle  s'est  enfer- 
mée, du  val  de  Roncevaux  au  Jaisquibel,  a  yu  passer  à  ses  pieds  les 
flots  successifs  de  vingt  invasions,  de  races  et  de  langues  différentes, 
sans  se  laisser  emporter  ni  submerger  par  elles.  —  Là-bas,  les  lan- 
gues Celtiques,  les  aînées  de  la  grande  famille  indo-européenne  à 
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laquelle  nous  appartenons,  Breton,  Gaélique,  sous  la  poussée  formi- 
dable des  langues  Latines  ou  Anglo-saxonnes,  se  sont  laissées  acculer 
aux  extrêmes  confins  de  l'Europe,  en  Bretagne,  en  Ecosse,  en  Irlande, 
et  malgré  la  force  de  résistance  tenace  qui  les  caractérise,  finiront 
fôt  ou  tard  par  être  jetées  dans  l'Océan.  —  Au  centre  même  de  l'Eu- 
rope, en  Lusace,  une  langue  slave,  le  Wend,  détachée  du  gros  de 
Tarmée,  s'est  laissée  envelopper  de  toutes  parts  par  la  langue  alle- 
mande et,  quoique  réduite  aujourd'hui  à  une  poignée  d'hommes, 
elle  n'a  pas  encore  capitulé  !  —  Pourrais-je,  dans  ce  pays  de  Langue- 
doc, oublier  un  des  plus  nobles  et  des  plus  héroïques  de  ces  com- 
battants, la  langue  Romane,  celle  que  le  plus  illustre  des  siens  ap- 
pelle lenguo  d'amour  ?  On  la  croyait  bien  morte  pourtant  et  gisante 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  quelques-uns  de  ses  adorateurs  fidèles, 
Mistral,  Roumanille,  Aubanel,  en  posant  la  main  sur  son  cœur,  ont 
reconnu  qu'il  palpitait  encore;  ils  l'ont  relevée  d'entre  les  morts;  ils 
ont  pansé  et  guéri  ses  plaies,  et  la  voici  qui  chante  de  nouveau  d'une 
voix  plus  harmonieuse  qu'aux  jours  de  sa  jeunesse  ! 

c(  Mais  si  les  langues  que  je  viens  de  nommer  subsistent  encore  et 
continuent  la  lutte  pour  l'existence,  que  d'autres  qui  ont  définitive- 
ment succombé  et  qui  ont  grossi  la  liste  funèbre  de  ces  langues  que 
l'on  désigne  par  ce  terme  si  juste  et  si  fort  à  la  fois  de  langues 
mortes  ! 

«  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ces  langues  restées  classiques,  telles 
que  le  Sanscrit  ou  le  Latin,  mais  de  tant  d'autres  ignorées  qui  ont 
à  peine  laissé  un  nom  !  11  n'y  a  pas  si  longtemps  encore,  en  1778, 
une  des  langues  celtiques,  la  langue  Comique,  n'était  plus  parlée  que 
par  une  vieille  femme  du  district  de  Cornouailles,  près  de  Penzance. 
Elle  mourut  et  fut  pleurée  de  quelques  savants  qui  prirent  le  deuil, 
non  pas  de  la  pauvre  vieille  femme,  mais  de  la  pauvre  vieille  langue 
qui  était  morte  avec  elle.  Cela  vous  étonne  que  l'on  parle  delà  mort 
des  langues?  —  Pourquoi  pas?  Les  langues  sont  vraiment  des  or- 
ganismes vivants,  qui  naissent^  grandissent  et  souvent  aussi  finissent 
comme  les  hommes.  Une  langue  naît  dans  quelque  peuplade  inconnue  ; 
elle  balbutie  d'abord  d'une  façon  plus  ou  moins  indistincte  ;  peu  à  peu 
elle  prend  conscience  d'elle-même  ;  elle  retentitdans  la  bouche  de  mil- 
lions d'hommes  ;  elle  devient  la  voix  d'un  grand  peuple  ;  elle  éveille 
des  échos  aux  quatre  coins  du  monde...  puis  un  jour  vient  où  cette 
grande  voix  s'éteint  ;  déjà  on  l'entend  moins  ;  voici  qu'on  ne  l'en- 
tend plus.  Seuls,  quelques  philologues  curieux  et  l'oreille  au  guet 
croient  la  reconnaître  encore  dans  le  patois  de  quelque  village  de 
montagnes  ou  de  quelque  île  de  pêcheurs.  Et  voilà  comment  meu- 
rent les  langues  !  Il  n'est  rien  de  si  triste.  Ah  I  Dieu  garde  notre  belle 
langue  française  d'une  fin  si  misérable  I  ou  du  moins,  car  nous  sa- 
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vons  bien  qu'elle  a  fait  trop  de  bruit  dans  le  monde  pour  jamais 
devenir  une  langue  inconnue  et  oubliée,  comme  celles  dont  je  vous 
parlais  tantôt,  Dieu  la  garde  même  de  jamais  devenir  une  langue 
d'école,  à  la  façon  du  latin  !  Nous  voulons  qu  elle  ne  meure  pas, 
nous  voulons  qu'elle  ne  vieillisse  pas  ;  nous  voulons  quelle  dure, 
non  pas  seulement  embaumée  dans  des  dictionnaires  poudreux  et 
muets,  mais  jeune,  vivante  et  vibrante  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur 
des  hommes  ! 
«  Oui,  mais  pour  cela  il  faut  lutter,  il  faut  combattre.  » 


Quelles  sont  les  langues  qui  luttent  à  la  surface  du 
globe  ?  —  L'influence  de  la  langue  française, 

M.  Charles  Gide,  —  en  cette  même  conférence  qui  a  été  souvent 
invoquée  et  commentée,  —  montrait  le  rôle  joué  par  chaque  langue. 
Il  indiquait  en  termes  à  la  fois  poétiques  et  précis  la  part  d'influence 
qui  restait  à  la  France,  et  l'audience  qu'elle  pouvait  et  devait  pré- 
tendre. Nous  appelons  l'attention  des  candidats  sur  les  qualités  de 
la  méthode  et  de  la  composition  qui  font  de  ce  discours  un  modèle  ; 

«  Quelles  sont  les  langues  conquérantes  qui  ont  peu  à  peu  refoulé 
les  langues  plus  faibles  et  se  sont  enrichies  de  leurs  dépouilles  ? 
Langues  victorieuses,  qui  êtes-vous? 

«  Celle  qui  apparaît,  géante,  au  premier  rang,  c'est  la  langue  anglaise. 
Le  domaine  qu  elle  a  déjà  conquis  est  de  plus  de  3  milliards  d'hectares, 
plus  de  trois  fois  la  surface  de  l'Europe,  un  quart  de  la  superficie  ter- 
restre de  notre  globe,  et  elle  est  parlée  à  cette  heure  par  un  peu  plus  de 
100  millions  d'hommes  :  Anglais,  Américains  ou  Australiens.  Mais  cette 
foule  déjà  si  considérable  augmente  chaque  jour,  soit  parce  qu'elle 
comprend  des  sociétés  jeunes  et  fécondes,  comme  les  États-Unis  d'A- 
mérique ou  l'Australie,  qui  doublent  de  population  tous  les  vingt  ou 
trente  ans,  soit  parce  qu'elle  comprend  des  populations  immenses, 
comme  les  250  millions  d'habitants  de  l'Inde,  parmi  lesquelles  la 
langue  conquérante  s'infiltre  lentement  mais  sûrement  ;  dans  un 
siècle  d'ici,  la  langue  anglaise  sera  parlée  par  300  millions  d'hommes, 
peut-être  davantage.  Ce  sera  la  langue  dans  laquelle  sera  élevé  le 
quart  des  enfants  des  hommes  !  Heureuse,  l'Angleterre  !  elle  peut 
compter  sur  l'avenir.  Sans  doute  l'heure  présente  est  pour  elle  sin- 
gulièrement troublée  ;  elle  subit  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  une 
crise  redoutable.  Mais  quand  bien  même  la  dynamite,  qui  vient 
d'ébranler  le  palais  de  Westminster   ferait  sauter  tout  entière  cette 
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petite  île  qui  porte  le  nom  d'Angleterre,  la  vieille  Angleterre,  old 
England,  ne  périrait  pas  pour  cela.  Viagt  peuples,  issus  de  son  sang 
et  parlant  sa  langue,  perpétueraient  dans  les  âges  les  plus  lointains, 
le  nom,  les  idées,  les  mœurs  religieuses  et  politiques,  la  pratique  du 
self  governmentj  VoTgueW  héréditaire  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
le  génie  même  de  la  mère  patrie  ! 

«  La  seconde  langue  qui  prétend  à  l'empire  du  monde  et  qui  en  a 
déjà  conquis  une  bonne  part,  est  une  langue  hier  encore  barbare, 
mais  qui  compte  aujourd'hui  quelques  écrivains  exquis,  la  langue 
de  Tourgueneff  et  de  Pouchkine,  la  langue  Russe.  Son  domaine  est 
un  peu  moins  vaste  que  celui  de  la  langue  anglaise,  2  milliards  d'hec- 
tares environ,  mais  il  est  peut-être  plus  imposant,  car  au  lieu  d'être 
dispersé  sur  toute  la  superficie  de  notre  planète,  il  est  d'un  seul 
tenant  et  réuni  sous  un  seul  sceptre.  De  la  mer  Noire  au  détroit  de 
Behring,  sur  une  moitié  de  la  circonférence  du  globe,  160  degrés  de 
longitude,  il  s'étend  en  masse  compacte,  et  du  reste  est  en  train  de 
grandir  à  vue  d'œil.  Depuis  un  demi- siècle  surtout  on  voit  sa  fron- 
tière orientale  courir  sur  la  carte  avec  une  telle  rapidité  que  le  galop 
même  de  ses  chevaux  cosaques  ne  lui  tiendrait  pas  pied.  Et  ce 
n'est  pas  là  un  agrandissement  factice  ;  ce  ne  sont  pas  là  les  con- 
quêtes éphémères  d'un  Attila  ou  d'un  Tamerlan  ;  non  !  c'est  la  terre 
cultivée,  c'est  la  population  russifiée,  c'est  la  langue  russe  substituée 
aux  langues  indigènes.  Ce  prodigieux  empire  ne  renferme  pour  le 
moment  qu'une  rare  population  de  100  millions  d'hommes  à  |ioine, 
et  sur  ces  100  millioas  d'hommes,  il  n'y  en  a  guère  plus  de  60  millions 
encore  qui  parlent  cette  langue,  mais  elle  gagne  peu  à  peu  toute  l'Asie 
centrale  ;  probablement  elle  s'imposera  tôt  ou  tard  à  la  Perse  et  à 
la  Chine,  plutôt  qu'à  l'Inde  :  alors  l'empire  russe  remplira  presque 
l'hémisphère  boréal,  et  s'il  ne  se  fragmente  pas  en  empires  distincts, 
il  y  pèsera  d'un  tels  poids  qu'il  risquera  de  faire  chavirer  l'axe  du 
globe.  Les  autres  pays  ne  seront  plus  que  ses  satelhtes. 

«  La  langue  qui  arrive  troisième  dans  ce  grand  tournoi  est  la  langue 
de  Cervantes,  l'Espagnol.  Qui  répète  sans  cesse  que  l'Espagne  est 
morte  ?  Sans  doute  l'empire  de  Charles-Quint,  sur  lequel  le  soleil  ne 
se  couchait  jamais,  est  démembré,  mais  les  morceaux  en  sont 
bons  encore.  Si  politiquement  l'Espagne  ne  tient  plus  une  très 
grande  place  dans  le  monde,  ethnographiquement  son  domaine  est 
encore  immense  et  magnifique.  A  l'inverse  de  l'empire  russe,  celui- 
ci  s'étend  tout  en  latitude  sur  une  longueur  de  9.0U0  kilomètres.  Du 
Nord  au  Sud,  de  la  mer  Vermeille  au  détroit  de  Magellan,  il  groupe 
sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique  et  sur  les  deux  versants  de  l'in- 
terminable Cordillère  des  Andes  quinze  Républiques,  —  sans 
compter  quelques  autres  morceaux  de  roi,  tels  que  Cuba  ou  les  Phi- 
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lippines.  Pour  le  moment,  la  langue  espagnole  n'est  pas  parlée 
par  plus  de  40  millions  d'hommes,  mais  elle  grandira,  car  elle 
s'est  assuré  dès  à  présent  un  domaine  de  1.200  millions  d'hectares, 
—  terres  chaudes,  plateaux  frais,  îles  parfumées,  —  sur  la  plus  belle 
terre  et  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde. 

«  Et  il  est  encore  une  cfuatrième  langue,  à  laquelle  on  ne  pense 
guère,  car  c'est  celle  d'un  des  plus  petits  pays  de  l'Europe,  le  Portu- 
gais. La  langue  du  Camoëns  n'est  guère  parlée  que  par  16  millions 
d'hommes,  au  Portugal  et  au  Brésil  ;  mais  elle  règne  sur  900  millions 
d'hectares;  elle  a  reçu  pour  son  lot  le  bassin  du  plus  grand  fleuve  (1) 
qui  roule  ses  eaux  à  la  surface  du  globe,  l'Am.azone.  Le  fleuve-roi 
n'arrose  pour  le  moment  que  des  forêts-vierges  et  ne  nourrit  que 
quelques  millions  d'hommes,  mais  ses  alluvions  plus  riches  que 
celles  du  Nil,  et  où  le  grain  rend  200  pour  1,  sont  faites  pour  nour- 
rir un  jour  d'innombrables  populations. 

te  Telles  sont  les  quatre  langues  reines.  Je  ne  dis  pas  que  ce  sont 
les  seules  qui  régneront  un  jour,  mais  je  dis  que  ce  sont  celles  qui, 
dès  à  présent,  ont  dû  se  faire  leur  part  en  ce  monde,  et  on  ne  la  leur 
enlèvera  pas.  Leur  avenir  est  assuré. 

«  Il  en  est  d'autres  plus  illustres  par  leurs  titres  littéraires  ou 
scientifiques,  plus  ambitieuses,  plus  remuantes,  qui  cherchent  aussi 
à  se  faire  leur  place,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'elles  y  réussissent  aussi 
bien. 

M  Voici,  par  exemple,  la  langue  Allemande.  Fière  à  bon  droit  des 
services  éminents  qu'elle  a  rendus  à  la  philosophie,  à  la  poésie,  à  la 
science  du  droit  et  d'une  façon  générale  à  toutes  les  manifestations 
de  la  pensée  humaine,  elle  occupe  en  Europe  une  place  considé- 
rable ;  elle  est  la  langue  maternelle  de  60  millions  d'hommes.  Mais 
hors  d'Europe,  elle  n'a  rien.  Déjà  elle  étoufi'e  dans  les  70  millions 
d'hectares  qui  constituent  son  domaine  et  déverse  par  delà  les 
océans  le  trop-plein  de  sa  fécondité  ;  mais  la  race  et  la  langue  aUe- 
mandes  vont  se  perdre  inutilement  aux  États-Unis  ou  en  Australie 
et  ne  font  que  grossir  le  grand  courant  de  la  race  et  de  la  langue 
anglo-saxonne.  L'empire  allemand  s'efforce  maintenant  de  diriger 
ce  tlot  humain  dans  des  colonies  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  et  où 
1  puisse  maintenir  dans  leur  intégrité  la  race  et  la  langue  natio- 
nale ;  mais  c'est  le  cas  de  dire  avec  le  poète  : 

H  est  venu  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux. 

«  La  place  est  prise  maintenant,  et  ce  n'est  pas  sur  les  plages  arides 
d'Andra-Pequêna  ou  dans  l'estuaire  fiévreux  de  Camerouns  que  se 

(1)  Sans  parler  d'un  des  grauds  bassins  de  l'Afrique,  celui  du  Zambèze,  qui 
probablemeut  aussi  lui  est  réservé. 
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fondera  une  nouvelle  Allemagne.  Môme  en  Algérie,  ses  colons  ne 
peuvent  vivre  et  faire  souche.  Ainsi  donc,  et  malgré  son  importance 
actuelle,  le  domaine  de  la  langue  allemande  paraît  restreint.  Je 
:onstate  le  fait  sans  satisfaction  égoïste,  sans  rancune  mesquine.  Je 
ie  regrette  mêm.e  :  la  langue  de  Kant  et  de  Gœthe  méritait  mieux 
de  l'avenir. 

«  J'augurerais  mieux  de  l'Italien  et  du  Grec  moderne.  Ces  deux 
langues  se  propagent  rapidement  sur  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
dans  l'Asie  Mineure,  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  dans  le  bas- 
sin du  Nil.  Ces  deux  races,  les  plus  vieilles  de  l'Europe  par  leur 
antique  histoire,  les  plus  jeunes  par  la  montée  de  sève  qui  les  a  fait 
refleurir  dans  ces  derniers  temps,  ont  de  grandes  espérances  et  des 
espérances  qui  pourraient  bien  se  réaliser. 

«  Il  est  une  langue  dont  le  domaine  est  immense  et  les  conquêtes 
surprenantes  ;  il  s'étend  des  bouches  du  Sénégal  aux  bouches  du 
Gange  et  de  Constantinople  à  Zanzibar,  je  veux  parler  de  l'Arabe. 
Mais  je  doute  que  dans  la  lutte  qu'il  soutient  depuis  douze  cents 
ans,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  contre  les  langues 
aryennes,  il  soit  destiné  à  l'emporter  ou  même  à  résister.  Malgré 
des  titres  glorieux,  il  n'est  pas  assez  bien  armé  pour  la  lutte  de 
l'existence  ;  il  sera  un  des  vaincus  dont  je  parlais  tantôt,  et  d'autrts 
langues,  le  français,  l'italien,  le  grec,  recueilleront  son  héritage. 

«  Eh  bien  !  et  notre  langue  à  nous,  il  est  temps  d'en  parler?  A  quelle 
place  figure-t-elle  dans  la  bataille  ?  Est-ce  parmi  les  victorieux  ou 
parmi  les  vaincus  ? 

«  En  Europe,  le  Français  est  parlé  par  43  millions  d'hommes  envi- 
ron, en  comptant  les  cantons  suisses  de  langue  française,  les  pro- 
vinces belges  de  race  Wallonne,  une  partie  de  la  Lorraine,  les  îles 
Anglo-normandes.  C'est  certainement  un  groupe  respectable,  mais 
il  n'est  pas  en  voie  de  gagner  :  il  perd  plutôt.  La  race  française  étant 
très  peu  féconde,  ne  déborde  pas  au-delà  de  ses  frontières  natu- 
relles ;  elle  ne  fait  pas  tache  d'huile  comme  la  langue  allemande. 
Au  contraire,  ce  sont  les  races  et  les  langues  étrangères  qui  nmrdent 
peu  à  peu  sur  nos  frontières.  En  Suisse,  la  proportion  des  habitants 
de  langue  française  était,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  de  près  de  \.\Z  ; 
elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  1ï4.  Les  départements  hmitrophes 
•ie  la  France  sont  peuplés  d'étrangers.  Espagnols,  Italiens,  Flamands, 
Suisses,  Allemands,  qui  y  conservent  leur  langue  et  leur  nationahté. 

«  Mais  aujourd'hui  l'Europe  n'est  rien.  Ce  petit  échiquier  sur  lequel 
la  politique  a  si  longtemps  poussé  ses  pions  et  joué  ses  parties,  est 
désormais  trop  étroit  pour  les  combinaisons  des  peuples.  C'est  dans 
le  monde,  dans  le  vaste  monde  qu'il  s'agit  pour  eux  de  se  faire  une 
place.  Les  chefs  d'État  en  ont  bien  le  sentiment,  et  voilà  pourquoi 
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tous  aiijourdliui  s'empressent  de  poser  leurs  jalons  avec  une  hùte 
et  une  ardeur  qui  ne  peuvent  prêter  à  rire  qu'à  des  politiques  à  courte 
vue.  Eh  bien,  quelle  est,  dans  le  reste  du  monde,  la  place  qu'occupe 
la  langue  française  ? 

«  Elle  ne  tient  certes  pas  dans  le  monde  une  place  proportionnelle 
à  celle  qu'elle  occupe  dans  l'histoire. 

«  C'est  tout  au  plus  si  dans  le  monde  entier,  Amérique,  Afrique, 
Asie  et  Océanie,  on  peut  trouver  4  millions  d'hommes  parlant  le  fran- 
çais. Et  remarquez  que  ces  4  millions  ne  sont  pas  concentrés  dans 
une  région  déterminée  comme  les  Russes  en  Asie,  les  Espagnols  sur 
les  rivages  du  Pacifique,  les  Portugais  dans  le  bassin  de  l'Amazone, 
mais  disséminés  çà  et  là,  par  poignées  —  et  pour  la  plupart  dans  des 
pays  qui  ne  sont  pas  soumis  à  la  souveraineté  de  la  France.  Le  seul 
groupe  de  langue  française  dans  le  monde  qui  soit  imposant  par  le 
nombre  et  qui  surtout  nous  donne,  par  son  étonnante  vitalité,  les 
plus  belles  espérances  pour  l'avenir,  est  le  groupe  des  Franco-Cana- 
diens. Ils  étaient  65.000  en  1763  ;  ils  sont  plus  de  1.300,000  aujour- 
d'hui, sans  compter  500.000  autres  qui  ont  émigré  aux  États-Unis  ! 
Si  cette  fécondité  ne  faiblit  pas,  dans  cent  dix-huit  ans  d'ici,  c'est-à- 
dire  en  l'an  2000  environ,  il  y  aurait,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
36  millions  d'hommes  parlant  le  français,  dont  26  miUions  dans  le 
Canada.  Grâce  à  ce  peuple,  issu  des  émigrants  de  nos  provinces  de 
Normandie,  de  Picardie  et  de  Bretagne,  l'avenir  de  la  langue  fran- 
çaise dans  l'Amérique  du  Nord  paraît  assuré.  Sans  doute  ils  ne  sont 
pas  nos  concitoyens  au  sens  politique  de  ce  mot  :  ils  appartiennent 
et  ils  appartiendront  toujours,  il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  à  cet 
égard,  à  un  autre  État,  soient  qu'ils  restent  sujets  de  la  couronne 
britannique,  ce  qui  est  peu  probable  ;  soit  qu'ils  adhèrent  à  la  grande 
république  américaine,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  ;  soit  qu'ils 
forment  un  État  indépendant,  ce  qui  est  encore  possible  ;  mais  n'im- 
porte, nous  ne  leur  demandons  pas  d'arborer  le  drapeau  tricolore, 
mais  de  rester  nos  concitoyens  par  les  souvenirs,  par  la  langue,  par 
le  cœur,  comme  ils  le  sont  déjà  par  le  sang,  et  de  fonder  dans  le 
Nouveau  Monde  une  Nouvelle  France  ;  —  et  c'est  à  cette  tâche,  en 
effet,  qu'ils  se  consacrent  avec  un  amour  et  une  piété  filiale  pour  la- 
quelle notre  cœur  déborde  de  reconnaissance  ! 

u  En  dehors  de  ce  groupe  héroïque  qui  est  en  train  de  nous  conqué- 
rir un  monde,  il  faut  signaler  un  groupe  important  de  200.000  Fran- 
çais environ,  ceux-ci  relevant  de  la  souveraineté  française,  qui  par- 
lent et  propagent  notre  langue  dans  l'Algérie  et  la  Tunisie,  et  nous 
donnent  aussi  de  magnifiques  espérances.  Mais  partout  ailleurs,  nous 
ne  trouvons,  je  le  répète,  que  des  groupes  faibles,  disséminés,  et  qui 
n'augmentent  guère  en  nombre.  U  est  donc  à  craindre  que  nous  ne 
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soyons  appelés  à  représenter  dans  le  monde  une  fraction  d'une  im- 
portance sans  cesse  décroissante. 

«  Cependant  ce  n'est  pas  précisément  la  place  qui  nous  fait  défaut. 
Nous  ne  disposons  pas  sans  doute  de  milliards  d'hectares  comme  les 
quatre  peuples  que  je  citais  tantôt  ;  mais  cependant,  grAce  à  nos  ré- 
centes conquêtes,  nous  avons  encore  un  assez  beau  domaine,  un  peu 
dispersé  il  est  vrai,  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  une  soixantaine  de 
millions  d'hectares  sur  l'autre  rive  de  la  Méditerranée,  peut-être  au- 
tant dans  rindo-Chine,une  quarantaine  de  millions  dans  le  Congo, 
une  trentaine  de  millions  au  Sénégal,  une  quinzaine  de  millions  en 
Guyane,  et  puis  quelques  douzaines  de  parcelles  un  peu  partout,  en 
tout  environ  quatre  fois  la  France  —  et  le  jour  où  nous  le  voudrons, 
toute  la  partie  nord-occidentale  de  l'Afrique,  de  l'Atlas  au  Niger, 
dans  laquelle  nous  pouvons  tailler  en  plein  drap. 

«  En  somme,  nous  aurions  assez  de  terre  ;  malheureusement  nous 
n'avons  pas  assez  d'hommes. 

«  Dans  ces  vastes  possessions,  la  race  et  la  langue  françaises  ne  sont 
représentées  que  par  une  infime  population,  1/2  million  d'hommes 
environ,  en  comptant  l'Algérie.  La  proportion  des  étrangers  est  à 
peu  près  égale  à  la  nôtre  en  Algérie  et  supérieure  en  Tunisie.  En 
Cochinchine,  à  la  Côte-d'Or,  au  Gabon,  si  les  étrangers  ne  sont  pas 
plus  nombreux  que  nous,  ils  occupent  du  moins  une  situation  com- 
merciale plus  forte. 

«  Vous  voyez  quelle  est  la  faiblesse  d'expansion  de  notre  langue,  et 
vous  pouvez  juger  par  là  quelle  est  notre  infériorité  dans  la  lutte 
pour  l'existence. 

«  Les  autres  peuples  répandent  leur  langue  et  leur  influence  dans 
le  monde  par  le  seul  développement  de  leur  population,  c'est-à-dire 
par  le  jeu  d'une  loi  naturelle  et  en  quelque  sorte  fatale.  Nous  ne 
pouvons  répandre  la  nôtre  que  par  un  travail  d'éducation  et  d'assi- 
milation pénible.  Quand  on  regarde  sur  une  sphère  terrestre  les 
colonies  anglaises  tracer  un  véritable  réseau  tout  autour  du  globe, 
se  propager  comme  à  vue  d'œil  et  se  suspendre  comme  des  lianes 
aux  flancs  de  tous  les  continents,  on  croit  assister  au  développement 
de  ces  plantes  parasites  dont  rien  ne  peut  arrêter  la  végétation  exu- 
bérante. La  propagation  de  cette  race  et  de  cette  langue,  comme  du 
reste  de  la  langue  russe,  a  tous  les  caractères  d'un  fait  naturel,  spon- 
tané, irrésistible.  La  propagation  de  notre  langue,  au  contraire,  a 
tous  les  caractères  d'un  fait  artificiel,  je  veux  dire  qu'elle  ne  peut 
être  qu'une  œuvre  d'art  et  de  patience.  Il  nous  faut  trouver  une 
race  indigène  sur  laquelle  nous  puissions,  en  quelque  sorte,  greffer 
notre  langue  ;  or,  le  greffage  est  une  opération  délicate  qui  demande 
beaucoup  de  travail,  beaucoup  d'argent,  beaucoup  de  temps,  et  dont 


L 


COMP.    FRANC.  31 


482  ÉCOLES    SUPÉRIEURES    DE    COMMERCE 

le  succès  n'est  jamais  assuré.  Où  peut-on  mieux  le  savoir  que  dans 
nos  départements  ? 

«  La  question  est  maintenant  nettement  posée,  je  pense.  D'une 
part,  nous  ne  pouvons  espérer  maintenir  dans  le  monde  le  rang  et 
l'influence  de  la  France  qu'autant  que  nous  propagerons  sa  langue  ; 
—  d'autre  part,  nous  ne  pouvons  espérer  propager  sa  langue  qu'au- 
tant que  nous  réussirons  à  la  faire  adopter  par  des  races  qui  l'igno- 
rent encore. 

«  Voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  rester  inactifs,  laissant  aller  tran- 
quillement le  cours  des  choses  et  nous  abandonnant  à  une  concur- 
rence qui  nous  écrase.  11  faut  à  tout  prix  faire  quelque  chose  :  mais 
que  faire  ? 

«  Et  voilà  justement  pourquoi  l'Alliance  française  a  été  fondée.  »♦ 


Résumer  les  principales  critiques  élevées  contre  la  colo- 
nisation. Les  réfuter.  Répondre  à  cette  question  :  «  Le 
Français  est-il  colonisateur  ?  » 

EXTRAITS  D'UN  DISCOURS 

«  De  même  que  sous  le  coup  de  la  nécessité  elle  a  instruit  ses 

officiers,  elle  doit  instruire  aussi  ses  trafiquants.  Le  commerce  et 
l'industrie  s'apprennent  comme  les  lettres  et  les  sciences.  On  répèle 
trop,  hors  de  nos  frontières,  que  dans  une  nation  dont  le  chiffre 
d'affaires  s'élève  à  plus  de  huit  milliards  et  dont  les  cinq  sixièmes 
des  habitants  se  hvrent  au  négoce,  douze  cents  jeunes  gens  à  peine 
font  l'apprentissage  de  leur  difficile  métier,  dans  dix  écoles  encore  à 
peu  près  inconnues  (1).  Sortie  enfin  de  sa  torpeur,  la  France  devra 
essayer  d'arracher  ses  enfants  à  leur  rare  apathie  ;  elle  leur  incul- 
quera l'esprit  d'entreprise,  elle  développera  en  eux  le  goût  des  dé- 
placements fructueux,  elle  leur  donnera  l'habitude  d'aller  forcer  la 
vente  et  arracher  des  ordres  sur  les  marchés  extérieurs.  Ouvrir  des 
débouchés  aux  marchandises,  jeter  entre  les  continents  le  bien  civi- 
lisateur des  échanges,  fonder  au  loin,  par  des  victoires  sans  larmes, 
par  les  pacifiques  conquêtes  du  progrès  et  de  la  civilisation,  de 
petites  Frances  unies  à  la  grande  par  les  intérêts  et  aussi  par  la  re- 
connaissance, essaimer,  sur  des  plages  hospitalières,  grâce  à  l'ex- 
pansion de  la  langue  et  à  la  diffusion  des  hommes,  de  vastes  et 
riches  colonies  :  tel  sera  l'objet  que  devra  poursuivre  notre  patrie. 
Le  temps  est  passé  où  un  député  de  la  Révolution  pouvait  s'écrier  à 

(1)  Cf.  J.  Chaillet.  Revue  contemporaine  du  25  mars  1885. 
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la  tribune  :  «  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe  I  »  Certes, 
il  convient  de  maintenir  les  principes  dans  leur  intégrité  ;  cultivons- 
les,  appliquons-les,  mais  n'oublions  pas  que,  non  moins  que  les 
principes  et  bien  plus  que  des  utopies  dangereuses  et  que  de  vaines 
imaginations,  les  colonies  sont  nécessaires  à  la  grandeur  et  à  la 
prospérité  de  la  France  ! 

»  Aussi  bien  le  goût  de  l'expansion  extérieure  devient  général. 
Toutes  les  nations  fondent  des  comptoirs,  établissent  des  factoreries, 
ouvrent  des  dépôts  de  charbon  ;  la  vapeur  et  l'électricité  emportent 
les  peuples  en  avant,  à  la  hâte.  U  n'est  pas  d'îlot  ignoré,  de  maré- 
cage insaluhre,  qui  ne  trouve  un  pavillon,  un  maître.  C'est  parmi 
les  nations  une  chasse  aux  colonies  ;  c'est  à  qui  devancera  se&  voi- 
sines et  tiendra  la  tête.  Chacune  d'elles  glane  sur  les  côtes  des 
océans  des  lambeaux  de  contrées  qu'une  rivale  ou  n'a  pas  vus  ou  n'a 
pas  encore  ramassés.  Jadis  on  se  battait  dans  l'ancien  monde  pour 
l'existence  politique,  on  lutte  maintenant  de  vitesse,  dans  les  nou- 
veaux mondes,  pour  l'existence  économique  (1).  Les  hommes  de 
gouvernement  comprennent  en  effet  que  se  limiter  à  la  politique  en 
Europe,  quand  l'horizon  s'élargit  avec  les  découvertes  de  la  géogra- 
phie et  de  la  science,  c'est  se  condamner  à  rhumiliation  et  à  la 
déchéance.  Ils  semblent  tous  sentir  le  mot  profond  de  Francis  Gar- 
nier  :  «  Les  nations  sans  colonies  sont  des  nations  mortes  étant  des 
c<  ruches  qui  n'essaiment  pas.  »  Aussi,  de  toutes  parts,  quelle  pour- 
suite incessante  et  acharnée  de  buts  éloignés  !  C'est  l'Angleterre  qui 
ne  se  contentant  plus  de  s'être  taillé,  au  xvni»  siècle,  la  part  du 
lion  et  d'occuper  sur  la  carte  du  monde  les  postes  privilégiés,  agran- 
dit sans  trêve  «  la  plus  grande  Bretagne  ».  C'est  l'Allemagne  qui 
fonde  sa  marine  militaire,  sort  de  l'Europe,  se  fait  place  en  Guinée, 
annexe  des  archipels  polynésiens,  joue  avec  le  sultan  de  Zanzibar  en 
attendant  que,  si  nul  n'y  veille,  elle  le  supprime.  C'est  l'Italie  qui, 
à  peine  sortie  de  son  néant,  loin  de  n'être  encorequ'une  «  expression 
géographique  »,  essaie  de  modifier  la  géographie  pohtique  de  la  mer 
Rouge.  C'est  l'Amérique ,  qui ,  de  colonie ,  devenue  métropole 
féconde  à  son  tour,  prend  pied  en  Océanie,  institue,  à  l'usage  de  ses 
noirs,  la  République  humanitaire,  l'Eden  de  Libéria  et  s'immisce 
dans  les  affaires  du  Congo.  C'est  la  Belgique  qui  ne  dédaigne  pas 
d'accepter  pour  son  roi  une  couronne  coloniale.  C'est  la  Russie  enfin 
qui  prolonge  démesurément  l'immensité  de  ses  steppes  asiatiques 
«  dans  le  pays  où  l'on  se  battra  ».  Et  la  France  resterait  en  arrière 
dians  le  mouvement  actuel?  Elle  se  renfermerait  dans  ses  lignes  de 
frontière?  elle  s'entourerait  d'épaisses  murailles?  Elle  s'isolerait  du 

(1)  Cf.  L'expansion  de  l'Angleterre.  —  Préface  d'Alfred  Rambaud. 
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monde  quand,  dans  le  monde,  par  delà  les  mers,  les  monts  et  les 
isthmes,  les  peuples  se  rapprochent,  quand  «  l'équilibre  n'est  plus 
«  Européen  mais  mondial  ».  Elle  tournerait,  sans  cesse,  dans  un 
cercle  étroit  de  discussions  stériles  quand,  à  côté  d'elle,  des  diplomates 
avisés  se  posent  les  problènies  de  l'avenir,  et,  par  l'expansion  des 
races  sur  la  terre  habitable,  les  résolvent?  Non  certes.  La  France 
n'est  pas  encore  assez  éprise  de  rêveries  et  de  billevesées  pour  sous- 
crire, d'un  cœur  léger,  et  par  une  coupable  abstention,  à  sa  ruine  et 
à  son  abaissement. 

«  Certes,  les  objections  ne  manquent  pas  ;  elles  tombent  même 
comme  grêle  sur  les  partisans  de  la  colonisation.  «  Eh  quoi,  s'écrie- 
t-on,  vous  voulez  déverser  le  trop-plein  de  la  population  française 
sur  le  monde,  et  vous  ne  remarquez  même  pas  qu'elle  n'augmente 
en  France  qu'avec  une  inquiétante  lenteur  ?  Les  nations  de  l'Europe 
doublent  en  général  le  nombre  de  leurs  habitants  dans  une  moyenne 
de  cinquante-six  ans  :  la  France  n'effectue  ce  doublement  qu'en  cent 
quatre-vingt-dix-huit  années  !  Et  vous  iriez  encore  pratiquer  une 
saignée  chez  un  peuple  à  demi  épuisé  ?  Laissez-le  donc  vivre  en  paix 
chez  lui  ;  il  n'a  que  faire  de  courir  ailleurs  !  Et  puis,  ne  voyez-vous 
pas  qu'à  l'est,  l'ennemi,  l'arme  au  bras,  nous  guette,  prêt  à  profiter 
d'une  faute?  Soyons  pratiques,  renonçons  aux  rêves  coloniaux;  te- 
nons les  yeux  fixés  sur  la  trouée  des  Vosges  et  n'abandonnons  pas 
des  frères  que  les  hasards  des  batailles  ont  arrachés  à  l'affection  de 
la  France.  » 

«  C'est  là,  il  faut  en  convenir  avec  sincérité,  un  argument  qui 
serait  bien  fait  pour  ébranler  les  convictions  les  plus  fortes  et  qui 
ne  laisserait  pas  d'exciter  l'angoisse  dans  tous  les  cœurs  patriotiques, 
s'il  s'appuyait  sur  la  vérité.  Mais  repose-t-il  sur  de  solides  fondements  ? 
Sans  doute,  la  France,  saturée  de  population,  n'a  pas  l'enviable 
fécondité  de  ses  voisines  ;  mais  encore  est-il  que  chaque  année  les 
naissances  l'emportent  sur  les  décès  et  que  cent  mille  enfants  ac- 
croissent la  liste  de  nos  compatriotes.  Si,  pour  ne  prendre  qu'un 
exemple,  un  afflux  de  quinze  à  vingt  mille  colons  se  décidait  à  partir 
pour  la  France  d'Afrique,  ce  serait  assez  pour  encadrer  une  émigra- 
tion égale  d'étrangers  et  la  masse  profonde  des  indigènes  (I).  Au 
bout  d'un  siècle,  là-bas,  vivrait  une  société  de  dix  à  douze  millions 
d'hommes  de  langue  française  et  d'esprit  français.  Et  croit-on  que  le 
départ  de  ces  quelques  émigrants  affaiblirait  notre  armée  ?  Peut-on 
supposer  un  instant  que  la  France  cesserait  de  penser  à  l'Alsace  et 
à  la  Lorraine  parce  qu'elle  songerait  à  étendre  et  à  fonder  au  dehors 
«  la  plus  grande  France  »?  Les  colonies  ne  s'établissent  pas  nécessai- 

(1)  C.  Paul  Leroy-Beaulieu.  De  la  colonisation  chez  les  f  expies  modernes. 
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rement  par  des  expéditions  militaires;  coloniser  n'est  ni  bombarder, 
ni  détruire,  c'est  commercer,  c'est  labourer,  c'est  civiliser.  La 
France,  pour  venger  l'honneur  de  son  drapeau,  a  dû  récemment  en 
teindre  les  couleurs  dans  le  sang  de  ses  ennemis,  mais  aujourd'hui 
elle  n'aspire  qu'à  organiser  et  qu'à  pacifier  sa  conquête.  Elle  a,  de 
plus,  retrempé  ses  armes  et  son  espérance  dans  le  succès  ;  elle  sait, 
grâce  à  d'héroïques  exploits  dont  l'écho  retentit  encore  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident,  qu'elle  peut  compter  sur  ses  jeunes  troupes 
triomphantes  et,  qu'au  jour  voulu,  elle  marchera,  sur  leurs  pas  à  la 
victoire  !  Non,  personne  n'oublie,  en  deçà  des  Vosges,  les  compa- 
triotes que  le  chancelier  de  fer  essaie  en  vain  de  germaniser.  La 
France  ne  se  laisse  pas  distraire  de  son  affection  par  la  poursuite  de 
ses  intérêts  :  le  jour  où  elle  oublierait  l'Alsace  et  la  Lorraine,  elle 
ne  serait  plus  digne  de  s'appeler  la  France  I 

«  Mais,  ajoute-t-on,  à  supposer  que  vous  ne  compromettiez  pas  l'or- 
ganisation militaire  du  pays,  vous  méconnaissez  les  besoins  des 
campagnes.  La  terre  manque  de  bras,  et  vous  lui  en  ôtez.  Les  souf- 
frances qu'elle  éprouve  sont  aiguës  et  vous  en  augmentez  l'intensité. 
A  quoi  bon  ensemencer  au  dehors,  quand  chez  soi  on  peut  cultiver 
le  sol?  «Labourage  et  pâturage  sont  les  deux  mamelles  delà 
France  ;  »  n'allez  pas  les  chercher...  au  Pérou...  ou  ailleurs.  —  Et 
qui  parlerait  d'aller  ailleurs,  si,  à  la  plainte  souvent  répétée  :  «■  La 
terre  manque  de  bras  »  ne  répondait  une  autre  lamentation  aussi 
juste  :  «  La  terre  manque  aux  bras.  »  L'extrême  division  de  la  pro- 
priété, fragmentée  entre  7  à  8  millions  d'hommes,  permet  à  peine 
au  cultivateur,  après  un  labeur  obstiné  de  16  heures  sur  24,  d'arra- 
cher à  un  champ  trop  exigu  la  vie  de  sa  misérable  famille.  Aussi 
que  fait  le  paysan  ?  Il  lutte,  il  peine,  courbé  sur  la  glèbe  pour  élever 
de  rares  enfants  et  pour  agrandir  de  quelques  arpents  son  mince 
patrimoine.  Mais  ce  que  le  père  a  fait  les  fils  le  feront-ils,  sur  une 
parcelle  amoindrie  de  la  terre?  Et  les  petits-fils  s'astreindront-ils  à 
mourir  de  faim  sur  un  carré  de  plus  en  plus  minime  ?  Les  fils  cou- 
rent à  ia  ville  prochaine  ;  ils  fuient  les  campagnes,  et  la  désertion 
des  campagnes  est  imitée:  on  déserte  les  petites  cités.  C'est  une 
poussée,  c'est  une  montée  rapide  et  bruyante  vers  les  chefs-lieux, 
vers  les  grands  centres,  vers  Paris,  la  ville  des  espérances...  souvent 
déçues.  Le  fils  du  paysan  laisse  la  pioche,  dépose  la  charrue  ;  il  de- 
vient ouvrier.  Le  hls  du  commerçant  et  de  l'industriel  dédaigne  et 
abandonne  l'atelier  paternel,  l'usine  famihale.  On  encombre  les  car- 
rières qu'on  nomme  libérales...  sans  doute  parce  qu'elles  sont  avares 
de  ressources  ;  on  use  jeunesse  et  santé  dans  la  chasse  aux  fonctions. 
On  croit  échapper  à  la  lutte  pour  la  vie  et  le  plus  souvent  on  y  suc- 
combe !  On  s'agite,  on  mène   grand  bruit,  on  est  pris,  à  la  vue  des 
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plaisirs  et  des  splendeurs  mondaines,  par  la  folie  des  jouissances,  et 
l'on  ne  produit  rien  ou  plutôt  on  produit  soit  des  vices,  soit  des 
insurrections.  Le  fait  est  là,  dans  sa  brutalité  palpable  et  vivante.  Il 
y  a  même  apparence  que,  malheureusement,  on  ne  saurait  enrayer 
îa  dépopulation  des  campagnes  dont  les  produits  dépréciés  par  la 
concurrence  étrangère  ne  rémunèrent  pas  les  débours  et  les  fatigues 
des  travailleurs.  Mais,  en  revanche,  est-il  impossible  d'empêcher  le 
formidable  accroissement  des  agglomérations  urbaines?  Non, certes. 
Le  mal  porte  en  lui-même  son  remède.  Entre  îa  faim  et  l'émigra- 
tion, le  choix  s'impose.  Mieux  vaut  partir  que  mourir.  La  misère  iqui 
sévit  déjà  dans  les  villes  gonflées  jusqu'à  la  pléthare;se  chargera  bien- 
tôt de  transformer  l'armée  des  déclassés  en  colons  dont  le  labeur  et 
l'ingéniosité  -trouveraient  au  dehors  un  emploi  fécond.  Les  métro- 
poles sont  comme  autant  d'arbres  trop  touffus  que  nul  fer  n'a  ja- 
mais émondés.  Sous  l'ombre  de  leur  large  verdure  s'enchevêtrent 
des  herbes  capricieuses  et  pullulent  des  parasites  qui  étoufl'ent  la 
saine  croissance  et  qui  entraînent  Ja  décomposition.  Mais  qu'on 
coupe  les  rameaux  encombrants,  qu'on  taille  les  lianes  aux  plis 
enlaçants,  que  l'air,  que  la  lumière  pénètrent  dans  les  feuilles  et 
enveloppent  le  tronc,  aussitôt  le  géant,  débarrassé  de  ses  nombreux 
hôtes,  se  déploie  sans  contrainte,  sent  la  vie  circuler  en  lui  et  s'é- 
lance dans  les  airs  avec  une  fraîche  et  luxuriante  vigueuT.  Demême, 
dès  que  la  nécessité  au  rude  aiguillon  aura  poussé  v«rs  les  pays 
lointains  l'encombrante  cohue  des  êtres  inutiles  dans  leur  patrie, 
utiles  à  la  patrie  extérieure,  aussitôt  la  Fiance  pourra  renaître  à  la 
prospérité  et  respirer  librement.  Alors  les  carrières  seront  moins 
encombrées,  les  mœurs  se  purifieront,  la  race  deviendra  plus  féconde 
parce  qu'elle  ne  craindra  plus  pour  l'avenir  de  ses  rejetons.  Que  si 
plus  tard  nos  enfants,  après  avoir  agrandi,  enrichi  et  fortifié  nos 
colonies  veulent,  imitateurs  des  An glo-Saxons,  s'affranchir  de  toute 
tutelle  et  se  détachent  de  la  France,  nous  ne  nous  en  désolerons  pas 
outre  mesure.  L'émancipation  des  colonies  n'affaiblit  pas  plus  la 
métropole  que  l'établissement  des  enfants  parvenus  à  l'âge  adulte 
n'appauvrit  la  famille.  Et  ne  serait-ce  rien,  en  fin  de  ^compte,  que 
d'avoir  francisé  des  races  ou  inférieures  on  arriérées,  que  d'avoir 
greïïé  la  langue,  les  idées,  les  aspirations,  l'influence,  les  mœurs, 
tout  le  génie  de  notre  pays  sur  des  nations  barbares  introduites  dans 
le  concert  civilisateur,  nées  au  progrès,  à  la  lumière  et  à  la  liberté, 
grâce  à  la  France,  mère  et  éducatrice  des  peuples  enfanta  ? 

te  Trêve  aux  chimères  et  aux  songes,  s'écrient  encore  les  adver- 
saires de  l'expansion  coloniale,  la  France,  ne  le  savez-vous  pas,  n'a 
pas  réussi  dans  ses  entreprises  extériem-es,  efle  en  a  laissé  le  iprofi;t 
à  d'autres;  elle  n'a  pas  le  génie  colonisateur.  »  —  C'est  la  sempiter- 
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nelle  objection,  c'est  Tinévitable  et  obsédant  refrain  ;  c'est  l'arme  de 
combat  qu'ont  forgée  les  Anglais,  que  nous  avons  aiguisée  et  tournée 
contre  nous.  Eh  quoi?  la  France  n'a  pas  le  génie  colonisateur?  Mais 
alors  il  faut  rayer  de  son  histoire  deux  siècles  d'héroïques  efforts  et 
de  triomphes  éclatants  !  Sommes-nous  donc  assez  oublieux  de  nos 
gloires  pour  avoir  perdu  le  souvenir  de  Jacques  Cartier,  de  Cham- 
plain,  de  Cavelier  de  la  Salle,  de  Montcalm,  — un  Nîmois  celui-là  — 
les  découvreurs,  les  fondateurs,  les  défenseurs  du  Canada  ?  De  Du- 
pleix,  qui  a  failli  bâtir  dans  l'Inde  un  immense  empire,  prolongement 
de  la  France  au-delà  des  terres  et  des  mers  orientales  ;  de  Dupleix, 
dont  les  Anglais  admirent  le  génie  et  appliquent  les  gigantesques 
conceptions,  et  qui  pourtant  —  comme  Montcalm  du  reste  —  attend 
un  monument  dans  sa  patrie,  qu'il  a  voulu  doter  d'un  monde?  La 
France  n'a  pas  le  génie  colonisateur  !  Mais  les  deux  millions  de 
Franco-Canadiens,  qui  se  multiplient  au  bord  des  lacs  américains, 
nos  frères  par  la  langue,  par  la  pensée  et  par  le  cœur,  ne  descen- 
dent-ils pas  de  65  000  colons  français?  La  France  n'a  pas  le  génie 
colonisateur  !  Mais,  hier  comme  aujourd'hui,  ses  explorateurs,  ses 
marins,  ses  colons  n'ont-ils  pas  aimé  «  les  belles  emprises  »  ?  ne  se 
sont-ils  pas  élancés  en  avant,  poussés  par  la  fièvre  de  l'inconnu,  par 
le  démon  des  découvertes  ?  Singulier  pouvoir  des  mots  qui  trompe 
les  esprits  les  plus  pondérés  !  Alors  que  les  vrais  fils  de  la  France 
emportaient  avec  eux  au  dehors  les  qualités  natives  de  notre  race, 
l'énergie  inventive,  la  prudence  hardie,  la  ténacité,  l'esprit  d'orga- 
nisation ;  alors  qu'ils  avaient,  en  émigrant,  une  vue  claire  des  vrais 
intérêts  nationaux,  nos  gouvernants  se  concentraient  à  l'intérieur  du 
pays,  sacrifiaient  la  politique  coloniale  à  la  politique  dynastique  de 
suprématie  européenne,  préféraient  la  prise  problématique  de  bico- 
ques allemandes  à  la  possession  assurée  du  Canada,  signaient  des 
traités  <<  non  en  marchands,  mais  en  rois».  Et  c'est  ainsi  qu'on  usait 
jusqu'à  extinction  les  forces  du  pays,  pour  la  conquête  ou  d'un  ruis- 
seau rhénan  ou  d'un  fossé  italien  ;  qu'on  remplissait  le  monde  d'une 
inquiétante  et  stérile  activité,  qu'on  semait  les  légions  de  la  Seine  à 
la  Bérésina,  et  qu'on  perdait  gaîment  l'Amérique  du  Nord  et  l'Asie 
du  Sud  !  (1)  Mais,  en  vérité,  le  gouvernement  de  la  France  était-il  la 
le  monarque  lui-même  avec  les  sujets  et  avec  le  pays  ? 

«  Aussi  de  nos  jours,  depuis  que  la  France  est  redevenue  maîtresse 
de  ses  destinées,  elle  reprend  conscience  de  son  rôle  et  de  sa  gran- 
deur dans  le  monde.  Ce  sera,  dans  l'histoire,  l'éternel  honneur  de  la 
troisième  république  que  d'avoir  étendu  le  domaine  de  la  France 

(1)  Alfred  Rnnibaud.  —  Op  cit. 
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extérieure.  L'esprit  public  s'éveille  :  les  Français  s'en  vont  au  loin  , 
cherchant  à  ouvrir  des  voies  nouvelles  au  commerce  et  à  l'influence 
de  leurs  nationaux.  Officiers,  négociants,  missionnaires,  particuliers 
et  envoyés  de  l'État,  luttent  d'énergie  et  d'intelligence,  sacrifient 
plaisirs,  jeunesse,  santé,  pour  agrandir  la  patrie  et  pour  la  rendre 
riche  et  honorée.  Quel  beau  spectacle  s'ofi're  à  nos  yeux  de  toutes 
fortuné  Crevaux.  L'isthme  de  Panama  sera  percé,  malgré  les  difficultés 
de  l'heure  présente,  parles  ingénieurs  français  dont  le  génie  soulève 
les  montagnes  et  qui  contraindront,  au  centre  du  nouveau 
monde,  les  deux  océans  étonnés  à  confondre  l'immensité  de  leurs 
eaux.  En  Afrique,  à  l'Algérie  explorée  jusqu'à  ses  extrêmes  limites 
est  venue  s'ajouter,  après  une  expédition  qu'on  a  pu  décrier  un  ins- 
tant mais  que  l'on  conserve  et  que  l'on  exploite,  son  annexe  néces- 
saire, la  Tunisie.  Le  Sénégal,  depuis  l'administration  du  général 
Faidherbe,  prospère,  et  bientôt  les  riverains  de  son  fleuve  pourront 
communiquer  par  un  gigantesque  ruban  de  fer  avec  les  peuples  du 
Niger  et  de  l'immense  Soudan.  L'activité  française  prend  pour  ainsi 
dire  d'assaut  toutes  les  redoutes  de  la  citadelle  africaine,  tous  les 
forts  du  continent  noir.  Ici,  Zweifel  et  Monstier  découvrent  les  trois 
collines  d'où  sort  la  tête  de  la  Grande-Eau  :  le  Niger.  Là,  Savorgnan 
de  Brazza  suit  le  cours  del'Ogowé  et  de  l'Alima,  et,  sur  le  Congo, 
donne  à  sa  patrie  d'adoption  un  territoire  aussi  grand  qu'elle.  Là, 
ces  héros  :  Quiqueren,  dans  les  rivières  du  Sud,  Campbell  sur  la 
route  du  Tchad,  succombent  sans  que  l'élan  de  leurs  successeurs 
s'arrête.  Là  enfin,  nos  soldats  et  nos  marins  bloquent  Madagascar  et 
forcent  les  Hovas  jusque  dans  leurs  repaires.  En  Asie,  la  France  a 
su  conquérir  un  domaine  d'un  seul  et  solide  ténement.  Elle  occupe 
la  Cochinchine  ;  elle  protège  le  Cambodge  et  l'Annam.  Déjà  le  fleuve 
du  Tong-King,  après  les  exploits  de  Garnier,  de  Rivière,  de  Courbet, 
de  Dominé,  de  Négrier,  voit  flotter  sur  son  delta  le  pavillon  aux 
trois  couleurs  et  bientôt  il  apercevra  nos  navires  chargés  de  mar- 
chandises, remontant  son  cours  jusqu'au  Yun-Nan,  jusqu'au  cœur  de 
l'empire  chinois,  ouvert  enfin  à  la  civilisation,  grâce  à  la  France.  » 

E.  P. 
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(sujets  donnés  aux  derniers  examens  et  concours) 
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Littérature, 


I 


Que  pensez-vous  de  ces  lignes  de  Nisard  : 

«  Il  est  très  vrai  que  la  plupart  des  écrivains  contemporains  de 
Louis  XIV  étaient  ses  aînés  de  plusieurs  années.  Le  génie  avait  parlé 
en  eux  bien  avant  que  Louis  XIV  fût  roi  et  que  la  nation  eût  connu 
son  goût.  Mais  jusqu'au  moment  où  se  révéla  l'autorité  de  ce  prince, 
il  n'était  sorti  d'aucun  de  ces  écrivains  un  ouvrage  durable.  Louis  XIV 
ne  créa  pas  les  talents;  il  leur  ouvrit  la  carrière  et  il  les  régla.  » 

(Section  des  lettres^  1892.) 

Pédagogie  ou  morale. 

Expliquer  comment  il  se  fait  qu'on  voit  si  facilement  une  paille 
dans  Tœil  du  prochain  et  qu'on  ne  voit  pas  une  poutre  dans  le  sien. 

[Section  des  lettres,  1892.) 

Littérature. 

Indiquer  et  apprécier  le  charme  original  du  caractère  et  du  rôle 
d'Andromaque,  dans  Racine.  —  Essayer  de  dire  en  quoi  le  poète 
classique  du  xvn"  siècle  s'est  inspiré,  avec  un  art  si  heureux,  de  la 
naïveté  d'Homère  (Iliade,  VI)  et  de  la  délicatesse  de  Virgile{Enéide,  II), 

{Section  des  lettres,  1893.) 
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Pédagogie  ou  morale. 

Sur  cette  pensée  de  Platon  : 

«  Subir  une  injustice  est  un  moindre  mal  que  de  la  commettre.  » 

[Section  des  kttreSy  1893.) 

Littérature. 

De   la  poésie  lyrique  en    France    dans   la   première    moitié    du 

xix«  siècle. 

(Section  des  lettres,  1894.) 

Pédagogie  ou  morale. 

Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  la  conscience  morale  et  cette  con- 
naissance de  soi  qu'on  appelle  dans  la  langue  de  la  philosophie  la 

conscience  psychologique? 

[Section  des  lettres,  1894) 

Morale. 

Qu'est-ce  qu'un  esprit  faux?  Peut-on  bien  raisonner  et  avoir  l'es- 
prit faux  ? 

[Section  des  sciences,  1892.) 

Composition  française. 

De  la  zoologie  de  La  Fontaine. 

[Section  des  sciences,  1893.) 

Morale. 

Apprécier  ce  mot  de  Pascal  :  «  Apprenons   donc   à  bien  penser. 

C'est  le  principe  de  la  morale.  » 

[Section  des  sciences,  1894.) 

Littérature. 

De  rédncation  par  la  poésie.  Dire  pourquoi  etcommenf  la  poésie 
—  notamment  la  poésie  française  du  xixe  siccio  —  peut  servir  à 
la  formation  des  esprits  et  à  la  culture  des  âmes. 

[Section  des  lettres,  1895.) 
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Morale. 

Que  pouvons-nous  pour  réformer  notre  caractère? 

{Section  des  lettres,  1895.) 

lAliérolure. 

De  la  beauté  et  de  la  poésie  des  sciences.  Pourquoi  il  est  naturel 

et  désirable  que  les  femmes  d'aujourd'hui  ne  leur  soient  pas  tout 

à  fait  étrangères. 

{Section  des  sciences,  1895.) 

Littérature. 

Que  pensez-vous  de  ce  conseil  donné  par  Voltaire  à  une  jeune 
fille  : 

«  Je  vous  invite  à  ne  lire  que  les  ouvrages  qui  sont  depuis  long- 
temps en  possession  des  suffrages  du  public,  et  dont  la  réputation 
n'est  point  équivoque.  Il  y  en  a  peu,  mais  on  profite  bien  davantage 
en  les  lisant,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits  livres  dont  nous 
sommes  inondés  »  ? 

(Lettre  du  20  juin  1756.) 

(Section  des  lettres,  1896.) 

Morale. 

Divers  effets  de  la  souffrance  sur  le  caractère. 

{Section  des  lettres,  1896.) 

Morale. 

Les  anciens  avaient-ils  raison  d'établir  une  relation  étroite  entre 

le  savoir  et  la  sagesse? 

{Section  des  sciences,  1896.) 

Littérature. 

Comme  M™e  de  Sévigné  prolongeait  son  séjour  aux  Rochers  (mai 
a  octobre  1680),  M™e  de  Coulanges  hii  avait  écrit  qu'elle  devait 
s'ennuyer  en  Bretagneet  qu'on  l'attendait  à  Paris.  —M^"  de  Sévigné 
lui  répond  qu'elle  ne  s'ennuie  jamais,  même  toute  seule,  même  à 
la  campagne,  et  lui  raconte  l'emploi  de  ses  journées. 

{Section  des  lettres,  1897.) 

Morale. 

Commenter  cette  pensée  de  Vauvenargues  :  «  Il  faut  de  grandes 
ressources  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  pour  goûter  la  sincérité 
lorsqu'elle  blesse,  ou  pour  la  pratiquer  sans  qu'elle  offense.  Pe-o  de 
gens  ont  assez  de  fonds  pour  souffrir  la  vérité  et  pour  la  dire.  » 

[Section  des  lettres,  1897.) 
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Lillératvre  ou  Morale. 

Pourquoi  le  préjugé  contre  les  sciences  est-il  moins  admissible 
que  jamais,  à  notre  époque,  dans  l'éducation  des  femmes? 

[Section  des  sciences,  1897.) 

Liltérature. 

Quand  parurent  en  1820  les  Mtiditaiions  poétiques  de  Lamartine, 
Victor  Hugo  s'éci'ia  :  «  Voilà  donc  enfin  des  poésies  d'un  poète,  des 
poésies  qui  sont  de  la  poésie  !  » 

Que    voulait-il    dire    par  là?   Ces  mots  étaient-ils   entièrement 

justes?  Par  quelles  raisons  particulières  à  l'époque  et  à  celui  qui  les 

a  prononcés  s'expliquent-ils? 

{Section  des  lettres,  1898.) 

Morale. 

Commenter  cette  pensée  de  Pascal  :  u  Malgré  la  vue  de  toutes  les 
misères  qui  nous  touchent,  qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous 
avons  un  instinct  que  nous  ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  élève.  » 

(Section  des  lettres,  1898.) 

Littérature  ou  Morale. 

Apprécier  le  mot  de  Montesquieu  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  de  chagrin 
qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé  »,  et  dire  quel  est  le  véritable 
prix  de  la  lecture. 

{Section  des  sciences,  1898.) 

Littérature. 

Caractériser  et  apprécier  brièvement  les  principaux  moralistes 
français  du  xyip  siècle. 

(Section  des  lettres,  1899.) 

Morale.' 

Insistez  sur  le  trait  de  l'idéal  de  la  femme  qui  vous  paraîtra  le 

plus  essentiel. 

(Section  des  lettres,  1899.) 

Littérature  ou  Morale. 

La  Fontaine  a  écrit  dans  une  de  ses  fables  : 

«  Quand  pourront  les  neuf  sœurs,  loin  des  cours  et  des  villes, 

M'occuper  tout  entier  et  m'apprendre  des  deux 

Les  divers  mouvements  inconnus  h  nos  yeux, 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes » 

Jean-Jacques  Rousseau  était  un  botaniste  passionné;  George  Sand 
aimait  aussi  la  botanique. 
Expliquer  brièvement  ce  que  des  sciences,  comme  la  botanique  el 
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rastronomic,  peuvent  donner  de  précision  et  même  de  charme  au 
sentiment  de  la  Nature. 

{Section  des  sciences,  1899,) 

Littérature . 
Nos  poètes  ont  su  tantôt  se  servir,  tantôt  se  passer  du  sentiment 
de  la  nature;  mais  ceux  qui  l'ignorent  demeurent  privés  d'un  élé- 
ment indispensable  et  puissant  de  vérité  et  de  beauté. 

{Section  des  lettres,  1900.) 

Morale. 

Comment   pouvons-nous  acquérir  le  sens  et  le  goût  de  la  vie 

intérieure? 

(Section  des  lettres,  1900.) 

Littérature  ou  Morale. 

Discuter  le  mot  de  d'Alembert:  «  La  poésie,  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  » 

[Section  des  sciences,  1900.) 

Littérature. 

Que  pensez-vous  de  ces  réflexions  de  Joseph  de  Maistre  dans  une 
lettre  à  sa  fille  Adèle,  du  26  décembre  f  804  : 

«  Tu  as  probablement   lu  dans  la  Bible,  ma  chère  Adèle  :  La 

femme  forte  entreprend  les  ouvrages  les  plus  pénibles  et  ses  doigts 

ont  pris  le  fuseau.  Mais  que  diras-tu  de  Fénelon,  qui  décide  avec 

toute  sa  douceur  :  La  femme  forte  file,  se  cache,  obéit,  et  se   tait. 

Voici  une  autorité  qui  ressemble  fort  peu  aux  précédentes,  mais 

qui  a  bien  son  prix  cependant  :  c'est  celle  de  Molière  qui  a  fait  une 

comédie    intitulée  Les  Femmes  savantes.  Crois-tu    que    ce    grand 

comique,  ce  juge  infaillible  des  ridicules,  eût  traité  ce  sujet  s'il 

n'avait  pas  reconnu  que  le  titre  de  femme  savante  est  en  effet  un 

ridicule?  Le  plus  grand  défaut  pour  une  femme,  ma  chère  enfant, 

c'est  d'être  homme.  Pour  écarter  jusqu'à  l'idée  de  cette  prétention, 

il  faut  absolument  obéir  à  Salomon,  à  Fénelon  et  à  Molière;  ce 

trio  est  infaillible.  " 

(Section  des  lettres,  1901.) 

Morale. 

Interpréter    et  apprécier   la  maxime  :  «  Nul  n'est  juste   sans 

charité.  » 

{Section  des  lettres,  1901.) 

Littérature  on  31  or  aie. 

Rôle  de  l'imagination  dans  les  sciences. 

{Section  des  sciences,  1901.) 
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CERTIFICAT    D'APTITUDE 

A  l'enseignement   secondaire  des  jeunes  filles 


Examens  de  1892. 

ORDRE    DES    LETTRES 

Langue  française. 

De  l'utilité  de  ces  nouveaux  recueils  de  mots  et  de  tournures 
qu'on  appelle  lexiques  d'auteurs.  Quels  divers  services  peuvents-ils 
rendre,  quand  ils  sont  bien  faits  ?  A  quelles  conditions  de  choix  et 
de  méthode  le  sont-ils  ? 

Le  lexique  de  la  langue  de  Corneille  a  paru  le  premier  ;  ceux  de 
Sévigné,  de  Malherbe,  de  Racine  ont  suivi  ;  le  dernier  publié  est 
celui  de  La  Bruyère  ;  de  quels  autres  auteurs  est-il  le  plus  à  désirer 
qu'on  ait  le  lexique  ?  Pourquoi  celui  de  Montaigne,  celui  de  Bossuet 
sont-ils  impatiemment  attendus  ? 

Coihposition  littéraire. 

De  la  place  à  donner  aux  beaux-arts  dans  l'éducation  des 
femmes. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature. 

Nicole  a  dit  :  «  On  abuse  quelquefois  beaucoup  de  ce  reproche  de 
pédanterie,  et  souvent  on  y  tombe  en  Pattribuant  aux  autres.  La 
pédanterie  est  un  vice  d'esprit  et  non  de  profession  ;  et  il  y  a  des 
pédants  de  toutes  robes,  de  toutes  conditions  et  de  tous  états.  » 
(Logique  dk  Port-Royal,  'premier  discours.) 

Expliquez  le  sens  de  cette  remarque  et  montrez  par  des  exemples 
le  profit  qu'on  en  peut  faire,  —  particu  ièrement  les  femmes  —  : 
1°  dans  la  pratique  de  l'enseignement;  2»  dans  la  conversation  du 
monde  et  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie. 

Résumez  vos  observations  sous  la  forme  de  deux  portraits  paral- 
lèles :  l'un  de  la  femme  gâtée  par  la  pédanterie,  l'autre  de  la  femme 
simplement  instruite  et  cultivée. 
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Examens  de  1893. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Langue  française. 

Qu'est-ce  qu'une  langue  littéraire?  Une  langue  littéraire  est-elle 
une  langue  artificielle  ?  Quels  sont  ses  rapports  avec  la  langue  po- 
pulaire ? 

Composition  sur  un  sujet  de  littérature  ou  de  morale. 

«  La  bonne  littérature,  a  écrit  un  auteur  contemporain,  est  celle 
qui,  transportée  dans  la  vie  pratique,  fait  une  noble  vie.  » 

Vous  discuterez  cette  opinion  et  vous  vous  demanderez  si  la  litté- 
rature française  peut  subir  cette  épreuve. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature. 
L'enseignement  des  sciences  a-t-il  sa  poésie  ? 

Examens  de  1894. 

ORDRE    DES    LETTRES 

Langue  française. 

Le  programme  de  4«  année  porte  :  «  Traduction  en  français  mo- 
derne de  textes  français  du  xvi«  siècle.  » 

Vous  ferez,  pour  une  classe  de  4*»  année,  l'introduction  à  cet 
exercice  en  exposant  les  caractères  principaux  et  les  progrès  de  la 
langue  française  au  xvi«  siècle. 

Composition  sur  un  sujet  de  littérature  ou  de  morale. 

Vous  commenterez  cette  pensée  d'un  contemporain  :  «  Rien  n'est 
doux  et  fertile  en  belles  actions  comme  de  croire  aux  hommes  ;  on 
peut  alors  soi-même  pour  eux  tout  ce  qu'on  croit  qu'ils  peuvent.  » 
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ORDRE    DES   SCIENCES 

Littérature. 

lyime  d'AgouU  disait  volontiers,  en  réclamant  un  enseiernement 
pour  les  femmes  :  «  On  apprend  à  penser  comme  on  apprend  à 
coudre.  » 

Expliquer  ce  mot. 

Examens  de  1895. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Est-il  vrai  que  toute  œuvre  littéraire  soit  le  produit  d'im  état 
moral  déterminé  rigoureusement  par  les  causes  que  M.  Taine 
appelle  race,  milieu^  mornent  ? 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  V Education. 

Que  doit-on  entendre  par  éducation  domestique  ?  S'agit-il  unique- 
ment de  préparer  les  jeunes  filles  aux  détails  du  ménage  ou  doit-on 
se  faire  de  cette  éducation  une  conception  plus  haute  ? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale, 

Apprécier  ce  jugement  de  La  Bruyère  : 

«  Qui  peut,  avec  les  plus  rares  talents  et  le  plus  excellent  mérite^ 
n'être  pas  convaincu  de  son  inutilité,  quand  il  considère  qu'il 
laisse,  en  mourant,  un  monde  qui  ne  se  spnl  pas  de  sa  perte,  et  où 
tant  de  gens  se  trouvent  pour  le  remplacer  ? 

{Du  mérite  personnel.) 

Examens   de  189G. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Après  avoir  indiqué  qu'à  son  avis  les  anciens  genres  de  poésie 
étaient  morts  désormais  :  poésie  lyrique,  au  sens  où  les  traités  de 
poétique  entendent  ce  mot,  poésie  épique  (car  l'humanité  est  trop 
vieille  pour  se  laisser  amuser  pairies  longs  et  merveilleux  récits  de 
l'épopée),  poésie  dramatiqu  ^  icar  la  prose  conviendra  mieux  sans 
doute  que  les  vers  au  théâtre  du  xixe  siècle),  Lamartine  essaye  de 
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prévoir  quelles  seront,  dans  la  société  nouvelle,  les  destinées  de  la 
poésie.  «  Elle  sera  philosophique,  dit-il,  religieuse,  politique, 
sociale  ;  elle  sera  intime  surtout,  personnelle,  méditative  et  grave; 
non  plus  un  jeu  de  l'esprit,  un  caprice  mélodieux  de  la  pensée 
légère  et  superficielle,  mais  l'écho  profond,  réel,  sincère,  des  plus 
hautes  conceptions  de  l'intelligence,  des  plus  mystérieuses  impres- 
sions de  l'âme.  » 

Expliquer  la  pensée  de  Lamartine  et  montrer  dans  quelle  mesure 
elle  s'est  trouvée  justifiée  par  l'histoire  même  delà  poésie  au  xix^ 
siècle. 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  l'Éducation. 

De  l'éducation  de  la  volonté  féminine. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Expliquer  les  divers  jugements  contenus  dans  cette  phrase  de  La 
Bruyère  : 

«  11  y  a  une  fausse  modestie  qui  est  vanité  ;  une  fausse  gloire  qui 
est  légèreté  ;  une  fausse  grandeur  qui  est  petitesse  ;  une  fausse 
vertu  qui  est  hypocrisie  ;  une  fausse  sagesse  qui  est  pruderie.  » 
(La  BRuyÈRE,  Caract.,  Chap.des  Femmes.) 

Examens  de  1897. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

La  Fontaine,  dans  son  EpUre  à  Huet,  parle  d'une  «  imitation  >s 
qui  «  n'est  pas  un  esclavage  ».  —  Comment  faut-il  l'entendre  ? 
Comment  de  très  grands  écrivains  ont-ils  pu,  tout  en  s'inspirant 
de  certains  de  leurs  devanciers,  rester  originaux  ?  —  C'est  ce  que 
vous  ferez  comprendre  en  vous  servant  surtout  d'exemples  emprun- 
tés à  l'histoire  de  notre  littérature. 

Morale  ou  Psychologie  opjjliquées  à  l'Education. 

Comment  comprenez-vous  l'enseignement  de  la  morale  ? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale^ 

Faut-il  souscrire  sans  réserve  à  ce  jugement  d'un  grand  écrivain 
du  xvnie  siècle  sur  son  temps  : 

COMP.  FRANC.  32 
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«  On  ne  saurait  croire  jusqu'où  a  été,  dans  ce  siècle,  la  décadence 
de  l'admiration  ?  ^) 

Examens  de  1898. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Caractériser,  dans  leurs  traits  essentiels,  la  prose  de  Pascal  iPro^ 
vinciales],  celle  de  La  Bruyère,  celle  de  Voltaire,  celle  de  J.-J. 
lîousseau. 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  l'Education. 

L'éducation  des  jeunes  filles  doit-elle  être  appropriée  au  pays  et 
au  temps  où  elles  sont  appelées  à  vivre  ? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Que  pensez-vous  de  cette  réflexion,  inspirée  à  Voltaire  par  l'état 
de  la  littérature  française  sur  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV  :  «  Le 
génie  n'a  qu'un  siècle,  après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère  ^)  ?  —  Est-il 
forcé  que  le  génie  n'ait  qu'un  siècle  ?  Esi-il  vrai  qu'au  lendemain 
de  certains  chefs-d'œuvre  les  écrivains  soient  «  réduits  à  imiter  ou 
à  s'égarer  »  ? 

Examens  de  1899. 

ORDRE   DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française^ 

Bossuet,  dans  un  passage  des  Maximes  et  Réflexions  sur  la 
Comédie,  appelle  par  dérision  Molière  :  «  ce  grave  réformateur  des 
mines. et  du  jargon  de  nos  précieuses.  i>  —  Sans  rechercher  si  les 
paroles  de  Bossuet  peuvent  s'appliquer  avec  quelque  justesse  aux 
Précieuses  ridicules  elles-mêmes,  pense-t-on  qu'en  tout  cas  elles 
donnent  une  idée  assez  exacte  du  véritable  dessein  de  l'auteur  des 
Femmes  Savantes,  et  ne  serait-ce  point  en  méconnaître  la  profon- 
deur que  de  s'en  tenir  à  une  telle  appréciation  ? 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  VEducation. 

Discuter  cette  pensée  de  Fénelon  :  «  Il  faut  avouer  que,  de  toutes 
les  peines  de  l'éducation,  aucune  n'est  comparable  à  celle  d'élever 
des  enfants  qui  manquent  de  sensibilité.  » 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  et  Morale, 
Apprécier  cette  pensée  de  La  Bruyère  : 
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'<  Il  semble  qne  le  roman  et  la  comédie  (*)  pourraient  être 
aussi  utiles  qu'ils  sont  nuisibles.  » 

(Chap.  l'r.  Des  ouvrages  de  Vesprit.) 

Examens  de  1900. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

On  a  dit  de  notre  littérature  classique  qu'elle  a  été  «  une  litté- 
rature mondaine,  née  du  monde  et  pour  le  monde  ».  Indiquer  som- 
mairement ce  qu'elle  a  gagné  et  ce  qu'elle  a  perdu  à  n'être  pas  une 
littérature  populaire. 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  V Éducation. 

Commenter  cette  pensée  de  Pascal  ;  «  Gbacun  tend  à  soi  ;  cela  est 
contre  tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  générai,  et  la  pente  vers  soi  est 
le  commencement  de  tout  désordre.  » 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale, 

Développez  ces  lignes  de  La  Bruyère  (chap.  des  Femmes)  : 
i(  Si  la  science  et  la  sagesse  se  trouvent  unies  en  un  même  su- 
jet, je  ne  m'informe  plus  du  sexe,  j'admire  ;  et,  si  vous  me  dites 
qu'une  femme  sage  ne  songe  guère  à  être  savante,  ou  qu'une 
femme  savante  n'est  guère  sage,  vous  avez  déjà  oublié  ce  que  vous 
venez  de  lire  :  que  les  femmes  ne  sont  détournées  des  sciences  {^) 
que  par  de  certains  défauts.  Concluez  donc  vous-mêmes. . .  » 

Examens  de  1^01. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Michelet  commençait  ainsi  une  de  ses  leçons  du  Collège  de 
l^rance  :  «  Le  Grand  Siècle,  Messieurs,  je  veux  dire  le  dix-hui- 
tième. . .  ».  Montrer  brièvement  cornaient  et  dans  quelle  mesure 
ce  mot  pourrait  se  justifier,  même  au  point  de  vue  littéraire. 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  l' Éducation. 

Avantages  respectifs  de  l'éducation  publique  et  de  l'éducation 
domestique  pour  les  filles. 

(1)  C'est  a-dire  le  théâtre  en  gonénil. 

(2)  C'est-à-dire  de  la  science,  en  général. 
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ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Apprécier  cette  parole  de  J.-J.  Rousseau  : 

«  Le  pays  des  chimères  est  en  ce  monde  le  seul  digne  d'être 
habité  ;  et  tel  est  le  néant  des  choses  humaines,  que,  hors  l'être 
existant  par  lui-même  [c'est-à-dire  Dieu],  il  n'y  a  rien  de  beau  que 
ce  qui  n'est  pas.  >>  

AGRÉGATION 

DE    L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE   DES    JEUNES   FILLES 


Concours  de  1892. 

ORDRE   DES    LETTRES 

Composition  littéraire. 

On  a  souvent  dit  que  VIliade  et  YOdyssêe  ont  été  pour  les  Grecs 
la  source  de  toute  poésie  et  de  toute  sagesse. 

Appréciez  ces  poèmes  sous  ces  deux  aspects,  et  dites-nous  quelles 
leçons  nous  pouvons  leur  demander  encore  aujourd'hui. 

Langue  française , 

Du  néologisme.  Théorie  et  histoire.  —  On  empruntera  les  exem- 
ples à  la  langue  et  à  la  littérature  françaises. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Composition  littéraire. 

Un  maître  inégal  ou  partial  n'est  ni  aimé,  ni  respecté. 

D'autre  part,  l'expérience  nous  apprend  que,  parmi  les  enfants, 
les  uns  ont  besoin  d'être  traités  avec  beaucoup  d'indulgence  et  de 
douceur  ;  d'autres,  avec  fermeté  ;  plusieurs  même,  sévèrement. 

Comment  peut-on,  dans  la  conduite  d'une  classe,  tout  en  s'appro- 


i 
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priant  aux  différents  caractères,  rester  juste  envers  tons  et  le  pa- 
raître ? 

Concours  cl«^    1893 

ORDRE     DES     LETTRES 

Composition  littéraire. 

Pensez-vous  que  nos  grands  poètes  lyriques,  Lamartine  et  Hugo, 
puissent  être  considérés  comme  classiques  ?  En  quel  sens  et  dans 
quelle  mesure  pourrait-on  les  considérer  ainsi  ? 

Langue  française. 

Après  avoir  résumé  très  brièvement  l'histoire  de  l'orthographe 
française  jusqu'à  l'époque  où  elle  a  été  fixée,  vous  signalerez  les 
imperfeetions  de  l'orthographe  actuelle  et  les  causes  de  ces  imper- 
fections. Vous  examinerez  en  toute  liberté  si  une  réforme  de  l'or- 
thographe vous  paraît  possible  et  désirable,  et  d'après  quels  prin- 
cipes elle  pourrait  être  tentée. 

ORDPE    DES    SCIENCES 

Composition    littéraire. 

Développer,  en  y  joignant,  s'il  est  possible,  quelques  exemples, 
cette  pensée  de  Fontenelle  : 

«  L'esprit  géométrique  n'est  pas  si  attaché  à  la  géométrie  qu'il 
n'en  puisse  être  tiré  et  transporté  à  d'autres  connaissances.  Un 
ouvrage  de  morale,  de  critique,  peut-être  même  d'éloquence,  en 
sera  plus  beau,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  s'il  est  fait  de  main 
<le  géomètre.  » 

Concours   de  1894. 

ORDRE     DES    LETTRES 

Composition   littéraire. 

M  Le  culte  des  ancêtres  est  de  tous  le  plus  légitime.  Les  ancê- 
tres nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes.  Avoir  des  gloires  com- 
munes dans  le  passé,  une  volonté  commune  dans  le  présent  ; 
avoir  fait  de  grandes  choses  ensemble,  vouloir  en  faire  encore, 
voilà  les  conditions  essentielles  pour  faire  un  peuple.  »  —  Com- 


ï 


502  SUPPLÉMENT 

ment,  selon  vous,  l'enseignement  littéraire  peut-il  être  pénétré  de 
cet  esprit  ? 

Langue  française. 

Voltaire  écrivait  à  Frédéric  il  (31  août  1749)  que  la  langue 
française  est  «  une  gueuse  pincée  et  dédaigneuse  qui  se  complaît 
dans  son  indigence  »,  et  à  Beauzée  (14  janvier  1768)  que  «  c'est 
une  indigente  orgueilleuse  qui  craint  qu'on  ne  lui  fasse  l'au- 
mône ». 

Les  expressions  de  Voltaire  vous  semblent-elles  s'appliquer  jus- 
tement à  la  langue  des  xvn«  et  xvni«  siècles  ?  Pourraient-elles 
être  appliquées  à  la  langue  du  xix«  siècle  ? 

ORDRE    DES    SCIENCES 

Composition   littéraire. 

Développer,  avec  exemples  à  l'appui,  cette  remarque  du  physi- 
cien anglais  John  Herschell  :  «  On  ne  saurait  trop  attirer  l'atteotion 
de  celui  qui  étudie  la  nature  sur  ce  point,  qu'il  n'y  a  guère  de 
phénomène  naturel  qui  puisse  être  complètement  expliqué  dans 
tous  ses  détails  sans  la  connaissance  de  plusieurs  sciences,  et  peut- 
être  même  de  toutes.  » 

Concours  de  1895. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Liiiéi'aiure. 

«  Horace  ou  Despréaux  Ta  dit  avant  vous.  »  —  «  Je  le  crois  sur 
votre  parole;  mais  je  Tai  dit  comme  mien.  Ne  piiis-je  pas  penser 
après  eux  une  chose  vraie  et  que  d'autres  encore  penseront  après 

moi?  » 

(La  Rf^LYÈRE,  Des  ouvrages  de  l'esprit.) 


Morale  ou  Education. 

.'éducation  consi 
cipes  " 


L'éducation  consiste-t-elle  à  donner  des  habitudes  ou  des  prin- 
9  .> 


ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

Commenter  cette  pensée  d'Herbert  Spencer  :  «  Dire  les  choses 
à  un  enfant,ot  l<»s  lui  utontrer, co.  n'est  pas  lui  apprendre  à  observer 
et  à  juger  :  c'est  faire  de  lui  un  simple  récipient  des  observations 
des  auti'v's.  » 
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Concours  de  1896. 

ORDRE  DES    LETTRES 

Littérature. 

Depuis  quelques  années,  on  a  iail  une  part  toujours  plus  large, 
dans  les  programmes  classiques,  aux  auteurs  du  xix®  siècle.  — , 
Quelles  sont  les  causes  de  cette  innovation  ?  Quels  avantages  pou- 
vons-nous y  trouver  pour  nos  élèves  ?  D'autre  part,  quelles  dif- 
ficultés peut-on  rencontrer  dans  le  choix  et  l'explication  des 
textes  ?  N'y  a-t-il  pas  là  des  précautions  à  prendre  et  des  dangers 
à  éviter? 

Morale  ou  Education, 

Justice  et  charité. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

On  a  dit  que  faire  du  développement  de  la  personnalité  le  but 
essentiel  de  l'éducation,  c'est  atTaiblir  le  sentiment  de  la  solidarité 
et  risquer  de  dissoudre  la  société.  —  Que  pensez-vous  de  ce  repro- 
che ? 

Concours  de  1897. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature. 

Molière  a  mis  au  théâtre  un  avare,  tyran  de  sa  famille  ;  Balzac 
a  développé  la  même  situation  dans  un  roman.  Cependant  Grandet 
nous  frappe  autrement  qu'Harpagon  :  celui-ci  répugne,  mais  en 
excitant  le  rire,  tandis  que  celui-là  fait  frémir.  On  voudrait  savoir 
ce  qui,  dans  la  diversité  de  l'impression  produite  par  ces  deux 
peintures,  s'explique  par  la  différence  des  temps,  par  celle  des 
genres  littéraires,  par  celle  de  l'humeur  des  deux  écrivains. 

Morale  ou  Education, 
L'idée  de  solidarité. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

Qu'entend-on  par  devoirs  stricts  et  devoirs  larges  ?  Quel  est  le 
sens  exact  et  le  véritable  fondement  de  cette  distinction? 
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Concours  cle  1898. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérulure. 

Sainte-Beuve  a  écrit  :  «  Laissons  d'autres  s'exalter,  dans  des  admi- 
rations exagérées  qui  portent  à  la  tête  et  qui  tiennent  d'une  légère 
ivresse  ;  je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus  divin  qu'une  admiration 
nette,  distincte  et  sentie.  »  {De  la  tradition  en  littérature.  Cau>eries 
DU  LUNDI,  VI.)  —  ((  Les  vraiment  belles  choses  paraissent  de  plus  en 
plus  telles,  en  s'avançant  dans  la  vie,  et  à  proportion  qu'on  a  plus 
comparé.  »  [Ibid.) 

Examinez  et  développez  ces  idées,  et  dites  ce  qu'on  en  pourrait 
tirer  pour  un  exposé  de  Vart  d'admirer,  à  l'usage  de  ceux  qui 
enseignent  les  lettres  à  la  jeunesse. 

Morale  ou  Education, 

Qu'est-ce  que  le  dressage  et  quels  sont  les  moyens  de  dressage  ? 
Quelle  différence  faites-vous  entre  le  dressage  et  l'éducation  véri- 
table ? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education, 

La  mémoire  ;  qualités  d'une  bonne  mémoire  ;  éducation  de  1» 
mémoire. 

Concours  de  1899. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature . 

On  lit  dans  Eviradnus,  de  Victor  Hugo  : 

La  mélodie  encor  quelques  instants  se  traîne 
Sous  les  arbres  bleuis  par  la  lune  sereine. 
Puis  tremble,  puis  expire,  et  la  voix  qui  chantait 
S'éteint  comme  un  oiseau  se  pose  ;  tout  se  tait. 

Dans  VOiseau,  deMichelet: 

«  Le  chat-huant  vole  d'une  aile  silencieuse,  comme  éloupée  de 
ouate.  La  longue  belette  s'insinue  au  nid,  sans  frôler  une  feuille.  » 

A  l'aide  de  ces  exemples,  ou  de  tels  autres  qu'on  voudra,  on 
montrera  comment  s'obtiennent,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  les 
plus  beaux  effets  de  sonorité  et  de  rythme. 

On  fera  voir  que  les  plus  habiles  romantiques  ont  trouvé  dans 
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cet  art  musical  du  style  des  ressources  neuves  d'expression,  négli- 
gées à  ce  qu'il  semble,  par  nos  classiques  du  xviie  siècle. 
On  examinera  si  ce  gain  n'a  pas  été  acheté  par  quelque  perte. 

Morale  ov  PJ  du  cation. 

«  Il  faut  savoir  peu  et  bien,  même  ignorer,  plutôt  que  de  savoir 
mal.  »  Approuvez-vous  pleinement  cette  pensée  de  Diderot  et 
quelle  leçon  de  méthode  pensez-vous  qu'on  en  puisse  tirer  pour  la 
recherche  de  la  vérité  et  pour  l'éducation  ? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Educalion, 
Habitude  et  moralité. 

Concours  de  1900. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature, 

M™«  de  Staél  a  écrit,  dans  son  livre  De  V Allemagne  :  «  Le  cours 
des  idées  depuis  un  siècle  a  été  tout  à  fait  dirigé  parla  conversation. 
On  pensait  poiir  parler,  on  parlait  pour  être  applaudi,  et  tout  ce 
qui  ne  pouvait  pas  se  dire  semblait  être  de  trop  dans  l'àme.  » 
(l""*^  partie,  chap.  xi.) 

Vous  rechercherez  si  cette  observation  est  juste.  Vous  détermi- 
nerez quelle  empreinte  Vesprit  de  conversation,  au  xvine  siècle, avait 
marquée  sur  la  littérature  française  tout  entière.  Vous  examinerez 
l'opporlunité  de  ce  désaveu  qu'en  fait  M^^  de  Staël,  en  1810.  Vous 
ferez  voir  que  c'est  là  une  date  dans  notre  histoire  littéraire. 

Morale  ou  Education. 

Des  rapports  de  la  morale  individuelle  et  de  la  morale  sociale. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

Expliquer  et  apprécier  cette  pensée  :  «  L'homme  est  tout  entier 
dans  les  langes  de  son  berceau.  » 

Concours  de  1901. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Litléralure. 

Comment  la  littérature  française  doit-elle  être  étudiée  dans  l'en- 
seignement   secondaire  ?  Quel  point  de  vue  doit  dominer:  celui  du 
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goût,  celui  de  la  morale,  ou  celui  de  l'histoire  ?  Quel  doit  être  le 
rapport  de  cette  étude  aux  fins  générales  de  l'éducation  ? 

Morale  ou  Education 

t  Un  principe  de  pédagogie...,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  élever  les 
enfants  d'après  l'état  présent  de  l'espèce  humaine,  mais  d'après  un 
état  meilleur,  possible  dans  l'avenir,  c'est-à-dire  d'après  l'idée  de 
l'humanité  et  de  son  entière  destination.  » 

Kant,  Traité  de  Pédagogie. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

De  la  confiance  en  soi.  —  A  quelles  conditions  est-elle  une  qua- 
lité morale  ?  —  Dans  quelle  mesure  l'enseignement  des  sciences 
exige-t-il  des  maîtres  cette  qualité  et  contribue-t-il  à  en  faire 
réducation  chez  les  élèves  ? 


ECOLE   NORMALE   DE   FONïENAY-AUX-ROSES 


Littérature. 


A. —  Expliquer,  en  serrant  de  près  le  sens  des  mots  et  des 
formes  grammaticales  ou  littéraires,  le  passage  qui  suit:  (Molière, 
portrait  de  Trissotin,  Femmes  Savantes,  1,3.) 

«  Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 

Qui  le  rend  en  tous  temps  si  content  de  soi-même, 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit.  » 
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B.  —  Dégager  l'esprit  de  ce  morceau.  Montrez,  en  vous  ap- 
puyant sur  le  texte,  quels  vices  d'esprit  Molière  combat,  et  quelles 
qualités  littéraires  ou  morales  il  nous  conseille  indirectement  d'ac- 
quérir. 

{Section  des  lettres,  1892.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

Expliquer  et  apprécier  ce  conseil  de  M™®  Necker  de  Saussure, 
concernant  l'éducation  des  jeunes  filles  (II,  p.  282)  : 

« Cultivons  d'abord  chez  les  jeunes  filles  les  grands  et  no- 
bles attributs  de  l'humanité  ;  les  dispositions  aimables  de  leur  sexe 
se  développeront  d'elles-mêmes  et  n'y  perdront  rien.  » 

[Sujet  commun  aux  deux  sections,  1892.) 

Littérature. 

«  Il  y  a  de  certaines  choses  qu'on  n'entend  jamais  quand  on  ne 
les  entend  pas  d'abord  ;  on  ne  fait  point  entrer  certains  esprits 
durs  et  farouches  dans  la  facilité  des  fables  de  La  Fontaine  ;  cette 
porte  leur  est  fermée,  et  la  mienne  aussi.  Mon  premier  mouve- 
ment est  toujours  de  me  mettre  en  colère,  et  puis  de  tâcher  de  les 
instruire,  mais  j'ai  trouvé  la  chose  absolument  impossible.  C'est 
un  bâtiment  qu'il  faudrait  reprendre  par  le  pied  ;  il  y  aurait  trop 
d'affaires  à  le  vouloir  réparer  ;  et  enfin  nous  trouvions  qu'il  n'y 
avait  qu'à  prier  Dieu  pour  eux,  car  nulle  puissance  humaine  n'est 
capable  de  les  éclairer...  C'est  une  manière  de  narrer  et  un  style 
à  quoi  l'on  ne  s'accoutume  point.  » 

Expliquer,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  ce  passage  d'une  lettre 

de  M™«  de  Sévigné.  Dire  ensuite  ce  qu'on  en  pense  et  au  point  de 

vue  du  style  et  du  goût  de  M™«  de  Sévigné,  et  au  point  de  vue  du 

jugement  porté  sur  La  Fontaine. 

{Section  des  lettres,  1893.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

Commenter  ce  mot  du  romancier  anglais  George  Eliot  : 
«  Si  vous  ne  pouvez  être  une  étoile  au  ciel,  soyez  au  moins  une 
lampe  dans  la  maison.  » 

[Sujet  commun  aux  deux  sections,  1893.) 

Littérature. 

La  langue  française  s'honore  de  p-  ^sateurs  comme  Pascal  et  Bos- 
suet,  Voltaire  et  Rousseau.  Mais  les  qualités  qu'ils  lui  ont  données 
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sont  différentes  :  ils  n'ont  pas  la  même  façon  de  construire  la 
phrase,  de  l'animer  ou  dp  la  colorer.  En  choisissant  librement,  soit 
i'un  des  prosateurs,  soit  l'un  des  groupes  de  prosateurs  du  xvu»  ou 
du  xvui"  siècle,  ou  des  deux  siècles  réunis,  dites  quelle  idée  vous 
vous  faites  des  qualités  générales  et  communes  de  la  langue  fran- 
çaise, et  surtout  des  caractères  différents  qu'elle  a  revêtus  chez  les 
différents  écrivains. 

{Section  des  lettres,  1894.) 

Pédagogie  ou  morale» 

Dites-nous  quelles  sont  les  vertus  qui  vous  paraissent  liées  au 
sentiment  de  notre  dignité  personnelle. 

{Sujet  commun  aux  deux  sections,  iS91.) 

Liltéralure  ou  Grammaire. 

Comment  expliqueriez-vous  avec  précision  ce  qu'il  faut  entendre 
par  Vanalyse  d'une  œuvre  ou  d'un  fragment,  soit  littéraire,  soit 
historique?  Est-ce  la  même  chose  que  le  résumé"!  Pour  vous  faire 
bien  comprendre,  analysez  et  appréciez  le  morceau  suivant  de 
Victor  Hugo  :  (Feuilles  d'Automne.  —  XXXV.  Soleils  couchants,  §  VI.) 

Le  PoTeil  s'est  couché  ce  soir  dans  les  nuées. 

Demain  viendra  lorage,  et  le  soir  et  la  nuit  ; 

Puis  1  aube,  et  sesclartésde  vapeurs  ol)Struées; 

Puis  les  nuits,  puis  les  jours,  pas  du  temps  qui  s'enfuit. 

Tous  ces  jours  passeront;  ils  pa-seront  en  foule 
Sur  la  face  des  mers,  sut-  la  lace  des  monts. 
Sur  les  fleuves  d'argent,  sur  les  forets  où  roule 
Comme  un  hynuie  confus  des  morts  que  nous  aimons. 

Et  la  face  des  eaux  et  le  front  des  montagnes. 
Ridés  et  non  vieillis,  et  les  bois  toujours  verts 
S'iront  rajeunissant;  le  fleuve  des  campagnes 
Prendra  sans  cesse  aux  monts  le  flot  qu'il  donne  aux  mers. 

Mais  moi,  sous  chaque  jour  courbant  plus  bas  ma  tète, 

Je  passe,  et,  refroidi  sous  ce  soleil  joyeux, 

Je  m'en  irai  bientôt,  au  milieu  de  la  fête. 

Sans  que  rien  manque  au  uionde  immense  et  radieux. 

V.  Hugo. 

{Section  des  lettres,  1895 .) 

Pédagogie  ou  Morale, 

Discuter  le  mot  de  Spencer  :  «  On  attend  trop  des  livres  à  notre 
époque,  môme  pour  la  culture  intellectuelle  )>. 

{Sujet  commun  aux  deux  sections,  1895.). 
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Littérature  ou  Grammaire. 

Qu'entendait  dire  M^^e  de  Sévigné  lorsqu'elle  écrivait  :  «  C'est  la 
paresse  d'esprit  qui  ôte  le  goût  des  bons  livres.  » 

(Section  des  lettres,  1896,] 

Pédagogie  ou  Morale. 

De  l'humeur.  —  Dépend-il  de  nous  de  régler  notre  humeur  ? 
[Sujet  commuai  aux  deux  sectiom,  1896.) 

Littérature. 

Qu'entendez-vous  par  ces  mots:  un  auteur  classique,  une  œuvre 
classique  ?  Ces  désignations  s'étendent-elles,  à  vos  yeux,  au  delà 
du  xviie  siècle?  Donnez  vos  raisons  et  des  exemples. 

(Section  des  lettres,  1897.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

La  gaieté.  Vous  semble-t-il  que  ce  soit  une  qualité?  Peut-elle  se 
rencontrer  avec  un  caractère  sérieux  ? 

(Sujet  commun  aux  deux  sections,  1897.) 

Littérature. 

Dans  le  jardin  du  Luxembourg;,  à  Paris,  on  voit  les  statues  des 
reines  de  France.  Si,  dans  un  lieu  public,  on  élevait  les  statues  de 
toutes  les  femmes  françaises  qui  ont  honoré  les  lettres,  quelles 
sont  celles  qui,  selon  vous,  seraient  dignes  de  figurer  dans  cette 
galerie  et  à  quel  titre? 

(Section  des  lettres,  1898.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

Que  pensez-vous  de  cette  maxime  de  M™»  de  Maintcnon  :  «  Nous 
parvenons  souvent  à  ce  que  nous  avons  désiré,  et  nous  n'en 
sommes  pas  plus  heureux  »  ? 

[Section  des  lettres,  1898.) 
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Pédagogie  ou  Morale. 

«  Une  vie  bien  réglée  multiplie  le  temps.  »  Mettez  en  lumière  cette 
vérité  et  rendez-la  sensible  par  des  exemples  bien  choisis. 

(Section  des  sciences,  1898.) 

Littérature. 

Le  «  moi  »  d'un  auteur  est-il  toujours  haïssable? 

(Section  des  lettres,  1899.) 

Pédagogie  ou  Morale, 

Pour  les  âmes  vraiment  fortes,  s'avouer  un  défaut,  c'est  entre- 
prendre de  se  corriger  ;  pour  les  faibles,  c'est  s'en  excuser. 
Discutez  cette  pensée  et  cherchez-en  des  applications. 

[Section  des  lettres,  1899.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

Apprécier  en  l'appliquant  aux  femmes  cette  maxime  de  Yauve- 
nargues  : 

«.  Je  n'approuve  point  la  maxime  qui  veut  qu'un  honnête  homme 
sache  un  peut  de  tout.  C'est  savoir  presque  toujours  inutilement, 
et  quelquefois  pernicieusement,  que  de  savoir  superticiellement  et 
sans  principes.  » 

(Section  des  sciences,  1899.) 

Littéraire. 

Apprécier  ce  mot  d'un  contemporain:  «La  bonne  littérature  est 
celle  qui,  transportée  dans  la  vie  pratique,  fait  une  noble  vie  ». 

(Section  des  lettres,  1900.) 

Morale. 

De  l'amour  de  soi.  Est-il  contre  la  raison  et  la  justice  de  s'aimer 
soi-même?  L'amour-propre  est-il  un  vice? 

{Sujet  commun  aux  deux  sections,  1900.) 

Littérature. 

Corneille  dit  (préface  d'Héraclius)  :  «Je  ne  craindrais  pas  d'a- 
vancer que  le  sujet  d'une  belle   tragédie   doit  n'être  pas  vraisem- 
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blable  ».  Et  Racine  a  écrit  an  conttaire  :  a  II  n'y  a  que  le  vraisem- 
blable   qui    touclie    dans    la    tragédie  ».   —  Expliquer   ces    deux 

opinions  contradictoires. 

(Section  des  lettre  ,  1901.  \ 

Morale. 

Un  moraliste  (Vinet)  a  dit  :  «  Dans  une  société,  ponr  que  l'homme 
vaille  tout  son  prix,  il  faut  que  la  femme  vaille  tout  le  sien  »,  — 
Que  faut-ii  entendre  par  ces  paroles? 

[Saiet  commun  aux  deux  sections,  1301.) 


ECOLE    NORMALE    DE   SAINT-GLOUD 


Littérature. 

L'amour  maternel  dans  Racine. 

(Section  des  lettres,  1892.) 

Pédagogie  ou  morale. 

Du  courage  civil.  —  Par  quels  arguments  et  par  quels  exemples 
l'instituteur  en  fera-t-il  comprendre  et  sentir  le  mérite  à  ses  élèves? 
[Sujet  commun  aux  deux  sections,  1892.) 

Littérature. 

Comment  essaieriez-vous  de  faire  comprendre  à  des  élèves  d'école 
primaire  supérieure  ou  même  d'école  primaire  élémentaire  ce 
qu'est  une  tragédie  française,  quel  intérêt  elle  excite,  quelles  beau- 
tés elle  renferme,  quelles  émotions  elle  fait  naître  ?  Donnez  quelques 

exemples. 

(Section  des  lettres,  1893.) 

Pédagogie  ou  morale. 

Des  principaux  moyens  d'exciter  et  de  soutenir  l'attention   des 

élèves  à  l'école  primaire. 

(Sujet  commun  aux  deux  s?ttions,  1893,) 
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Littérature. 

«  J'aime  surtout  les  vers,  cette  langue  immortelle,  »  dit  A.  de 
Musset.  Faites  la  contre-partie  et  dites  :  J'aime  la  prose. . .  et  pour- 
quoi ? 

(Section  des  lettres,  1894.) 

Pédagogie  ou  morale. 

«  Faire  apprendre,  dit  Locke,  aux  enfants  leurs  leçons  par  cœur, 
sans  choix,  au  hasard,  je  ne  sais  à  quoi  cela  leur  sert...  Une  fois 
qu'ils  les  ont  récitées,  ces  leçons  rentrent  dans  l'oubli  et  ils  n'y  pen- 
sent plus.  »  —  Est-ce  vrai?  —  L'instituteur  ne  peut-il  recueillir 
certains  résultats  des  leçons  apprises  par  cœur? —  Lesquels  et  à 

quelles  conditions? 

{^Sujet  commun  aux  dmx  sections,  1894.) 

Littérature. 

On  a  dit  que  le  théâtre  de  Corneille  était  une  école  de  morale. 

Montrez,  k  l'aide  de  ses  quatre  chefs-d'œuvre,  quels  senties  devoirs 

que  Corneille  nous  enseigne. 

(Section  des  lettres,  1895.) 

Pédagogie  ou  Morale, 
Le  sentiment  de  l'honneur  à  l'école  et  dans  la  vie. 

(Sujet  commun  aux  deux  sections,  1895.) 

Littérature  ou  Grammaire. 

Nicole  a  dit  que  les  poètes  dramatiques  ont  pour  but  de  farder  les 
vices  afin  de  les  rendre  aimables.  Est-ce  bien  là  ce  qui  vous  paraît 
ressortir  de  l'étude  de  Corneille,  de  Racine  ou  de  Molière  ? 

(Section  des  lettres,  1896.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

((  Si  le  maître  fait  l'éducation  de  ses  élèves,  les  élèves  aussi  font 
celle  de  leur  maître.  »  —  Commenter  cette  parole  et  montrer  les 
qualités  intellectuelles  et  morales  que  le  seul  exercice  de  sa  fonction 
bien  remplie  tend  à  développer  chez  l'instituteur. 

(Sujet  commun  aux  deux  sections,  1896) 

Littérature. 

Quel  est  l'écrivain  en  prose  du  xvne  siècle  que  vous  préférez,  et 
pourquoi  l'aimez-vous  tout  particulièrement? 

{Section  des  lettres,  1897.) 
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Pédagogie  nu  Morale. 

Du  rôle  de  Tinterrogation  dans  renseignement  primaire.  Montrer, 
en  même  temps  que  l'utilité,  les  limites  de  ce  procédé, 

(Sujet  commun  aux  deux  sections,  i897.) 

Littéralure. 

Un  critique,  parlant  du  diame  racinien,  a  dit  :  «  C'est  l'analyse 
minutieuse  des  mouvements  de  l'àme,  pour  trois  on  quatre  person- 
nages principaux,  dans  la  crise  capitale  de  leur  passion  dominatrice 
ou  de  leur  vie.  » 

p]xpliquez  ce  jugement  et  éclairez-le  par  des  exemples. 

{Section  des  lettres,  1898.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

I-a  valeur  intellectuelle,  morale  et  pédagogique  de  la  patience. 
[Siijet  commun  aux  denx  sections,  1898.) 

Littérature. 

La  Bruyère  a  dit  de  La  Fontaine  :  «  11  instruit  en  badinant, 
persuade  aux  hommes  la  vertu  par  l'organe  des  bêtes,  élève  les 
petits  sujets  jusqu'au  sublime  ».  — Discutez  ce  jugement  et  justi- 
îiez  votre  appréciation  au  moyen  d'exemples  empruntés  au  fabuliste. 

(Section  des  lettres,  1899.) 

Morale. 

Pour  quelles  raisons  l'instituteur  doit-il  et  par  quels  moyens 
peut-il  lutter  contre  les  progrès  de  lintempérance? 

[Sujet  commun  aux  deux  sections,  1800  ) 

Littérature . 

Quelle  idée  vous  donnent  de  Voltaire  les  lettres  qui  sont  à  votre 

programme  ? 

[Section  des  lettres,  1900.) 

Morale. 

L'idée  de  solidarité.  Montrer  sa  valeur  et  ses  limites,  en  consi- 
dérant particulièrement  la  façon  dont  elle  s'applique  à  la  famille 

et  à  la  patrie. 

(Sujet  commun  aux  deux  sections,  1900.) 
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Littérature. 

Faiit-il  parler  comme  on  écrit  ?  Faut-il  écrire  comme  on  parle? 

Faut-il  parler  et  écrire  différemment? 

{Section  des  lettres,  1901.) 

Morale. 

Apprécier  ce  passage  de  La  Bruyère  :  u  Qui  doute  que  les  enfants 
ne  raisonnent  conséqiieniment  ?  Si  c'est  seulement  sur  de  petites 
choses,  c'est  qu'ils  sont  enfants,  et  sans  une  longue  expérience; 
et,  si  c'est  en  mauvais  termes,  c'est  moins  leur  faute  que  celle  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  maîtres.  » 

[Sujet  commun  aux  deux  sections,  1901.) 


ÉCOLE    DES    BEAUX-ARTS 


Les  arts  au  siècle  de  Louis  XIV. 

{Section  de  sculpture,  février  1892.) 

Dites  ce  que  vous  savez  sur  : 
{0  Sully  ; 

20  Le  cardinal  de  Retz  ; 
3''  Saint-Simon. 

{Section  d'architecture,  mars  1892.) 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

{Section  de  sculpture,  juin  1892.) 

La  France  et  l'Angleterre  dans  l'Inde  au  xvin^  siècle. 

{Section  d'architecture,  juillet  1892.) 

Du  vivant  de  Louis  XIV,  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
proposait  chaque  année  un  sujet  de  tableau,  représentant  les  faits 
glorieux  de  l'histoire  du  Roi,  dans  la  guerre,  la  politique,  les 
beaux-arts,  etc. 
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Indiquez  trois  ou  quatre  sujets  qu'elle  aurait  pu  proposer  entre 
1660  et  nOO  environ,  et  développez-les. 

[Section  de  peinture,  mars  1893.) 

Supposez  un  monument  élevé  à  la  gloire  d'Athènes  dans  l'anli- 
quilé. 

On  aurait  à  y  placer  les  statues  de  quatre  Grecs  célèbres  et  à  y 
représenter  quatre  scènes  de  l'histoire  d'Athènes. 

Dites  quels  personnages  et  quelles  scènes  vous  choisiriez,  et  pour- 
quoi vous  les  choisiriez. 

[Section  de  sculpture,  février  1893.) 

Lorsque  l'empereur  Charles-Quint  vint  en  France,  le  roi  Fran- 
çois 1"  lui  fit  visiter  les  tomheaux  royaux  de  Saint-Denis.  Décrivez 
la  scène,  en  indiquant  quelques  personnages  célèbres  qui  pouvaient 
figurer  dans  l'entourage  des  souverains. 

Supposez  qu'on  s'arrête  devant  les  tombeaux  de  deux  rois,  pris 
parmi  les  plus  illustres  de  la  famille  capétienne,  et  qu'on  rappelle  en 
<iuelques  mots  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  grand. 

Donner  la  date  approximative  de  la  scène. 

[Section  d'architecture  mars  1893.) 

CHARLEMAGNE 

On  peut  traiter  le  sujet  de  deux  façons  : 

1°  Ou  bien  sous  la  simple  forme  d'une  biographie  racontée  très 
sommairement  ; 

2*  Ou  bien  en  choisissant  dans  la  vie  de  Charlemagne  trois  èpi' 
sodés  célèbres,  dont  on  fera  le  récit  plus  détaillé  et  un  peu  en  forme 
de  tableau. 

[Section  de  peinture,  juin  1893.) 

JDLES    CÉSAR 

On  peut  traiter  le  sujet  de  deux  façons  : 

1°  Ou  bien  sous  la  forme  simple  d'une  biographie  résumée  et  élé- 
mentaire ; 

2°  Ou  bien  en  choisissant  dans  la  biographie  de  Jules  César  deuoo 
ou  trois  épisodes  célèbres ^  dont  on  fera  le  récit  détaillé  un  peu  en 
façon  de  tableau. 

Mettre  la  date  du  siècle. 

(Section  de  sculpture,  juillet  1893,) 

Supposez  qu'on  élève  à  Chicago  un  monument  en  souvenir  de  la 
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guerre  de  Tlndépendance  et  de  la  fondation  de  la   République  des 
Etats-Unis  d'Aniérique. 

On  y  inscrirait  une  daté  et  on  y  placerait  les  statues  de  trois  per- 
sonnages français  ou  américains  qui  ont  joué  un  rôle  dans  ces  évé- 
nements. Dites  quels  personnages  on  pourrait  choisir  et  indiquez  en> 
quelques  mots  ce  qu'ils  ont  été  et  ce  qu'ils  ont  fait. 

{Section  d'architecture,  juillet  1893.) 

Jupiter,  Apollon,  Minerve,  Mercure.  Dites  ce  que  vous  savez  sur 
ces  divinités  de  la  mythologie  antique  et  comment  les  artistes  an- 
ciens les  représentaient  ordinairement  (costumes,  attributs,  etc.). 
{Section  de  peinture  et  de  sculpture,  février  1894.) 

Choisissez  dans  la  biographie  d'Henri  iV  (avant  ou  après  son  avè- 
nement) quatre  événements  qui  puissent  servir  de  sujets  de  tableaux 

et  racontez-les. 

{Section  de  peinture,  février  1894.) 

11  existait  à  Saint-Denis  une  tapisserie  dite  de  Duguesclin.  Racon- 
tez quatre  sujets  de  l'histoire  du  héros  ou  de  celle  de  Charles  V^  qui 
pourraient  y  être  représentés. 

{Section  de  sculpture,  mars  1894.) 

Donner  une  idée  de  la  vie  et  de  l'époque  de  saint  Louis  : 
1»  En  choisissant  et  en  racontant  deux  scènes  prises  dans  l'histoire 
de  ce  roi;  2°  en  décrivant  très  sommairement  un  monument  cons- 
truit à  peu  près  à  l'époque  de  saint  Louis  ;    3"^  en  disant  quelques 
mots  sur  le  chroniqueur  qui  a  raconté  la  vie  du  roi. 

{Section  d'architecture,  mars  1894.) 

Parlez  de  quelques  héros  des  Guerres  médiques. 

{Section  de  peinture,  juin  1S94.) 

A  l'entrée  d'un  musée,  on  doit  dresser  quatre  statues  qui  rap- 
pellent les  plus  grands  noms  de  la  sculpture  antique  et  moderne  ; 
dites  quels  personnages  vous  choisiriez  et  pourquoi,  et  rappelez 
ainsi  en  quelques  mots  les  dates  approximatives  de  leur  existence, 
leur  nationalité,  leurs  œuvres  capitales. 

{Section  de  sculpture,  juin  1894.) 

Voltaire.  Quelques  mots  sur  sa  vie,  son  œuvre  et  le  temps  où  il  a 
vécu. 

{Section  d'architecture,  juillet  1894.) 
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On  remanie  en  ce  moment,  au  Louvre,  le  Musée  de  la  peinture 
italienne.  Si  l'on  avait  en  même  temps  l'idée  d'inscrire  sur  des  car- 
touches les  plus  grands  noms  dans  l'histoire  de  cette  peinture,  en 
se  bornant  à  quatre  ou  cinq  artistes,  quels  noms  choisiriez-vous  et 
.pour  quelles  raisons  ? 

{Section  de  peinture,  février  1895.) 

Athènes  :  indiquez  quelques-uns  des  souvenirs  que  ce  nom 
réveille  dans  l'histoire  politique,  militaire  ou  intellectuelle. 

(Section  de  sculpture,  février  1895.) 

Indiquez  quelques  traits  caractéristiques  de  la  géographie  ou  de 
l'histoire  de  l'Egypte  et  qui  expliquent  pourquoi  ce  pays  a  toujours 
attiré  l'attention  des  politiques,  des  historiens  ou  des  artistes. 

Choisir  seulement  deux  ou  trois  traits  caractéristiques,  s'attacher 
surtout  à  ce  qui  semble  plus  intéressant. 

{Section  d'architecture,  mars  1895.) 

Richelieu  posant  la  première  pierre  de  la  Sorbonne.  Placez 
auprès  de  lui  quelques  personnages  célèbres  de  son  temps,  et  dites 
quelques  mois  sur  chacun  d'eux. 

(Section  de  peinture,  juin  1895.) 

Supposez  un  monument  à  élever  auprès  du  Louvi-e.  On  aurait  à 
y  placer  deux  ou  trois  rois  de  France  protecteurs  des  arts.  Quels 
noms  choisiriez-vous,  et  pourquoi  ? 

[Section  de  sculpture,  juin  1895.) 

Supposez  qu'au  théâtre  d'Orange  restauré  on  inscrive,  parmi  les 
noms  d'auteurs  tragiques,  deux  noms  d'auteurs  tragiques  anciens. 
Dites  quels  noms  vous  choisiriez,  et  pourquoi. 

{Section  d'architecture,  juillet  1895.) 

Décrire  trois  grandes  scènes  prises  dans  l'histoire  d'Annibal  ou 
de  Carthage. 

Le  sujet  doit  être  traité  sous  la  forme  indiquée  ;  on  ne  demande 
pas  le  sommaire  de  la  vie  d'Annibal,  ni  des  guerres  puniques. 

Le  professeur  insiste  sur  cette  observation. 

[Section  de  peinture,  février  1896.) 

Supposez  un  monument  élevé  en  souvenir  des  Croisades.  Si  on 
avait  à  placer  les  statues  de  quatre  personnages  célèbres  dans 
l'histoire  de  ces  expéditions,  et  k  y  mettre  quatre  bas-reliefs  rappe- 
lant de  grands  faits  de  cette  histoire,  dites  quels  personnages  et 


t)18  SUPPLÉMENT 

quels  faits  vous  choisiriez,  et  donnez  quelques  phrases  de  déve- 
loppement. 

{Section  de  sculpture^  février  1896.) 

Choisissez  en  France  ou  en  Italie,  au  xvie  siècle,  un  souverain, 
un  écrivain,  un  artiste,  pour  donner  une  idée  de  la  Renaissance,  à 
l'aide  de  quelques  mots  sur  la  biographie  de  ces  personnages  ou  sur 
leurs  œuvres. 

^Section  d'architecture,  mars  1896.) 

Indiquez  en  quelques  mots  l'idée  comparée  que  vous  vous  faites 
d'un  empereur  romain  et  d'un  roi  français  (tel  que  François  I"  ou 
Louis  XIV)  ;  costume,  sentiments,  cour,  manière  de  gouverner, 
palais  où  vit  l'un  ou  l'autre,  etc. 

On  choisira  pour  traiter  le  sujet  un  nom  d'empereur  et  un  nom 
de  roi. 

{Section  de  peinture,  juin  1896.) 

Le  long  d'un  portique,  à  Athènes,  les  Athéniens  avaient  fait 
représenter  parleurs  peintres  célèbres  quelques  grands  événements 
des  guerres  médiques. 

Choisissez  deux  ou  trois  des  événements  qui  pouvaient  être 
représentés,  et  racontez-les  en  quelques  mots. 

{Section  de  sculpture,  juin  1896.) 

Quelques  indications  sur  la  civilisation  en  France  au  moyen 
âge. 

Comment  vivait  un  noble,  comment  se  figure-t-on  une  ville  du 
moyen  âge,  quels  monuments  y  voyait-on  et  de  quel  style  ? 

Les  candidats  sont  libres  de  choisir  d'autres  motifs,  mais  ils  doivent  se 
borner  h  quelques  exemples,  quitte  à  les  développer. 

{Section  d'arcliitecture,  juin  1896.) 

Ce  qu'on  sait  aujourd'hui  de  l'histoire  ancienne  de  l'-'^gypte,  et 
comment  on  l'a  appris. 

On  ne  demande  que  deux  ou  trois  exemples  bien  choisis. 

Le  professeur  insiste  pour  qu'on  ne  fasse  pas  un  sommaire  de  l'histoire 
de  l'Egypte. 

Les  candidats  ont  seulement  à  montrer,  d'une  façon  très  simple,  qu'ils 
n'ignorent  pas  l'intérêt  des  grandes  découvertes  qui  ont  renouvelé  nos 
connaissances  sur  l'antique  civilisation  du  pays. 

{Sections  de  peinture  et  de  sculpture,  février  1897.) 

1°  Quels  sont  les  héros  et  les  événements  célèbres  des  guerres 
médiques  ?  A  quelle  époque  ont  eu  lieu  ces  guerres? 
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La  réponse  k  cette  première  question  ne  doit  consister  que  dans  une 
indication  de  noms  et  de  dates,  sans  autre  développement. 

20  Un  grand  roi,  un  grand  artiste,  un  grand  écrivain  du  xvie  siècle 
en  France. 

Section  d'architecture,  mars  1897. 

Quelle  idée  se  fait-on  de  François  P''  d'après  l'histoire?  Et  com- 
ment le  représenterait-on  dans  une  œuvre  de  peinture  ou  de  sculp- 
ture, par  exemple  sur  un  monument  où  l'on  pourrait  placer  quel- 
ques inscriptions  ou  grouper  autour  du  Roi  quelques  personnages 
de  son  temps  ? 

On  s'attachera  à  traiter  le  sujet  tel  qu'il  est  indiqué  et  non  pas  à 
faire  un  sommaire  quelconque  du  règne. 

[Sections  de  -peinture  et  de  sculpture,  juin  i897.) 

En  1619  les  écrivains  de  la  ville  de  Paris  décernèrent  à  Louis  XIV 
le  titre  de  Grand.  Pourquoi  et  jusqu'à  quel  point  ce  titre  était-il 

mérité  ? 

[Section  d'architecture,  juin  1897.) 

Jeanne  d'Arc  dans  l'histoire,  dans  la  poésie  et  dans  l'art. 

On    ne    demande   sur    les  trois   parties  du  sujet  que  quelques 

exemples  au  choix  du  candidat. 

On  recommande  surtout  de   ne  pas  faire  un  précis  de  la  vie  de 

Jeanne  d'Arc. 

(Section  de  peinture,  novembre  1897.) 

Phidias,  Michel-Ange,  Puget. 

Quelques  mots  sur  leur  biographie  (avec  la  date  du  siècle  où  ils 
vivaient),  leurs  grandes  œuvres,  leur  génie. 

(Section  de  sculpture,  novembre  1897.) 

Rome. 

Il  s'agit  d'indiquer  en  quelques  mots  en  quoi  a  consisté,  soit 
dans  l'antiquité,  soit  dans  les  temps  modernes,  la  grandeur  de 
Rome. 

Montrer  quelques  traits  tout  à  fait  caractéristiques  de  son  rôle 
historique  dans  la  politique  ou  la  civilisation. 

{Section  d'architecture,  octobre  1897.) 

Louis  XIV  :    son  caractère,  ses  habitudes,  sa  vie  ;   comment  les 
peintres  ou  les  sculpteurs  de  son  temps  l'ont  représenté. 
On  proscrit  absolument  un  résumé  de  l'histoire  de  Louis  XIV. 

Les  candidats  doivent  s'attacher  à  traiter  le  sujet  dans  la  forme  très  simple 
où  il  est  présenté. 

{Section  de  peinture,  mai  1898.) 
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Troie  :  la  ville,  le  siège,  les  héros  de  riliade  ;  simple  exposé  ou 
choix  dépisodes. 

Les  candidats  peuvent,  s'ils  le  veulent,  s'atinclier  plus  particulièrement 
à  donner  quelques  renseignements  élémentaires  sur  lesdécouvertes  moder- 
nes à  Troie. 

{Section  de  sculpture,  mal  1898.) 

Delphes,  Olyinpie,  Salamine,  l'Acropole. 

Quelques  souvenirs  évoqués  par  ces  grands  noms  ;  description 
s'il  y  a  lieu. 

{Section  d'archite-^ture,  avril  1898.) 

Essayez  de  faire  paraître  en  trois  on  quatre  tableaux  quelques 
grands  traits  du  caractère  ou  de  l'histoire  de  saint  Louis. 

On  ne  veut  pas  un  résumé  du  règne  à  la  façon  d'un  précis.  On 
demande  que  les  candidats  choisissent  seulement  quelques  scènes 
parmi  les  plus  populaires  ou  les  plus  remarquables. 

{Section  de  peinture,  nooembre  1898.) 

Trois  épisodes  des  guerres  puniques. 

On  s'attachera  à  choisir  des  épisodes  qui  aient  un  caractère 
dramatique. 

On  pourra  mettre  en  tète  du  récit  deux  ou  trois  lignes  où  l'on 
indiquera  ce  que  c'est  que  les  guerres  puniques,  et  à  quelle  époque 
elles  ont  eu  lieu. 

{Section  de  sculpture,  noveinbre  1898.) 

Rabelais,  Ronsard,  Jean  Goujon,  Pierre  Lcscot. 
Quelques  mots  sur  chacun  deux,  sur  leurs  œuvres  et  sur  le  carac- 
tère dé  leurs  œuvres  (mettre  la  date  du  siècle.) 

{Section  d'architecture,  octobre  1898.) 

Victor  Hugo,  dans  le  drame  d'Hei-nani,  montre  Charles-Quint 
méditant  au  tombeau  de  Charlemagne.  Quelles  ressemblances  his- 
toriques y  a-t-il  entre  les  deux  personnages  qui  justifient  l'invention 
du  poète  ? 

Pas  de  résumé,  pas  de  nomenclature. 

Les  candidats  ne  doivent  s'attacher  qu'à  faire  revivre  quelques  souvenirs 
éclatants. 

{Section  de  peinture,  mai  1899.) 

Auguste,  Constantin,  Justinicn. 

Quelques  grands  souvenirs  d'histoire,  de  littérature  ou  d'art 
évoqués  par  ces  noms. 

Un  très  petit  nombre  de  faits,  au  choix  des  candidats,  bien  mis 
en  lumière. 

(Section  de  sculpture,  mai  1899.) 
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drundeur  d'Athènes  dans  l'antiquité. 

En  donn.-mtce  sujet,  le  professeur  entend  bien  ne  pas  avoir  une  histoire 
résumée  d'Athènes  :  i\  n'en  veut  pas.  il  demande  aux  candidats  de  t.noisir 
dans  leurs  souvenirs  relatifs  à  Athènes  ce  qui  leur  semble  le  plus  digne 
d'adniiralion. 

(Section  d'architecture,  avril  1S90.) 

La  Cour  de  Louis  XIV. 

{Sections  de  peinture  et  de  sculpture,  novembre  1899.) 

Les  Croisades. 

{Sections  de  peinture  et  de  sculpture,  mai  1900.) 


Les  origines,  les  principales  péripéties  et  les  conséquences  de  la 

{Section  d'architecture,  mai  1900.) 


guerre  de  Cent  ans 


Paris  sous  saint  Louis,  au  temps  de  la  Fronde  et  avant  la  Révo- 
lution. 

{Section  de  peinture,  novembre  1900.) 

Athènes  au  temps  de  Périclès. 

[Section  de  sculpture,  novembre  1900.) 

Rome  au  temps  d'Auguste. 

{Section  d'architecture,  octobre  1900.) 

1"  Versailles  sous  Louis  XIV. 
2»  Versailles  sous  Louis  XV, 

{Sections  de  peinture  et  de  sculpture,  mai  1901.) 

La  Prusse  au  xviiie  siècle. 

{Section  d'architecture,  avril  1901.) 

François  P""  et  Charles-Quint.  Donner  une  idée  de  leur  rôle,  ou 
retracer  quelques  scènes  très  célèbres  de  leur  règne. 

Les  candidats  doivent  traiter  une  des  deux  formes  du  sujet,  telles  qu'elles 
sont  présentées  el  d'une  fagon  très  simple. 

{Section  de  peinture,  novembre  1901 .) 

Quelques  héros  et  quelques  héroïnes  du  siège  de  Troie  (dans  la 

poésie  et  dans  l'art). 

{Section  de  sculpture,  novembre  1901.) 

Comment  Louis  XIV  a  fait  construire  et  décorer  Versailles  ;  com- 
ment il  y  a  vécu. 

(Section  d'architecture,  octobre  1901.) 
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ÉCOLE    NAVALE 


LETTRE    DE   VAUBAN   AU    PRINCE    DE    COiNDÉ 

Vauban,  au  début  de  sa  carrière,  servit  sous  les  ordres  de  Condé 
révolté  contre  l'autorité  royale  ;  il  révéla,  dès  cette  époque,  au  siège 
de  Sainte-Menehould,  les  qualités  qui  firent,  dans  la  suite,  sa  répu- 
tation. Tombé  dans  un  parti  d'ennemis,  en  1653,  il  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  devant  Mazarin.  «Dûment  confessé  et  converti  »  par 
le  Ministre,  suivant  ses  propres  expressions,  il  abandonne  pour 
jamais  la  cause  des  rebelles.  Vous  supposerez  que  Vauban  écrit  au 
prince  de  Condé  pour  lui  raconter  son  entrevue  avec  Mazarin  et  lui 
faire  part  de  sa  résolution. 

Développez  ou  réfutez,  si  vous  croyez  devoir  le  faire,  sous  la  forme 
qui  vous  plaira  (dialogue,  lettre,  discours,  dissertation),  la  pensée 
exprimée  par  l'Horace  de  Corneille  dans  ces  vers  : 

Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie 
J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie  ; 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 
Doit  étoiilFer  en  nous  tous  autres  sentiments. 
Qui,  près  de  le  servir,  considère  autre  chose 
A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose. 

[1893.) 

:i  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  ».  Développer 
ou  réfuter  cette  pensée,  à  votre  choix,  sous  la  forme  que  vous  pré- 
férerez (dissertation,  récit,  discours,  dialogue). 

{1894.) 

«  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra  1  » 

Développer  cette  maxime  sous  l'une  des  trois  formes  suivantes  : 
narration,  lettre  ou  dialogue.  Les  personnages  que  le  candidat 
mettra  en  scène  devront  être  empruntés  à  l'histoire. 

{1895.) 

«  En  fait  de  souvenirs  nationaux,  les  deuils  valent  mieux  que  les 
triomphes;  cat*  ils  imposent  des  devoirs;  ils  commandent  l'effort 
en  comuum.  »  (Renan,  Discours  et  Conférences,  p.  307.) 
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"Développer  cette  pensée  sous  la  forme  d'une  narration  ou  d'un 
dialogue. 

Le  sujet  de  la  narration  ou  les  personnages  du  dialogue  devront 
être  empruntés  à  l'histoire. 

(18D6.) 

iNapoléon  a  écrit  :  «  Avec  de  l'audace  on  peut  tout  entreprendre  ; 
on  ne  peut  pas  tout  faire  ». 

Prouvez  la  justesse  de  cette  pensée  par  l'exemple  de  Napoléon 
lui-même,  sous  la  forme  qui  vous  semblera  préférable  (narration, 
lettre,  dialogue).  Vous  pourrez  soit  embrasser  l'ensemble  de  la  car- 
rière de  Napoléon,  soit  choisir  un  point  particulier  de  son  histoire. 

(1897.) 

Madame  de  La  Fontaine,  ne  trouvant  plus  possible  la  vie  commune 
avec  son  mari,  s'était  relirée  à  Château-Thierry.  Boileau  et  Racire 
conseillèrent  au  fabuliste  d'aller  la  rejoindre  et  de  se  réconcilier 
avec  elle. 

La  Fontaine  part  un  jour  dans  la  voiture  publique  et  se  présente 
au  domicile  de  sa  femme.  Un  valet,  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui 
dit  qu'elle  est  au  salut.  Sans  insister  davantage  le  bonhomme  va, 
dans  la  ville,  rendre  visite  à  un  de  ses  amis,  qui  lui  donne  à  souper 
et  à  coucher;  et,  le  lendemain,  il  reprend  la  voiture  pour  Paris. 

«  Je  n'ai  point  vu  ma  femme,  dit-il  à  ses  amis  ;  elle  était  au  salut.  » 

Vous  supposerez  que  La  Fontaine  raconte  cette  aventure  à  Boileau, 

par  lettre  ou  oralement,  soit  sous  la  forme  fournie  par  la  matière, 

soit  sous  la  forme  d'une  fable. 

1898.) 

Vous  supposerez  que  M.  de  Villaret,  capitaine  de  pavillon  de 
l'amiral  Duperré,  écrit  à  son  frère  le  lendemain  de  la  capitulation 
d'Alger;  il  racontera  brièvement  les  péripéties  de  l'expédition  de- 
puis le  départ  de  Toulon,  le  débarquement,  le  siège,  la  reddition  ; 
il  peindra  la  joie  et  la  fierté  de  l'armée  victorieuse  ;  il  fera  prévoir 
les  difficultés  qui  attendent  le  corps  d'Occupation  dans  l'avenir,  et 
indiquera  le  rôle  civilisateur  que  la  conquête  de  l'Algérie  réserve  à 
la  France.  (1899.) 

.  Le  8  octobre  1791,  à  l'exemple  de  tous  ceux  qui  avaient  exercé 
sous  la  Constituante  des  mandats  populaires  et  qui  considéraient 
ces  mandats  comme  terminés,  La  Fayette  déposa  le  commandement 
en  chef  de  la  garde  nationale.  Vous  composerez  la  proclamation 
d'adieu  qu'il  adressa  à  sestroupespour  leur  annoncer  sa  résolution. 
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Il  y  rappellera  les  principaux  événements  auxquels  la  garde  natio- 
nale et  lui  furent  mêlés  et  insistera  sur  cette  idée  qu'il  a  toujours 
défendu  la  liberté  et  l'ordre  public. 

Renseignements.  —  15  juillet  1789.  —  La  Fayette  est  nommé  par  acclama- 
Lions  Commandant  de  la  garde  nationale  improvisée  la  veille. 

5  et  6  octobre  1^89.  —  11  essaie  d"em|jècher  le  peuple  de  se  porter  à  Ver- 
sailles et  finit  par  l'y  suivre  avec  la  garde  nationale  pour  diriger  le  mouve- 
ment; il  ramène  le  roi  à  Paris. 

14  Juillet  1790.  —  Il  paraît  cà  la  tête  de  ses  légions  <à  la  Fête  de  la  Fédé- 
ration et  jure  solennellement  fidélité  k  la  Constitution. 

Après  la  fuite  du  roi  et  son  arrestation  à  Varennes,  il  est  chargé  de  la 
surveillance  de  Louis  XVI. 

n  juillet  i:9J .  —  11  fait  disperser  au  Champ  de  Mars  la  foule  qui  demande 
la  déchéance  du  souverain.  (1900.) 

Montrer  sommairement  quels  bienfaits  matériels  et  moraux  assu- 
rent ou  préparent  à  l'humanité  les  progrès  incessants  de  la  science. 

(1901.) 


ÉCOLE    POLYTECHNIQUE 


Développer  cette  pensée  de  Pascal  : 

a  La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande,  qu'à  quelque  chose  qu'on 

l'attache,  même  à  la  mort,  on  l'aime.  » 

{1892.) 

L'indépendance  absolue  est  une  chimère  :  fût-elle  réalisable,  elle 
serait  funeste  :  mais  l'esprit  d'indépendance  est  bon. 

Développer  ces  trois  points. 

{1893.) 

Développer  cette  pensée  du  maréchal  Bugeaud  : 
«  La  force  morale  m'a  toujours  paru  supérieure  à  la  force  phy- 
sique. 
On    la  prépare   surtout    en   rehaussant  le   patriotisme  dont   le 

germe  est  dans  tous  les  cœurs.   » 

(1894.) 

Expliquer  et  justifier  cette  pensée  d'un  écrivain  étranger  : 

«  La  France  réserve  d'heureuses  surprises  à  ses  amis  et  à  ses 
ennemis  aux  plus  tristes  jours  de  son  histoire.  11  y  a  dans  ce  peuple 
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étrange,  après  les  désastres  et  les  décadences,  une  vigueur  de  renais- 
sance, une  vitalité  excitée  par  le  malheur,  une  faculté  à  revivre 
qui  doivent  mettre  en  garde  ses  ennemis  les  plus  triomphants  con- 
tre un  mépris  prématuré,  et  lesFrançais  contre  le  découragement  et 
le  désespoir,  contre  le  doute  même  à  Tégard  de  leur  immortelle 
patrie.  » 

(1895.) 

Est-il  vrai,  comme  le  prétendent  certains  moralistes,  que  l'in- 
térêt personnel  soit  le  mobile  le  plus  puissant  de  la  conduite  des 
hommes? 

L'orgueil,  la  colère,  l'amour-propre  ne  leur  font-ils  point  très 
aisément  sacrifier  cet  intérêt? 

Et  dans  les  âmes  nobles  n'existe-t-il  pas  un  principe  d'action 
tout  à  fait  différent  d'un  calcul  individuel  quelconque  ? 

{1896.) 

On  a  dit:  «  la  Gloire  est  non  pas  un  vain  mot,  mais  une  force  qui 
dure  et  qui  se  transmet.  Elle  stimule  les  générations  nouvelles 
à  ne  pas  déchoir  du  haut  rang  où  les  anciennes  ont  placé  la 
patrie.  Ceux  qui  ont  donné  la  gloire  à  un  peuple  demeurent  éter- 
nellement ses  bienfaiteurs.  » 

Commenter  ce  jugement,  et  l'illustrer,  au  besoin,  par  des  exem- 
ples empruntés  à  l'histoire. 

{;1897.) 

On  a  dit  et  écrit  souvent  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil. 

Que  peut-on  penser  de  cette  affirmation  d'une  manière  générale^ 
et,  en  particulier,  quand  on  considère  les  œuvres  qui  se  sont  pro- 
duites au  XIX»  siècle  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts? 

{1898-) 

On  dit  faussement  que  les  lettres  et  les  sciences  amollissent  les 
mœurs.  Tout  ce  qui  éclaire  l'esprit,  tout  ce  qui  étend  la  sphère  des 
connaissances  élève  l'âme  au  lieu  de  la  dégrader. 

Développer  cette  pensée.  {1899.) 

Développer  et  au  besoin  discuter  cette  pensée  d'un  philosophe 
contemporain  : 

«  Le  génie  des  arts  et  des  lettres  saisit  du  premier  coup  d'œil  les 
beautés  de  la  nature,  et  produit  des  chefs-d'œuvre  dans  tous  les 
siècles  ;  les  travaux  qu'il  inspire  se  placent  les  uns  à  côté  des   au- 
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très  et  ne  s'ajoutent  pas.  Le  génie  des  sciences  a  besoin  de  travaux 
longs  et  successifs  pour  arracher  à  la  nature  des  secrets  qu'elle 
semble  necéder  qu'àregret.  » 

{i900.) 

Dans  l'héritage  que  nous  laisse  le  xixe  siècle,  quels  sont,  à  votre 
avis,  les  legs  les  plus  précieux.  [1901.) 


ÉCOLE   DES   MINES   DE  SaïNT-ÉTIENNE 


Un  poète  de  vingt-cinq  ans  vient  d'achever  son  premier  recueil 
de  poésies. 

Dans  ce  tout  petit  livre,  il  a  mis  le  meilleur  de  son  âme.  Après  la 
nature  et  le  créateur,  il  a  chanté  l'homme,  il  a  chanlé  la  science,  il 
a  cliante  i  art,  u  a  cèl6t)ré  les  granaeurs  et  pleuré  sur  les  misères 
de  l'humanité. 

Ce  livre  d'enthousiasme,  d'amour  et  de  pitié,  d'illusions  et  de 
rêves,  ce  livre  de  jeunesse,  il  va  le  dédier  à  un  ami  de  collège 
aujourd'hui   ingénieur.  Le  savant  saura  bien  comprendre  le  poète. 

Ne  sont-ils  pas  tous  deux  également  épris  de  choses  grandes  et 
belles?  N'ont-ils  pas  tous  deux  dans  le  cœur  le  même  amour  pour 
les  hommes,  la  même  compassion  pour  tous  ceux  qui  souffrent 
ici-bas  ? 

Le  poète  reprend  donc  sa  plume  et  il  écrit  en  prose,  pour  servir 
de  préface  à  son  livre,  l'épître  dédicatoire  qui  suit  : 

(Î893.) 

Expliquer  et  développer  cette  pensée  de  Kant  : 

«  il  y  a  deux  choses  qui  remplissent  l'âme  d'une  admiration  et 
d'un  respect  toujours  renaissants  :  la  voûte  éloilée  au-dessus  de  nos 
tètes,  et  la  loi  morale  au  fond  de  nos  cœurs.  » 

ii894.) 

Un  ingénieur,  attaché  depuis  peu  de  temps  à  une  exploitation 
minière,  écrit  à  un  de  ses  amis  et  lui  explique  la  manière  dont  il 
comprend  les  devoirs  de  sa  nouvelle  situation.  Il  s'intéresse  à  l'exis- 
tence et  à  la  condition  des  ouvriers  qui  sont  sous  ses  ordres  ;  il  est 
le  premier  partout  où  il  peut  y  avoir  quelque  danger  ;  enfin,  il 
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s'efforce  de  montrer  dans  la  vie  de  chaque  jour  ce  courage  civil  qui 

exige  autant  de  dignité  que  de  sang-froid,  de  décision  et  de  fermeté. 

Ecrire  la  lettre  de  Tini^énieur. 

{i895.) 

Le  plus  grand  plaisir  des  hommes  est  de  déployer  leur  esprit 
d'initiative  et  leur  activité.  L'action  entraîne  avec  elle  la  responsa- 
bilité personnelle,  mais  celle-ci  n'est-elle  pas  l'élément  le  plus 
énergique  des  succès  dans  toute  entreprise? 

Quelques-uns  éparpillent  leur  activité  qui  n'est  plus  que  de  l'agi- 
tation ;  d'autres  la  confinent  dans  les  occupations  trop  spéciales 
d'une  profession  qui  efface  l'individualité,  ils  cessent  d'être  eux- 
mêmes,  ils  sont  ceci  ou  cela.  Montrer  qu'on  peut  se  tenir  dans  un 
juste  milieu.  ,.,  [1896.) 

Les  chemins  de  fer  n'ont  pas  seulement  changé  les  conditions 
économiques  de  l'industrie  ;  montrer  qu'ils  ont  aussi  profondément 
modifié  nos  habitudes  et  nos  mœurs.  En  résulte-t-il  pour  chacun 

de  nous,  une  plus  grande  somme  de  bonheur? 

^  {1807.) 

Montrer  que  l'esprit  d'initiative  n'exclut  pas  l'esprit  de  suite,  et 
que  le  progrès  dans  les  sciences  et  dans  l'industrie  résulte  de  l'heu- 
reuse coordination  de  ces  deux  facultés. 

[18Q8.J 

Développer  la  pensée  suivante  :  «  Rien  n'est  impossible,  et  si  nous 
avions  la  volonté,  nous  aurions  toujours  assez  de  moyens.  » 

[1899.) 

Savoir  qu'on  sait  ce  que  l'on  sait  et  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  l'on 

ne  sait  pas,  telle  est  la  vraie  science. 

{1900.) 

Un  jeune  homme  qui  se  destine  à  la  carrière  d'ingénieur  des  Mines 
a  reçu  d'un  de  ses  amis,  qui  est  officier,  une  lettre  par  laquelle  cet 
ami  cherche  à  le  détourner  de  ses  projets  et  l'engage  à  choisir  de 
préférence  le  métier  des  armes.  Le  jeune  homme  répond  en  indi- 
quant notamment  les  analogies  et  les  différences  des  deux  carrières. 
Écrire  cette  réponse.  [1901.) 
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ECOLE  DE  PHYSIQUE  ET  DE  CHIMIE  INDUSTRIELLES 
DE    PARIS 


Expliquez  ce  que  vous  entendez  par  les  mots  :  patriotisme,  cou- 
rage civique  et  courage  militaire.  Appuyez  vos  définitions  par  des 
exemples. 

(1892.) 

Pour  un  jeune  homme  intelliiient  et  bien  doué,  qu'y  a-t-il  de 
préférable  :  ou  d'entrer  dans  la  vie  avec  l'appui  de  bonnes  condi- 
tions matérielles  (fortune  et  rang  des  parents)  ;  ou  de  n'avoir  à 
compter,  dans  une  certaine  mesure  ,  pour  se  frayer  la  voie  de 
l'avenir,  que  sur  ses  propres  forces  ? 

(1893.) 

Décrire,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  littéraire  que  scien- 
tifique, l'expérience  faite  par  Lavoisier,  devant  ses  collègues  de 
l'Académie  des  sciences,  pour  établir  la  composition  de  l'air. 

(1894. ) 

Donrif^r  une  i<^ée  générale  des  grandes  conquêtet;  de  la  science 
pendant  le  xixe  siècle  {i895-) 

Indiquer  sommairement  quels  ont  été  les  divers  moyens  d'éclai- 
rage dont  se  sont  servis  les  hommes,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours.  {1896.) 

Aujourd'hui  que  l'instruction  est  largement  donnée  à  tous,  faire 
ressortir  que  le  grand  savoir  ne  suflit  pas  pour  faire  son  chemin 
dans  le  monde,  et  que  l'éducation  en  est  le  complément  nécessaire. 

{1897.) 

Démontrer  par  un  ou  plusieurs  exemples  que  l'ambition,  généra- 
lement définie  :  «  Désir  immodéré  de  gloire,  de  fortune,  etc.  », 
peut  quelquefois  être  prise  en  bonne  part  et  considérée  comme  un 
louable  sentiment.  (1898.) 
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Le  mathématicien  T>agrange  a  dit  un  jour  :  «  La  mine  est  déjà 
trop  profonde  et,  à  moins  qu'on  ne  découvre  de  nouveaux  filons, 
tôt  ou  tard  il  faudra  l'abandonner.  » 

Montrer  quels  démentis  donnent,  à  la  parole  découragée  de  ce 
Siavant,  les  découvertes  du  xix^  siècle. 

(J899.) 

Expliquer  le  rôle  du  travail  dons  les  sociétés,  sa  place  dans  la 
morale,  sa  nécessité,  sa  dignité.  (î900.) 

Vous  supposerez  qu'un  Français  du  siècle  dernier  se  réveille  de 
nos  jours  après  un  long  sommeil  et  vous  peindrez  son  étonnement 
à  la  vue  des  changements  apportés  par  les  inventeurs. 

{1901.) 


INSTITUT    AGRONOMIQUE 


Quels  sont  les  voyages  et  les  excursions  que  vous  avez  faits  ? 
Racontez-nous  ce  que  vous  y  avez  trouvé  de  plus  beau  et  de  plus 

instructif. 

{1892.) 

Quel  est  le  personnage  de  l'Histoire  de  France  pour  lequel  vous 
éprouvez  le  plus  de  sympathie  et  d'admiration? 

Donnez  les  motifs  de  vos  préférences.  Décrivez  le  caractère  et 

racontez  la  vie  de  votre  héros. 

{1S93.) 

Le  sentiment  de  la  nature  chez  les  écrivains  français,  particuliè- 
rement avant  le  xix^  siècle. 

tl894.) 

Faites  un  tableau  de  la  ville  ou  de  la  campagne   oti  vous   avez 

passé  votre  jeunesse. 

Pariez  à  la  fois  du  pavs  et  des  habitants. 

{1895.) 

Quel  est  votre  auteur  favori,  et  pourquoi  ? 

{1896.) 


COMP.   FRANC.  34 
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Comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  moyens  de  trans- 
port :  cheval,  diligence,  omnibus,  chemin  de  fer,  bicyclette,  etc. 

{1897.) 

Un  jeune  homme  dont  les  parents  habitent  la  campagne  invite  un 
ami  habitant  une  grande  ville  à  passer  avec  lui  le  temps  des  va- 
cances. (1898.) 

Serait-il  possible,  à  la  fin  de  notre  xixe  siècle,  de  répéter  ce  juge- 
ment de  Virgile  :  «  Trop  heureux  les  agriculteurs,  s'ils  connaissaient 
leur  félicité  ?  »  (1899.) 

De  quelle  utilité  l'étude  de  la  géographie  peut-elle  être  pour  un 
futur  agronome?  (1900.) 

Le  paysan  français  aime  la  terre.  Analysez  ce  sentiment.  Montrez 
quelles  en  sont  les  heureuses  conséquences. 

(1901.) 


ECOLES   NATIONALES    D'AGRICULTURE 


Le  soldat.  —  Le  prêtre.  —  L'instituteur.  —  L'agriculteur.  —  Dif- 
férences et  ressemblances  de  leur  rôle  social. 

{1892.) 

Les  arbres,  les  fleurs,  les  céréales,  les  prairies.  Leur  beauté   et 

leur  utihté  dans  la  nature. 

{1893.) 

Quelles  sont  les  qualités  physiques,  intellectuelles  et  morales 

nécessaires  à  un  bon  agriculteur  ? 

(1894.) 

La  vie  rurale.  —  La  décrire.  —  Ses  avantages  au  point  de  vue  du 
bien-être  et  de  l'hygiène.  {1895.) 

Les  premiers  hommes  avaient  été  nomades  et  pasteurs  de  trou- 
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peaux  ;  quand  ils  connurent  ragriculture,  ils  devinrent  sédentaires 
et  commencèrent  d'avoir  une  patrie. 
Expliquez  pourquoi.  US96.) 

Tous  les  peuples  anciens  ont  mis  au  rang  des  dieux  ceux  qui  leur 
avaient  enseigné  la  culture  de  la  vigne  et  des  céréales. 
Pourquoi  ce  culte?  [1897.) 

Opposer  la  vie  de  l'ouvrier  des  usines  à  celle  du  travailleur  des 
champs  et  dire  de  quel  côté  se  trouvent,  à  votre  sens,  la  liberté, 
l'aisance  et  le  bonheur.  [1898.) 

Relevez  cet  impertinent  propos,  tenu  par  certains  citadins  peu 
courtois,  à  l'adresse  des  gens  de  la  campagne  : 

«  Vive  la  campagne  sans  les  paysans  !  »  Donnez  un  court  aperçu 
des  défauts  physiques,  intellectuels,  moraux  des  paysans,  et  mettez 
en  regard,  en  les  développant  convenablement,  les  qualités  qui, 
sous  ces  trois  rapports,  compensent  largement  et  font  oublier  ces 
défauts.  Concluez.      .  [1899.) 

Noblesse  du  travail.  —  Développez  cette  idée  que  l'homme  ne  sau- 
rait tirer  avantage,  ni  du  nom  ni  de  la  fortune  que  lui  ont  légués 
ses  aïeux,  ni  même  des  qualités  physiques  ou  intellectuelles  qu'il 
tient  de  la  nature. 

Nous  ne  valons  que  par  nous-mêmes,  et  notre  valeur  est  en  pro- 
portion de  l'énergie  que  nous  apportons  à  nous  acquitter  de  la  tâche 
qui  nous  incombe. 

Loin  de  rougir  de  leur  état,  les  travailleurs,  même  ceux  de  l'ordre 
le  plus  humble,  doivent  s'en  faire  un  litre  de  gloire. 

Que  dire  des  travailleurs  des  champs,  qui  assurent  la  nourriture 
du  genre  humain  ?  (i  900.) 

La  campagne  en  hiver.  —  La  fin  des  travaux  de  l'automne,  l'ar- 
rivée du  mauvais  temps.  Aspect  des  champs,  des  bois,  des  routes, 
du  ciel.  Les  habitants,  leurs  occupations,  les  bruits  du  village.  La 
veillée. 

11901.) 
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ECOLES    NATIONALES    VETERLNAIRES 


Faire  le  portrait  du  paysan  français.  —   Indiquer  ses  qualités  et 

ses  défauts. 

(1892.) 

Comment  peut-on  concilier  ce  qu'on  appelle  «  l'amour  du  clo- 
cher »  avec  l'amour  de  la  patrie  ?  Montrez  que  chacun  doit  aimer 
son  village,  sa  ville  natale,  rester  attaché  au  coin  de  terre  où  il  a 
vu  le  jour,  où  ses  parents  ont  vécu,  mais  qu'il  doit  en  même  temps 
se  considérer  comme  un  membre  de  la  grande  patrie  française, 
dont    les    malheurs    l'atteignent,  dont   la   gloire  l'enorgueillit,  à 

laquelle  il  est  prêt  à  se  sacrifier. 

(1893.) 

Quels  services  nous  rendent  les  animaux  domestiques?  Comment 
devons-nous  les  traiter?  Donner  des  exer^ples  de  leur  inteUigence 
et  de  leur  attachement  à  l'homme. 

(1894.) 

On  a  dit  que  l'oisiveté  était  la  mère  de  tous  les  vices.  Vous  justi- 
fierez cette  maxime  en  faisant  le  portrait  de  l'homme  oisif  et  celui 
du  travailleur.  Vous  montrerez  les  avantages  et  la  nécessité  du  tra- 
vail manuel  et  du  travail  intellectuel.  Vous  direz  que  le  travail 
permet  à  l'homme  de  développer  ses  facultés,  et  que  la  civilisation 
dont  nous  jouissons  est  le  résultai  du  travail  accumulé  de  nos  an- 
cêtres. {1893.) 

Les  fleuves.  —  Vous  montrerez  quel  rôle  jouent  les  fleuves  dans 
la  nature  et  de  quelle  utilité  ils  sont  pour  l'homme.  Vous  les  dé- 
crirez au  point  de  vue  pittoresque,  et  vous  direz  quels  services  ils 
nous  rendent.  [1896.) 

Faites  le  portrait  du  travailleur  et  opposez-le  à  celui  du  désœu- 
vré. Montrez  que  le  premier  est  un  homme  plus  utile,  plus  moral, 
plus  heureux  que  le  second.  {1897-) 

La  camaraderie.  —  Vous  montrerez  combien  la  camaraderie  est 
une  chose  naturelle  et  utile,  vous  direz  qu'il  faut  être  bon  camarade, 
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franc,  ouvert,  prêt  à  rendre  service,  mais  qu'il  fautaussi  savoir  con- 
server son  indépendance;  vous  indiquerez  les  inconvénients  possi- 
bles d'une  camaraderie  mal  comprise. 

{189S.) 

Vous  apprécierez  les  fables  de  La  Fontaine,  vous  montrerez  ce 
qui  en  fait  le  charme  et  la  valeur. 

{Î899.) 

Qu'est-ce  que  le  savoir-vivre?—  Montrez  l'utilité  et  l'agrément  de 
la  politesse  et  des  bonnes  manières  dans  les  relations  sociales,  les 
inconvénients  du  manque  d'éducation  et  de  la  grossièreté. 

[1900.) 

Quelles  qualités  doit  avoir  le  médecin  vétérinaire  ?  Quels  services 
rend-il  ?  Quels  sont  les  avantages  et  les  difficultés  de  sa  profession  ? 

[1901,) 


ECOLES   SUPÉRIEURES   DE   COMMERCE 


Influence   de  Ja  connaissance  des  langues   vivantes  sur  les  rela- 
tions des  diverses  nations. 
Son  importance  au  point  de  vue  commercial. 

{1892.) 

Un  jeune  homme,  en  se  faisant  inscrire  pour  entrer  dans  une 
école  supérieure  de  commerce,  expose,  dans  une  lettre  au  Direc- 
teur de  l'Ecole,  les  raisons  qui  lui  font  choisir  la  carrière  commer- 
ciale de  préférence  à  toute  autre. 

[1893.) 

Expliquer  et  apprécier  cette  pensée  de  Fénelon  :  «  Le  commerce 
est  comme  certaines  sources  ;  si  vous  voulez  détourner  leur  cours, 
vous  les  faites  tarir.  » 

[1894.) 

Parallèle  entre  l'industriel  et  le  négociant.  Montrer  que  l'indus- 
trie et  le  commerce  sont  les  facteurs  inséparables  de  la  création  et 
de  la  distribution  des  richesses. 

{1895,) 
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Comparer  les  conditions  actuelles  du  commerce  avec  celles  qui  lui 
étaient  faites  au  xviiie  siècle.  [1896') 

Au  fond  d'une  étroite  vallée  aux  pentes  couvertes  de  riches  mois- 
sons et  de  vignes  verdoyantes,  coule  une  rivière  ordinairement 
calme  et  paisible,  dont  les  chutes  fournissent  la  force  motrice  à  de 
nombreuses  usines  :  moulins,  scieries,  tissages,  etc. 

Un  violent  orage  éclate  tout  à  coup  ;  des  torrents  d'eau  et  de 
grêle  s'abattent  sur  la  campagne  et  ravagent  les  récoltes  ;  la  rivière 
subitement  grossie,  sort  de  son  lit  et  emporte  ces  usines  naguère 
encore  si  pleines  de  vie  et  d'activité.  Décrire  le  phénomène  et  expri- 
mer les  réflexions  que  vous  suggère  une  pareille  catastrophe. 

(1897.) 

De  l'utilité  des  colonies  pour  une  puissance  telle  que  la  France. 
Quelques  mots  sur  l'expansion  coloniale  française  depuis  la  guerre 
de  1870.  [1898.) 

Les  hommes,  primitivement  nomades  et  pasteurs,  sont  devenus 
ensuite  sédentaires  et  agriculteurs.  N'est-ce  pas  cette  transformation 
qui  a,  peu  à  peu,  créé  le  commerce,  l'industrie,  les  nations? 

{1899.) 

Quelles  sont  les  principales  découvertes  du  xix^  siècle  qui  ont 
transformé  les  habitudes  industrielles,  commerciales  et  agricoles? 

[1900.) 

Utilité  de  la  culture  générale  de  l'esprit  et  d'une  haute  éducation 

morale,  dans  la  vie  d'un  commerçant. 

(1901.) 


T  SUPPLÉMENT 

SUJETS  DONNÉS  AUX  DERNIERS  EXAMENS  ET  CONCOURS) 


ÉCOLE  NORMALE  DE  SÈVRES 


Littérature. 


Dans  sa  comédie  de  La  Frivolité,  représentée  le  23  janvier  1753, 
Louis  de  Boissy  raille  l'engouement  des  Français,  et  surtout  des 
Françaises,  pour  les  littératures  étrarigères.  On  s'éprend  tantôt  de 
l'Angleterre  et  tantôt  de  l'Italie.  Boissy  reconnaît  là  cette  «frivolité» 
qui  est  le  «  génie  >>  propre  à  notre  peuple. 

La  nommer,  c'est  le  définir. 
Son  transport  Tautre  jour  était  Tanglomanie  ; 
Rien  sans  l'habit  anglais  ne  pouvait  réussir; 
Au-dessus  de  Corneille,  il  mettait  IShakespir. 

Une  nouvelle  frénésie 

Aujourd'hui  vient  de  le  saisir  ; 
C'est  la  fureur  des  accords  de  l'Italie. 

Une  jeune  femme  du  monde  écrit  à  Boissy  pour  le  prier  de  faire 
une  distinction  équitable. 

Sans  doute,  c'est  une  sotte  affectation  que  de  dédaigner  la  langue 
maternelle  et  les  auteurs  qui  s'en  sont  bien  servis  ;  il  est  ridicule 
surtout  de  se  targuer  d'une  connaissance  toute  fraîche,  empruntée 
et  peu  sûre,  et  de  l'étaler  aux  autres  plutôt  que  de  Tapprotondir 
pour  soi. 

Mais  cette  curiosité  de  la  littérature  des  autres  peuples  est-elle 
toujours  et  seulement  frivole  ?  Est-il  à  propos  de  la  décourager 
par  la  peur  du  ridicule  ? 

Au  xvic  et  au  xvu^  siècle,  la  poésie  de  l'Italie,  puis  celle  de  l'Es- 
pagne, n'ont-elles  pas  été  profitables  à  la  nôtre  ?  et  n'est-il  pas 
heureux  en  somme  que  la  mode  en  ait  donné  le  goCit  au  public  ? 


I 
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Des  vérités,  même  familières,  qui  nous  arrivent  de  loin  avec  un 
accent  inusité  donnent  une  secousse  à  l'esprit,  et  le  rendent  pins 
inventif.  Les  auteurs  étrangers  nous  aident  à  nous  découvrir.  Peut- 
être  l'esprit  de  notre  nation  est-il  plus  riche  et  plus  divers  que 
notre  littérature  nationale.  Il  faut  essayer. 

Les  nations  de  l'Europe  doivent-elles  rester  toujours  fermées  et 
inconnues  les  unes  aux  autres  ?  —  Et  ce  mot  même  de  littératures 
((  étrangères  »  ne  rappelle-t-il  point  le  préjugé  des  Grecs  à  l'endroit 
des  «  Barbares  »  ?  —  Ne  se  complaire  qu'en  soi,  n'est-ce  pas  un  ridi- 
cule aussi,  et  un  danger  pour  un  peuple  ? 

{Section  des  lettres,  1902.) 

Morale. 

Appréciez  cette  pensée  de  Stuart  Mill  :  «  Les  plaisirs  de  la  vie 
suffisent  à  en  faire  une  chose  agréable  quand  on  les  cueille  en 
passant  sans  en  faire  l'objet  principal  de  l'existence  ;  essayez  d'en 
faire  le  but  principal  de  la  vie  et  vous  ne  les  trouverez  plus  suffi- 
sants. Ils  ne  supportent  pas  un  examen  rigoureux.  Demandez-vous 
si  vous  êtes  heureux,  et  vous  cessez  de  l'être.  Pour  être  heureux, 
il  n'est  qu'un  seul  limyen,  qui  consiste  à  prendre  pour  but  de  la 
vie  non  le  bonheur,  mais  quelque  fin  étrangère  au  bonheur.  ^) 

{:^ection  des  lettres,  1902.) 

Littérature  ou  Morale. 

«  Le  monde  a  été  découvert  il  y  a  un  peu  plus  de  trois  cents  ans. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  temps  que  les  hommes  savent  que  la  Terre  est 
ronde,  qu'elle  est  petite  et  que  le  ciel  est  infini.  Cela  a  changé  toutes 
les  idées...  Nous  habitions  une  petite  maison  basse,  oi^i  nous  étions 
surveillés,  du  haut  d'une  tour  attenante,  par  un  maître  séwhrQ  et 
bon,  qui  nous  avait  donné  sa  loi,  nous  suivait  des  yeux,  nous 
envoyait  souvent  des  messagers,  nous  protégeait,  nous  punis- 
sait, et  nous  tenait  toujours  comme  en  sa  main.  Nous  habitâmes 
subitement  un  coin  perdu  de  lunivers  immense  ;  le  ciel  recula 
dans  des  espaces  sans  mesure,  et  Dieu  s'enfuit  dans  linfini.  « 

Em.  Faguilt.  {Seizième  siècle  :  Avant-propos.) 

Essayez  de  faire  voir,  par  quelques  exemples  analysés  avec  pré- 
cision, comment  celte  notion  nouvelle  de  l'univers  a  modifié  en 
effet  les  idées  des  hommes  surleurpropre  vie  elle  sentiment  qu'il» 
en  ont,  et,  par  suite,  a   communiqué  même  aux  œuvres  d'imagi- 
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nation  pure,  poésie,   roman,  drame,   un   certain  caractère  que  les 

ancêtres  n'avaient  pas  connu. 

(Section  des  sciences,  1902.) 

Littérature. 

Développer  ces  pensées  d'un  philosophe  contemporain(l):  «  L'émo- 
tion la  plus  esthétique  qu'on  puisse  exciter  en  nous  est  encore 
l'admiration  morale:  dans  les  chefs-d'œuvre  du  roman  ou  du 
drame  les  personnages  auxquels  nous  nous  intéressons  le  plus 
sont  d'habitude  ceux  que  nous  admirons  davantage.  —  Au  con- 
traire le  mépris  moral  ne  tarderait  pas  à  produire  le  dégoût  esthé- 
tique si,  par  une  réaction  nécessaire,  il  n'engendrait  l'indignation, 
qui  est  encore  un  sentiment  moral.  —  L'art  vit  en  somme  par  les 
sentiments  mêmes  dont  vit  la  société,  par  ceux  qui  sont  sympa- 
thiques et  généreux.  » 

(Section  des  lettres,  1903.) 

Morale. 

Les  philosophes  du  xviii«  siècle  jugeaient  que  presque  toute  la 
différence  entre  les  hommes  vient  de  l'instruction  reçue  et  du 
milieu.  Êtes-vous  de  leur  avis? 

(Section  des  lettres,  1903.) 

Littérature  ou  Morale. 

Du  rôle  de  l'imitation  dans  la  vie  sociale.  Montrer  le  bien  et  le 
mal  qui  en  résultent. 

{Section  des  sciences,  1903.) 

Littérature. 

Pourquoi  a-t-on  pu  dire  de  Victor  Hugo  qu'il  avait  été  «  la 
grande  voix  de  son  siècle  »  ? 

(Section  des  lettres,  1904.) 

Morale. 

Convient-il  d'appliquer  aux  questions  morales  la  règle  cartésienne 
qui  nous  prescrit  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
que  nous  ne  la  connaissions  évidemment  être  telle? 

(Section  des  lettres,  1904.) 

(\)  Guyau. 
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Liltérature  ou  Morale. 

Est-il  vrai  que  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  soit  bon,  et 
que  tout  ce  qui  lui  est  contraire  soit  mauvais  ? 

[Section  des  sciences,  19  04.) 

Liltérature . 

Par  quels  caractères  nouveaux,  dans  le  sentiment,  dans  l'inven- 
tion, dans  la  versification,  la  poésie  appelée  c  parnassienne  »,  dont 
Leconte  de  Liste  est  le  maître,  se  distingue-t-elle  de  la  poésie 
«  romantique  »,  dont  elle  procède  ? 

{Section  des  lettres,  1905.) 

Morale  et  Psychologie  appliquées  à  C Éducation, 

Qu'est-ce  qu'une  preuve?  Et,  abstraction  faite  des  difficultés 
particulières  que  la  preuve  peut  rencontrer  dans  tel  ou  tel  cas, 
quelles  sont  celles  qu'elle  rencontre  dans  la  nature  même  de  l'es- 
prit ? 

(Section  des  lettres,  1905.) 

Littérature  ou  Morale. 

Vous  supposerez  qu'une  bourgeoise  de  Paris,  qui  aimait  les  scien- 
ces et  la  philosophie,  écrit  à  Molière  au  lendemain  de  la  représen- 
tation des  Femmes  savantes  (mars  1672).  Elle  lui  reproche  douce- 
ment d'avoir  tourné  en  ridicule  la  science  féminine,  et  lui  demande 
s'il  ne  pense  pas  que  la  sottise,  qui  s'étale  toujours,  soit  plus  ridi- 
cule et  plus  malfaisante  chez  une  femme  que  la  science,  quia  sou- 
vent l'esprit  de  se  cacher. 

[Section  des  sciences,  1905.) 

Littérature, 

Michelet,  dans  la  Préface  de  1869  de  son  Histoire  de  France,  écrit 
qu'il  s'est  donné  pour  but  :  «la  résurrection  de  la  vie  intégrale  ». 
Vous  expliquerez  ce  qu'il  entend  par  là,  et  quelle  est  la  valeur  de 

cette  définition  du  travail  historique- 

(Section des  lettres,  1906.) 

Morale  et  Psychologie  appfifjuées  à  l'Education. 
Que  pensez-vous  de  l'objection  ordinairement  faite  aux  moralistes  , 
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qui  prétendent  tirer  de  la  nature  les  règles  de  la  conduite  humaine  : 
«la  nature  ne  nous  enseigne  rien  ou  nous  enseigne  le  mal  »? 

(Section  des  lettres,  1906.) 


Littérature  ou  Morale. 

luses  qui  affaiblissent   o 

certains  esprits   vont-ils 

l'aversion  pour  la  vérité? 

(Section  des  sciences,  1906. 


Quelles  sont  les  causes  qui  affaiblissent   ou  détruisent  Tamour 
du  vrai  ?  Comment  certains  esprits   vont-ils  jusqu'à  éprouver  de 


Littérature . 

Sur  cette  pensée  d'Ernest  Uenan  [Pages  choisies):  «  Le  savant 
seul  a  le  droit  d'admirer.  Non  seulement  la  critique  et  l'esthétique, 
qu'on  considère  comme  opposées,  ne  s'excluent  pas,  mais  l'une  ne 
va  pas  sans  l'autre.  »  —  Expliquer  brièvement  comment  la  critique 
littéraire  s'est  élargie  et  précisée,  depuis  les  articles  que  Voltaire 
donnait  à  V Encyclopédie  jusqu'à  l'auteur  de  V Avenir  de  la  science 
et  des  Essais  de  morale  et  de  critique. 

(Section  des  lettres,  1907.) 

Morale  et  Psychologie  appliquées  à  l'Education. 

Quels  sont  les  faits  sur  lesquels  on  peut  appuyer  la  distinction  du 
physique  et  du  moral  chez  Thomme  ? 

(Section  des  lettres,  1907.) 

Littérature  ou  Morale. 

Berthelot  a-t-il  eu  raison  de  dire  que  la  somme  du  bien  va  tou- 
jours augmentant  dans  le  monde  à  mesure  qu'augmente  la 
somme  de  vérité? 

(Section  des  sciences,  1907 .) 

Littérature. 

Les  règles  de  méthode  que  Claude  Bernard  a  posées  dans  son 
Introduction  àVétude  de  la  médecine  expérimentale  (l'"e  partie)  com- 
portent-elles une  certaine  application  aux  études  littéraires,  et  la- 
quelle précisément  ? 

(Section  des  lettres,  1908.) 
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Morale  et  Psychologie  appliquées  à  VEducation. 

Il  est  presque  universellement  admis  en  morale  qu'il  y  a  des  fau- 
tes plus  graves  les  unes  que  les  autres.  D'où  vient  cette   différence 

de  gravité  ? 

[Section  des  lettres,  1908.) 

Littérature  ou  Morale. 

Qu'est-ce  que  l'esprit  scientifique? 

Pourquoi  Téducateur  moderne  doit-il  s'appliquer  à  le  faire  naître 
chez  ses  élèves  ? 

{Section  des  sciences,  1908.) 

Littérature. 

Vous  étudierez,  dans  les  trois  pièces  inscrites  au  programme,  les 
différentes  manières  dont  Corneille,  Racine  et  Victor  Hugo  ont 
traité  les  sujets  historiques. 

{Section  des  lettres,  1909.) 

Morale  et  Psychologie  appliquées  à  VEducation. 

Quelle  place  tient  l'imitation  dans  le  développement  intellectuel 
et  moral  de  l'esprit  ? 

[Section  des  lettres,  1909.) 

Littérature  ou  Morale. 

Est-il  bon  de  ne  pas  ressembler  à  tout  le  monde,  et  doit-on  cher- 
cher à  se  distinguer  ? 

[Section  des  sciences,  1909.) 


CERTIFICAT  D^APTITUDE 

A  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 


Examens  de  1902. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  franr,aise. 

Dans  les  papiers  d'Alphonse  Daudet,  on  a  retrouvé  cette  note  : 
«  Quel  ennui  profond  doivent  éprouver  les  épithèles  qui  vivent 
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depuis  des  siècles  avec  les  m^îmes  substantifs  !  Les  mauvais  écri- 
vains ne  veulent  pas  comprendre  cela  ;  ils  croient  que  le  divorce 
des  mots  n'est  pas  permis  {arbres  séculaires,  accents  mélodieux) . 
Entre  les  mots  il  ne  faut  pas  de  mariage  éternel.  C'est  ce  qui  dif- 
férencie l'écrivain  original  des  autres.  » 

Montrer  toute  la  justesse  de  cette  pensée,  et  la  rendre  sensible 
par  des  exemples  empruntés  de  préférence  aux  ouvrai^^es  qui 
tigurent  sur  le  programme. 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  l'Education. 

Parlant  de  l'homme  de  bien  éclairé  par  la  science,  Spencer  écrit  : 
«  Tout  en  sachant  combien  peu,  relativement,  on  peut  faire,  il 
estime  que  ce  peu  vaut  la  peine  d\Hre  fait,  unissant  ainsi  l'énergie 
du  philanthrope  au  calme  du  philosophe.  »  Interprétez  cette  proposi- 
tion et  tirez-en  les  conséquences  morales  qu'elle  comporte  au  point 
de  vue  de  votre  lâche  de  professeur. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Sainte-Heuve  a  dit  de  M"^'  du  DelFand:  «  En  fait  de  lectures, 
elle  ne  s' est  refusé  que  le  nécessaire.  » 

11  y  a  donc  un  nécessaire?  Quel  vous  semble-t-il  être,  surtout 
pour  une  femme  qui  se  destine  à  l'enseiguement  des  sciences? 

Examens  de  1903. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Dans  la  tragédie,  Corneille  mettait  son  âme,  Racine  son  cœur,  et 
Voltaire  son  esprit.  Justifier  cette  formule  par  les  trois  tragédies 
inscrites  au  programme  :  Polyeucte,  Esther  et  Za'ire. 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  l'Education. 

A  la  question  :  «  Quels  seront  les  pi'incipes  de  morale  enseignés 
dans  les  écoles  publiques?  »  Condorcet  répond  :  «  Ce  seront  ceux 
qui,  fondés  sur  les  sentiments  naturels  et  sur  la  raison,  appar- 
tiennent également  à  tous  les  hommes.  »  Interprétez  et,  s'il  y  a 
lieu,  justifiez  cette  proposition. 
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ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale, 

Développer  ce  mot  de  Madame  de  Staëi  :  «  Rien  n'est  moins  appli- 
cable à  la  vie  quun  raisonnement  mnthématique.  » 

[L'auteur  éclaircit  ainsi  sa  pensée  :  «  Une  proposition,  en  fait  de 
chiffres,  est  décidément  fausse  ou  vraie;  sous  tous  les  autres  rap- 
ports, le  vrai  se  mêle  avec  le  faux,  d'une  telle  manière,  que...  »,  etc. 

Et  encore  :  u  L'arithmétique  et  l'algèbre  se  bornent  à  nous 
apprendre  de  mille  manières  des  propositions  toujours  identiques. 
Les  problèmes  de  la  vie  sont  plus  compliqués;  aucun  n'est  positif, 
aucun  n'est  absolu  ;  il  faut  deviner,  il  faut  choisir,  à  l'aide  d'aperçus 
et  de  suppositions  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  marche  infailli- 
ble du  calcul.  »] 

{De  l'Allemagne,   1"  partiC;,  chap.  xviii.) 

Examens  de   1904. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française, 

DIALOGUE    DES    .MORTS. 

Dans  les  Champs-Elysées,  La  Fontaine  et  André  Ghénier  s'entre- 
tiennent de  leur  commune  aduiiration  pour  les  anciens,  et  chacun 
d'eux  expose  comment,  selon  lui,  il  convient  aux  modernes  de  les 
imiter. 

Morale  ou  Psycholofiie    appliquées  à  l'Education. 

On  dit  d'ordinairo  que  Téducation  publique  a  pour  tâche  d'éclai- 
rer les  esprits  sans  troubler  les  consciences.  Est-ce  là  un  idéal  réa- 
lisable? Et  s'il  ne  Test  pas,  l'éducateur  doit-il  systématiquement, 
au  risque  de  rétrécir  et  d'affaiblir  son  action,  éviter  toute  question 
troub.ante? 

ORDRE   DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Expliquer  cette  parole  de  Pasteur,  que  l'on  a  gravée  sur  le  socle 
de  sa  statue,  à  Alais  : 

«  La  science  n'a  pas  de  patrie,  mais  le  savant  doit  en  avoir  une.  » 
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Examens  de    1905, 

ORDRE. DES  LETTRES 

Liltératiire  ou  Langue  fraiiçaue. 

Cornoillc  et  Racine  poètes  comiques  {Le  Menteur  et  Les  Plai- 
deurs); Molière  poète  tragique  (Ps/yr//^,  il,  1). 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  l' Education. 

En  quel  sens  le  professeur  de  morale,  dans  nos  lycées  et  collèges, 
doit-il  dire  à  ses  élèves  :  «  Soyez  de  votre  temps  »  ? 

ORDRE  DES    SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Expliquer  et  commenter,  par  des  exemples  empruntés  à  la  morale 
ou  aux  sciences,  ce  mot  de  Chateaubriand  :  «  Qwmd  Vesprit  humain 
fait  îinpas,  il  faut  que  tout  mirche  avec  lui.  » 

Examen >  de  1906. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Expliquer  ce  jugement  porté  par  Ed.  Scherer  sur  Victor  Hugo: 
«  On  n'a  longtemps  voulu  voir  en  lui  qu'un  chef  d'école  ;  il  a  été 
plus  et  mieux  que  cela,  un  créateur,  un  initiateur.  Je  ne  vois  per- 
sonne à  lui  comparer  en  ce  genre,  ni  Ronsard,  ni  Corneille,  ni 
Voltaire.  » 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  l'Education. 

La  morale  enseignée  dans  nos  classes  doit-elle  insister  de  préfé- 
rence sur  les  droits  de  l'individu  ou  sur  ses  devoirs  ? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

«  La  préférence  exclusive  que  quelques-uns  seraient  tentés  d'ac- 
corder aux  mathématiques  dans  l'éducation  aurait  de  grands  incon- 
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vénients.  Les  mathématiques  rendent  l'esprit  juste  en  mathémali- 
ques.  tandis  que  les  lettres  le  rendent  juste  en  morale.  Les  mathé- 
matiques apprennent  à  faire  des  ponts,  tandis  que  la  morale 
apprend  à  vivre  ». 

JoaBERT. 

Examens  de  1907. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Montrer  combien  diffèrent  dans  la  manière  de  peindre  et  de  pré- 
senter les  animaux  les  poètes  du  moyen  âge,  dont  les  contes  réunis 
ont  formé  le  Roman  de  Renart,  et  nos  poètes  lyriques  du  siècle 
dernier. 

Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  V Education. 

Gomment  convient-il  d'entendre,  en  l'appliquant  à  l'enseigne- 
ment de  la  morale,  la  règle  de  neutralité  que  s'impose  l'école 
laïque 
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ORDRE   DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  mot  d'Emerson  :  «  Nous  faisons  notre 
vie  comme  l'escargot  fait  sa  coquille.  » 

Examens  de  1908. 

ORDRE    DES    LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Voltaire,  qui  s'était  chargé  de  l'éducation  de  M^'e  Corneille,  nû 
se  contentait  pas  déjouer  devant  elle  à  Ferney  les  pièces  de  son 
illustre  aïeul  et  de  lui  faire  «broder  les  sujets  de  Cinni  et  du  Cï<^  ». 
Il  donnait  lui-même  à  la  jeune  fille  des  leçons  d'orthographe;  il  lui 
indiquait  des  livres  à  lire  et  voulait  qu'elle  lui  rendît  con)pte  de 
ses  lectures. 

Vous  supposerez  qu'il  lui  met  un  jour  entre  les  mains  la  corres- 
pondance de  M"^»  de  Sévigné  et  lui  expose  quel  plaisir  elle  va 
trouver  à  cette  lecUire  et  quel  profit  elle  pourra  en  tirer. 
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Morale  ou  Psychologie  appliquées  à  l'Education. 

Faut-il,  comme  quelques-uns  le  veulent,  régler  notre  pédagogie 
tout  entière  sur  ce  fait  que  la  société  moderne  n'est  pas  un  salon 
oi^ron  cause,  mais  un  laboratoire  où  Ton  travaille  et  une  arène  où 
l'on  lutte? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Expliquer  et  justifier  ce  mot  d'un  moraliste  moderne:  «  Il  faut 
vivre  comme  si  Ton  ne  devait  jamais  mourir.  » 

Examens  d^  1909. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature  ou  Langue  française. 

Au  mois  de  janvier  1830,  Alfred  de  Musset  écrivait  à  son  oncle 
Desherbiers,  en  lui  offrant  son  premier  volume  de  vers:  «  Tu  ver- 
ras des  rimes  faibles;  j'ai  eu  un  but  en  les  faisant,  et  sais  à  quoi 
m'en  tenir  sur  leur  compte  ;  mais  il  était  important  de  se  distinguer 
de  cette  école  rimeuse,  qui  a  voulu  reconstruire  et  ne  s'est  adressée 
qu'à  la  forme,  crovant  rebâtir  en  replâtrant.  »  Et  dix-huit  mois  après, 
il  écrivait  à  son  frère  :  «  Ce  qu'il  faut  au  poète,  c'est  l'émotion  ; 
quand  j'éprouve,  en  faisant  un  vers,  un  certain  battement  de  cœur 
que  je  connais,  je  suis  sûr  que  mon  vers  est  de  la  meilleure  qua- 
lité que  je  puisse  pondre.  » 

Expliquer,  d'après  ces  deux  phrases,  la  poétique  d'Alfred  de  Mus- 
set, montrer  en  quoi  elle  différait  de  celle  de  Victor  Hugo,  en  faire 
voir  entin,  d'après  les  poèmes  de  Musset  inscrits  au  programme, 
les  avantages  et  les  dangers. 

Morale  ou  Psijchologie  appliquées  à  VEducation. 

Traitant  la  question  du  féminisme,  Auguste  Comte  affirme  que  le 
progrès  pour  la  femme  ne  consiste  qu'à  réaliser  un  type  toujours 
«  plus  humainement  féminin».  Quel  sens  et  quelle  valeur  attri- 
buez-vous à  cette  affirmation  ? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Littérature  ou  Morale. 

Expliquer  et  justifier  ce  mot  de  Pascal  : 

«  Toute  noire  dignité  consiste  en  la  pensée.  » 

[Pensées,  art.  vu.) 

COMP.   FRANC.  35 
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AGRÉGATION 

DE  l'enseignement  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 


Concours  de  1902. 

ORDRE  DES    LETTRES 

Littérature. 

«  Ceux  qui  se  croient  du  goût  ea  sont  plus  orgueilleux  que  ceux 
qui  se  croient  du  génie.  Le  goût  est  en  littérature  comme  le  bon 
ton  en  société...  Dans  tout  pays  où  il  y  aura  de  la  vanité,  le  goût 
sera  mis  au  premier  rang,  parce  qu  il  sépare  les  classes,  et  qu'il  est 
un  signe  de  ralliement  entre  tous  les  individus  de  la  première. 
Dans  tous  les  pays  où  s'exercera  la  puissance  du  ridicule,  le  goût 
sera  compté  comme  l'un  des  premiers  avantages,  car  il  sert  sur- 
tout à  connaître  ce  qu'il  faut  éviter.  »{De  V Allemagne,  II,  14-.) 

A  quelle  définition  du  goût  conviennent  ces  réflexions  de  M™^  de 
Staël?  Et  cette  définition  doit  elle  être  acceptée  ? 

Morale  ou  Education. 

Appliquer  à  l'éducation  et  à  la  vie  sociale  cette  pensée  de  Kant: 
«  Un  arbre  qui  pousse  isolé  au  milieu  d'un  champ  perd  sa  rectitude 
en  croissant  ;  au  contraire,  celui  qui  croît  au  milieu  d'une  forêt  se 
conserve  droit,  à  cause  de  la  résistance  que  lui  opposent  les  arbres 
voisins,  et  il  cherche  au-dessus  de  lui  l'air  et  le  soleil.  »  {Traité 
de  Pédagogie.) 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

L'indépendance  de  l'esprit  et  l'indépendance  du  caractère  ;  — 
leur  éducation:  l'étude  des  sciences  y  contribue-t-elle  ? 

Concours  de  1903. 

ORDRE  DES    LETTRES 

Littérature. 

La  Fontaine  {Épître  à  M.  de  Niert)  condamne  l'opéra  en  donnant 
pour  raison  qu'on  sait 

de  nos  sens  jusqu'où  va  le  pouvoir, 

Et  que,  si  notre  esprit  a  trop  peu  de  portée, 

Leur  puissance  est  encor  beaucoup  plus  limitée 

Si  les  yeux  sont  charmés,  roreille  n'entend  guères.... 
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Et  ne  vaut-il  pas  mieux,  continue-t-il, 

Qu'on  ne  puisse  saisir  tous  les  plaisirs  ensemble, 
Et  que,  pour  en  goûter  les  douceurs  purement, 
11  faille  les  avoir  cliacun  séparément  ? 

La  musique  et  le  ballet  gagneront  à  reprendre  leur  indépen- 
dance : 

La  grave  tragédie,  à  son  point  remontée, 
Aura  les  beaux  sujets,  les  nobles  sentiments, 
Les  vers  majestueux,  les  heureux  dénouements. 

Vous  discuterez  le  principe  de  la  séparation  des  impressions  es- 
thétiques que  La  Fontaine  recommande  ici,  et  l'application  qu'il 
en  fait  à  la  tragédie. 

Morale  ou  Education. 

«  Le  secret  de  l'éducation  consiste  à  respecter  la  personnalité 
de  l'élève.  »  (Emerson.) 

Expliquer  cette  pensée  et  montrer  comment  le  respect  de  la  per- 
sonnalité peut  se  concilier  avec  les  exigences  de  l'éducation  pu- 
blique. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  0}i  Education. 

Quels  devoirs  la  crédulité  naturelle  de  l'enfant  impose-t-elle  à 
s€s  maîtres  ? 


Concours  de  1904. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Littérature, 

«  Le  bon  public  qui  ne  crée  pas  comme  Jehovah  l'homme  à  son 
image,  mais  qui  le  défigure  à  sa  fantaisie,  croit  que  j'ai  passé 
trente  années  de  ma  vie  à  aligner  des  rimes  et  à  contempler  les 
étoiles  ;  je  n'y  ai  pas  employé  trente  mois,  et  la  poésie  n'a  été 
pour  moi  que  ce  qu'est  la  prière,  le  plus  beau  et  le  plus  intense  des 
actes  de  la  pensée,  mais  le  plus  court  et  celui  qui  dérobe  le  moins 
de  temps  au  travail  du  jour.  La  poésie,  c'est  le  chant  intérieur.  Que 
penseriez-vous  d'un  homme  qui  chanterait  du  matin  an  soir?  Je 
n'ai  fait  des  vers  que  comme  vous  chantez  en  marchant,  quand 
vous  êtes  seul  et  débordant  de  force,  dans  les  routes  solitaires  de 
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vos  bois.  Cela  marque  le  pas  et  donne  la  cadence  aux  mouvenfients 
du  cœur  et  de  la   vie.   Voilà  tout.    »  (I.amartine,  Lettre  à  M.  Léon 
Bruys  dCOuilhj  [1<^'  doc.  1S3^],  en  tête  des  Recuetllements  poétiques.) 
Vous  expliquerez  etdi&cuicicz  celle  théorie  de  la  poésie. 

Mora'e  ou  Fducalion. 

Exposer  la  théorie  de  l'association  des  idées  et  montrer  quel 
parti  l'éducateur  peut  en  tirer  pour  la  forriialion  de  l'intelligence 
et  du  caractère. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Éducation. 

Un  auteur  a  dit  que  le  «  vice  et  la  vertu  paraissent  une  somme 
donnée  qui  n'augmente  ni  ne  diminue  ».  —  Que  pensez-vous  de 
cette  opinion  ?  Le  continuel  progrès  de  la  science  qui  a  son  reten- 
tissement dans  les  mœurs  ne  s'inscrit-il  pas  en  faux  contre  une 
pareille  assertion,  qui  semble  d'ailleurs  démentie  par  l'histoire  de 
l'humanité? 

Concours  de   1905. 

ORDRE  DES   LETTRES 

Littératwe. 

«  On  se  plaint  quelquefois  des  écrivains  qui  disent  :  7uoi.  Pariez- 
nous  de  nous,  leur  crie-ton.  Hélas  !  quand  je  vous  parle  de  moi^ 
je  vous  parle  de  vous.  Comment  ne  le  sentez-vous  pas  ?  »;  ^fi 
(Victor  Hugo,  Préface  des  Contemplations.) 

Montrez  comment  l'idée  exprimée  dans  ce  passage  a  été  appliquée 
par  Victor  Hugo,  et  quelle  théorie  de  la  poésie  lyrique  y  est  con- 
tenue. 

Morale  ou  Éducation. 

L'idée  de  justice  ;  son  fondement  ;  applications  principales  de 
cette  idée  dans  l'ordre  social. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

La  science,  qui  fait  tant  pour  la  puissance  et  le  bien-être  de 
l'homme,  contribue-t-elle  également  à  son  bonheur  et  à  sa  mora- 
lité? 
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Concours  de  lOOG 

ORDRE  DES  LETTRES 

Liltéralure. 

Que  pensez-vous  de  ces  réflexions  qu'inspire  à  Sainte-Beuve,  dans 
:1a  dernière  partie  de  son  Port-Roynl  (VI,  xi),  la  Correspondance  de 
Racine  et  de  Boileau:  «  Une  lettre  de  Racine  a  Boileau  (de  Fontai- 
nebleau, 3  octobre  î69i-),  qui  roule  tout  entière  sur  la  correction 
de  quelques  strophes  des  Cantiques  spirituels,  nous  nnontre  jusqu'à 
quel  point  il  était  minutieux  dans  ses  scrupules  de  diction  poétique. 
On  touche  par  cette  lettre  les  plus  petits  fils  de  sa  trame,  tandis 
qu'elle  est  encore  sur  le  métier.  On  voit  combien  ces  grands  poètes 
étaient  attentifs  à  tout,  ne  négligeaient  aucun  soin  pour  atteindre 
le  mieux.  On  y  voit  combien  le  grand  Racine  était  jusqu'au  bout 
un  petit  enfant  en  matière  de  langage  et  de  style  ;  mais  cette  doci- 
lité et  ces  scrupules  mômes  sont  le  chemin  et  les  degrés  de  la  per- 
fection. Sans  doute  Gœthe  et  Schiller  s'écrivent  sur  de  plus  gran- 
des choses  ;  mais  ne  rougissons  pas  de  nos  pères  et  de  ce  qu'à  leur 
génie  ils  mêlaient  beaucoup  de  simplicité.  » 

Morale  ou  Education. 

Michelet  a  écrit  : 

«  L'autorité  morale  appartiendra  surtout  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
cherchée,  qui,  sans  l'avoir  voulu,  sont  devenus  un  centre  par  la 
gravité  simple  et  la  dignité  de  leur  vie.  » 

A  propos  de  ces  paroles  de  Michelet,  essayer  de  définir  ce  qu'on 
entend  par  Yautorité  morale,  et  chercher  ce  qui  peut  conf-'-rer  une 
telle  autorité. 

ORDRE    DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'éducation  et  le  dressage  ?  A-t-on 
recours,  dans  les  deux  cas,  aux  mêmes  moyens  ?  Se  propose-t-on 
la  même  fin? 

Concours  de  1907. 

ORDRE  DES    LETTRES 

Littérature. 

Les  poésies  antiques  d'André  Chénier,  ses  Bucoliques,  sont  très 
vraisemblablement  le  fruit  de  ses  premières  années  de  labeur  poé- 
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tique.  «  Cette  première  manière,  dit  Tun  de  ses  plus  récents  bio- 
graphes (1),  est  exquise,  et  elle  est  restée  pour  tout  le  monde  la 
caractéristique  même  du  génie  du  poète.  »  —  De  cette  caractéris- 
tique on  essaiera  de  fixer  avec  précision  les  traits  essentiels. 

Morale  ou  Education. 

Y  a-t-il  des  enseignements,  parmi  ceux  qui  conviennent  aux  deux 
sexes,  qu'il  faille  présenter  aux  jeunes  filles  autrement  qu'aux 
jeunes  hommes  et,  pour  ainsi  dire,  féminiserai  Si  vous  estimez  qu'il 
y  en  a,  dites  lesquels,  pour  quelles  raisons  ils  doivent  différer,  et 
sur  quoi  portera  la  différence. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education. 

On  a  dit  que  :  «La  valeur  d'un  homme  se  mesure,  non  à  son  savoir, 
mais  à  son  vouloir  ».  —Cette  pensée  n'est-elle  pas  plus  vraie  encore 
de  celui  à  qui  est  confiée  l'éducation  des  enfants  ? 

Concours  de  1908. 

ORDRE  DES  LETTRES. 

Littérature. 

]y|nte.  périer,  dans  sa  Yie  de  Biaise  Pascal,  nous  dit  que  la  «  manière 
décrire  «  de  son  frère  «  lui  était  si  propre  et  si  particulière  qu'aus- 
sitôt qu'on  vit  paraître  les  Lettres  d'un  provincial^  on  vit  bien  qu'elles 
étaient  de  lui,  quelque  soin  qu'il  ait  toujours  pris  de  le  cacher». 
Or  cette  «  manière»,  qu'elle  qualifie  de  «  naïve  et  forte  en  même 
temps»,  elle  essaie  de  la  déiinir  en  ces  termes  :  «Il  avait  une  élo- 
quence naturelle  qui  lui  donnait  une  facilité  merveilleuse  à  dire 
ce  qu'il  voulait  ;  mais  il  avait  ajouté  à  cela  des  règles  dont  on  ne 
s'était  pas  encore  avisé  et  dont  il  se  servait  si  avantageusement  qu'il 
était  maître  de  son  style  ;  en  sorte  que  non  seulement  il  disait  tout 
ce  qu'il  voulait,  mais  il  le  disait  en  la  manière  qu'il  voulait,  et  son 
discours  faisait  l'effet  qu'il  s'était  proposé.  » 

Expliquer  ce  jugement  porté  par  M^*^  Périer  sur  Pascal  écrivain. 

Morale  ou  Education. 
Dire  si  les  études  littéraires,  ou  les  études  historiques,  —  à  votre 
(1)  M.  Emile  Faguet. 
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choix,  —  doivent  concourir  a  l'enseignement  de  la  morale,  et  com- 
ment elles  le  peuvent. 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou   Education. 

De  l'esprit  d'observation  :  comment  peut-on  le  former  ou  le  for- 
tifier chez  l'enfant? 

Concours  de  1909. 

ORDRE  DES  LETTRES 

Liltéraiure. 

Esquisser,  d'après  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  et  d'après  ses 
œuvres,  la  théorie  de  la  comédie  telle  que  Molière  l'a  conçue. 

Morale  ou  Education. 

Dans  quelle  mesure  est-il  vrai  de  dire  que,  pour  enseigner  la 
pratique  du  devoir,  on  peut  se  passer  d'une  théorie  philosophique 
sur  le  fondement  de  la  morale? 

ORDRE  DES  SCIENCES 

Morale  ou  Education, 

Les  uns  disent  que  l'on  «  naît  éducateur  »,  les  autres  qu'on  le 
devient  par  de  longs  efforts,  «  par  la  méditation,  la  réflexion  et  la 
science  ».  Que  pensez-vous  de  ces  opinions  opposées  ? 


ECOLE  NORMALE  DE  FONTENAY-AUX-ROSES 


Littérature. 


Le  récit  et  la  description  dans  La  Fontaine.  Justifiez  vos  appré- 
ciations par  quelques  exemples  précis  empruntés  aux  fables  que 
vous  avez  lues  et  étudiées. 

[Section  des  lettres,  i  902.) 


t)52  2'  SUPPLÉMENT 

Morale. 

Appréciez  cette  formule  des  moralistes  de  l'antiquité  :  «  La  cons- 
tance est  le  caractère  essentiel  de  la  vertu,  car  une  bonne  action 
n'est  pas  plus  la  vertu  qu'un  plaisir  n'est  le  bonheur.  » 

{Sujet  commun  aux  deux  sections,  1902.) 

Littérature. 

«  La  Fontaine  et  Molière.  On  ne  les  sépare  pas  ;  on  les  aime 
ensemble.  »  [Sainte-Beuve.) 

Pour  quelles  raisons  sont-ils  ainsi  mis  à  part  généralement  entre 
les  auteurs  du  xvn'  siècle  et  associés  l'un  à  l'autre  ? 

{Section  des  lettres,  1903.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

On  dit  que  notre  devoir  est  d'agir  toujours  suivant  notre  con- 
science, bien  qu'elle  ne  soit  pas  infaillible.  Montrer  ce  qu'il  y  a  de 
fondé  dans  cette  observation.  En  déduire  la  nécessité  de  l'éduca- 
tion du  sens  moral. 

{Sujet  commun  aux  deux  sections,  1903.) 

Littérature. 

«  Le  critique  est  un  homme  qui  sait  lire  et  qui  apprend  à  lire 
aux  autres.  »  Sainte-Beuve. 

(Section  des  lettres,  1904.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

Commentez  cette  proposition  :  «  Ce  que  l'intelligence  donne, 
elle  le  possède  encore  ;  ce  que  le  cœur  donne,  loin  de  l'appauvrir, 

l'enrichit.  » 

{Sujet  commun  aux  deux  sections,  1904.) 

Littérature. 

Expliquer  ce  mot  de  M"^e  de  Staël  :  «  Les  règles  ne  sont  que  l'iti- 
néraire du  génie.  » 

{Section  des  lettres,  1905.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

«  On  ne  peut  pas  toujours  être  une  étoile  au  ciel,  mais  on  peut 
toujours  être  une  lampe  dans  la  maison.  »  G.  Eliot. 

{Section  des  lettres,  1905.) 


2*'  SUPPLÉMKNT  S53 

Quelles  méthodes  de  travail  et  quelles  qualités  d'esprit  spéciales 
les  sciences  vous  paraissent-elles  demander  ?  Quel  fruit  en  espérez- 
vous  pour  votre  développement  intellectuel  et  moral  ? 

{Section  des  sciences,  1905.) 

Littérature. 

Chateaubriand  a  dit  «  qu'à  la  critique  stérile  des  défauts  il  était 
venu  substituer  la  critique  féconde  des  beautés.  »  Que  pensez-vous 
de  cette  maxime  ? 

(Section  des  lettres,  1 906.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

«  Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pour  être  bon.  » 

La  Rochefoucauld. 
{Sujet  commun  aux  deux  sections,  1906.) 

Littérature. 

S'appuyer  sur  ces  deux  pensées  de  Pascal  : 

a.  «  Le  moi  est  haïssable.  » 

b.  «  Quand  on  voit  le  style   naturel,  on  est  tout  étonné  et  ravi, 
car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur  et  on  trouve  un  homme.  » 

pour  définir  la  doctrine  littéraire  de  grands  écrivains  classiques  du 
XVII*  siècle.  —  Indiquer  les  raisons  pour  lesquelles  cette  doctrine 
fut  battue  en  brèche.  —  Examiner  si  elle  ne  contient  pas,  même 
au  sentiment  des  modernes,  une  large  part  de  vérité.       ,^  i-./ 

[Section  des  lettres,  1907.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

Du  bien  et  du  mal  que  peut  faire  la  lecture  des  romans,  parti- 
culièrement à  une  jeune  fille. 

{Section  des  lettres,  1907.) 

Dans  quelle  mesure  est-il  vrai  de  dire  que  «  savoir  c'est  pouvoir  »  ? 

[Section  des  sciences,  1907.) 

Littérature, 

Montrer,  par  l'exemple  du  Misanthrope,  la  concordance  entre  la 
conception  dramatique  de  Molière  et  celle  de  Racine,  en  appliquant 
à  la  comédie  de  Molière  le  mot  de  Racine  (première  préface  de 


S^i  2"  SUPPLÉMENT 

BritannicLis)  sur  l'action  tragique,  qu'il  déclare  devoir  être  simple, 
chargée  de  peu  de  matière  et  susceptible  de  se  soutenir  seulement 
par  les  intérêts,  les  sentiments  et  les  passions  des  personnages. 

{Section  des  lettres,  1908.) 


Pédagogie  ou  morale. 

Corneille,  on  l'a  répété  bien  des  fois,  enseigne  l'héroïsme.  Cet 
enseignement  vaut-il  pour  le  peuple?  Une  fille  de  paysan  ou  d'ou- 
vrier peut-elle,  dans  sa  condition,  s'inspirer  pratiquement  des 
exemples  de  Ghimène  ou  de  Pauline,  —  en  faisant  les  transpositions 
nécessaires  ? 

(Section  des  lettres,  1908.) 

Quelques  personnes  voudraient  que,  dans  l'éducation  des  enfants, 
on  substituât  aux  contes  et  aux  fictions  des  ouvrages  de  science 
attrayants.  Donnez  votre  avis. 

(Section des  sciences,  1908.) 

Littérature . 

«  Il  n'y  a  que  le  vraisemblable  qui  touche  dans  la  tragédie  «^ 
écrit  Racine,  préface  de  Bérénice. 
Discuter  cette  opinion. 

[Section  des  lettres,  1909.) 

Pédagogie  ou  Morale, 

Commentez  et  appréciez  cette  pensée  de  Joubert  : 
«  Tout  ce  qui  devient  devoir  doit  devenir  cher...  Quand  on  s'est 
bien  imprimé  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  une  pareille  pensée,  il 
n'en  est  pas  de  plus  importante  pour  le  bonheur.  » 

{Section  des  lettres,  1909.) 

Est-il  vrai,  selon  la  pensée  d'Auguste  Comte,  que  les  morts  gou- 
vernent les  vivants  ? 

(Section  des  sciences,  1909.) 


2e  SUPPLÉMENT  553 

ÉCOLE   NORMALE    DE   SAINT-CLOUD 


Littérature, 


Vous  avez  étudié  le  II®  acte  des  Femmes  savantes.  Qae  vous  pa- 
raît-il renfermer  d'essentiel  à  la  connaissance   des  caractères  de 

Bélise  et  de  Philaminte  ? 

{Section  des  lettres,  1902.) 

Morale. 

«  Défiez-vous,  dit  un  philosophe,  de  l'homme  qui  trouve  tout 
bien,  de  l'homme  qui  trouve  tout  mal,  et  encore  plus  de  l'homme 
qui  est  indiiférent  à  tout.  » 

Commenter  cette  parole  et  s'en  servir  pour  caractériser  la  dispo- 
sition d'esprit  que  l'instituteur  doit  apporter  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  tâche. 

[Sujet  commun  aux  deux  sections,  1902.) 

Littérature . 

«  La  Fontaine  et  Molière.  On  ne  les  sépare  pas  ;  on  les  aime  en- 
semble. »  [Sainte-Beuve .) 

Pour  quelles  raisons  sont-ils  ainsi  mis  à  part  généralement  entre 
les  auteurs  du  xvii^  siècle  et  associés  l'un  à  l'autre  ? 

(Section  dts  lettres,  1903.) 

Morale. 

«  La  moralité  n'est  pas  seulement  un  don  ;   elle  s'acquiert   par 

l'effort.  » 

Edgar  Quinet, 

[Sujet  commun  aux  deux  sections,  1903.) 

Littérature. 

Ce  sont  les  œuvres  de  nos  grands  écrivains  du  xvii«  siècle.  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  La  Fontaine,  etc.,  qui  forment  encore  au- 
jourd'hui le  fond  de  l'enseignement  littéraire  dans  toutes  nos 
écoles.  Cependant  les  écrivains  du  xviii^  et  du  xix^  siècles  sont  plus 
proches  de  nos  idées,  de  nos  sentiments  et  de  nos  mœurs  et  sem- 
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bleraient  devoir  convenir  mieux  pour  former  Tesprit  et  le  cœur 
de  la  jeunesse  d'aujourd'hui.  Que  pensez-vous  de  cette  préférence 
accordée  par  l'éducation  universitaire  aux  écrivains  classiques  du 
xvn*  siècle  et  des  raisons  par  lesquelles  on  la  peut  justifier  ? 

Vous  appuierez  votre  avis  sur  des  exemples  tirés  de  préférence 
des  auteurs  et  des  textes  inscrits  au  programme. 

[Section  des  lettres,  1904.) 

Morale.    ■ 

Qu'est-ce  qu'avoir  de  la  volonté  ? 

Principaux  défauts  de  la  volonté.  —  Applications  pédagogiques. 
(Sujet  commun  aux  deux  sections,  1904.) 

Littérature. 

Expliquer  ce  mot  de  M"^'^  de  Staël  :  «  Les  règles  ne  sont  que  l'iti- 
néraire du  génie.  » 

[Section  des  lettres,  1905.) 

Pédagogie  ou  Morale. 

De  la  paresse.  La  définir.  En  rechercher  les  causes  et  les  effets. 

Proposer  des  remèdes. 

{Section  des  lettres,  1905.) 

Quelles  méthodes  de  travail  et  quelles  qualités  d'esprit  spécia- 
les les  sciences  vous  paraissent-elles  demander  ? 

Quel  fruit  en  espérez-vous  pour  votre  développement  intellec- 
tuel et  moral  ? 

[Section  des  sciences,  1905.) 

Littérature. 

V.  Hugo,  dans  la  préface  des  Contemplations  (1856),  ce  livre  oii 
«  son  âme  se  raconte  »,  a  écrit  : 

«  On  se  plaint  quelquefois  des  écrivains  qui  disent  «  moi  ». 
Parlez-nous  de  nous,  leur  crie-t-on.  Hélas  !  quand  je  vous  parle  de 
moi,  je  vous  parle  de  vous.  Comment  ne  le  sentez-vous  pas  ?  Ah  ! 
insensé,  qui  crois  que  je  ne  suis  pas  toi.  » 

Expliquer  et  discuter  l'idée  contenue  dans  ces  phrases,  en  pre- 
nant des  exemples,  pour  appuyer  la  discussion,  dans  l'œuvre  même 
de  V.  Hugo. 

(Section  des  lettres,   1906.) 
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Pédagogie  ou  Morale. 

De  l'entêtement.   Se  placer  aux  points  de   vue  psychologique, 

moral  et  pédagogique. 

(^Sujet  commun  aux  deux  sections,   1906.) 

Littérature. 

Expliquer,  discuter,  et,  s'il  y  a  lieu,  compléter  ce  parallèle  établi 
par  Chamfort  entre  Molière  et  La  Fontaine  : 

«  Le  premier  me  fait  plus  rire  de  mon  voisin;  le  second  me  ra- 
mène plus  à  moi-môme.  Celui-ci  me  venge  davantage  des  sottises 
d'autrui  ;  celui-là  méfait  mieux  songer  aux  miennes.  L'un  semble 
avoir  vu  les  ridicules  comme  un  défaut  de  bienséance,  choquant 
pour  la  société  ;  l'autre,  avoir  vu  les  ridicules  comme  un  défaut 
de  raison,  fâcheux  pour  nous-mêmes.  Après  la  lecture  du  premier, 
je  crains  l'opinion  publique  ;  après  la  lecture  du  second,  je  crains 

ma  conscience.  » 

{Section  des  lettres,  1 907.) 

Pédagogie  ou  morale. 

En  quel  sens  et  dans  quelles  limites  est-il  légitime  de  punir  les 
enfants,  soit  dans  la  famille,  soit  à  l'école  ? 

(Sujet  commun  aux  deux  sections,  1907.) 

Littérature . 

«  Le  génie  est  une  entité  comme  la  nature  et  veut,  comme  elle, 
être  accepté  purement  et  simplement.  Une  montagne  est  à  prendre 
ou  à  laisser.  Il  y  a  des  gens  qui  font  la  critique  de  l'Himalaya, 
caillou  par  caillou.  L'Etna  flamboie  et  bave,  jette  dehors  sa  lueur, 
sa  colère,  sa  lave  et  sa  cendre  ;  ils  prennent  un  trébuchet,  et  pèsent 
cette  cendre  pincée  par  pincée.  Pendant  ce  temps-là,  le  génie  con- 
tinue son  éruption.  Tout  en  lui  a  sa  raison  d'être.  11  est  parce  qu'il 
est.  Son  ombre  est  l'envers  de  sa  clarté.  Sa  fumée  vient  de  sa 
flamme.  Son  précipice  est  la  condition  de  sa  hauteur.  Nous  aimons 
plus  ceci  et  moins  cela;  mais  nous  nous  taisons  là  où  nous  sen- 
tons Dieu. . .  Quant  à  moi,  qui  parle  ici,  j'admire  tout,  comme  une 
brute.  » 

(Victor  Hugo,  Shakespeare,  2«  partie,  IV,  2.) 

Expliquer  et  discuter  cette  conception  de  la  critique,  en  l'appli- 
quant à  quelques-uns  des  auteurs  de  votre  programme. 

[Section  des  lettres,  1908.) 
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Pédagogie  ou  morale. 

Qu'est-ce  qu'une  idée  générale?  Impor  ance  et  danger  de  la  gé- 
néralisation. 

(Section  des  lettres,  i90S.) 

Quelques  personnes  voudraient  que,  dans  Téducation  des  en- 
fants, on  substituât  aux  contes  et  aux  fictions  des  ouvrages  de 
science  attrayants.   Donnez  votre  avis. 

(Section  des  sciences,   1908.) 

Lilléralure. 

Que  signifie  ce  mot  du  critique  Geoilroy  (mort en  1814)  :  «  J'étudie 
lesiècle  de  Louis  XIV  dans  ses  poètes  dramatiques.  Les  comédies 
de  ce  temps-là  sont  pour  moi  des  histoires.  » 

En  prenant  pour  exemples  une  tragédie  de  Corneille,  à  votre 
choix,  et  une  de  Racine,  vous  montrerez  ce  que  chacune  d'elles 
peut  nous  apprendre  sur  l'histoire  morale  du  temps  où  elle  a  paru. 

(Section  des  lettres,  1909.) 

Pédagogie  ou  morale. 

L'idée  morale  d'autonomie. 

(Sujet  commun  aux  deux  sections,  1909.) 


ÉCOLE  NAVALE 


Lettre  d'un  jeune  officier,  sur  le  point  de  partir  pour  une  expé- 
dition coloniale  dans  l'Extrême-Orient,  où  il  développera  et  s'ap- 
propriera cette  pensée  de  Vauvenargues  :  «  Ce  n'est  pas  à  porter  la 
faim  et  la  misère  chez  les  étrangers  qu'un  héros  attache  la  gloire, 
mais  à  les  souffrir  pour  l'Etat  ;  ce  n'est  pas  à  donner  la  mort,  mais 

à  la  braver.  » 

(1902.) 

Montrer  dans  quelle  mesure  la  mer,  qui  semble  séparer  les  peu- 
ples, a  contribué,  au  contraire,  à  les  rapprocher  en  développant  le 

commerce  et  en  répandant  la  civilisation. 

(1903.) 
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Développer  (sous  la  forme  qui  vous  plaira  :  narration,  discours, 

lettre,  rapport,  dissertation)  cette  pensée  de  Madame  de  Staël  : 

«  Le  seul  acte  de  la  vie  de  l'homme  qui  atteigne  toujours  son 

but,  c'est  raccomplissement  de  son  devoir.  » 

{1904.) 

Commenter  ce  mot  de  Pasteur  : 

«  La  science  est  la  plus  haute  personnification  de  la  patrie,  parce 
que  de  tous  les  peuples,  celui-là  sera  toujours  le  premier,  qui 
marchera  le  premier  par  les  travaux  de  la  pensée  et  de  Tintelli- 
gence.  » 

[1905.) 

('  Pour  être  heureux  les  recettes  ne  sont  pas  nombreuses.  Il  n'y 
en  a  qu'une  à  vrai  dire,  c'est  de  ne  pas  chercher  le  bonheur  ;  c'est 
de  poursuivre  un  objet  désintéressé,  la  science,  Tart,  le  bien  de  nos 
semblables,  le  service  de  la  patrie.  » 

Discuter  cette  pensée. 

[1906.) 

Les  grandes  découvertes  dans  les  sciences  ne  sont  pas  des  idées 
complètes,  mais  des  idées  fécondes.  Bonald. 

[1907.) 

Les  voyages.  Ils  n'ont  jamais  été  plus  fréquents  qu'aujourd'hui. 

—  Voyages  d'agrément. 

—  Voyages  d'études. 

—  Voyages  d'explorations,  entrepris  soit  pour  retrouver  des  tra- 
ces des  anciennes  civilisations,  soit  pour  acquérir  des  notions 
plus  exactes  sur  des  terres  mal  connues,  soit  pour  pénétrer  dans  des 
régions  réputéesjusqu'ici  inaccessibles. — Profits  qu'on  peut  retirer 
de  ces  voyages  au  point  de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue 
commercial.  —  Valeur  morale  de  l'exemple  donné  par  les  grands 
voyageurs. 

[1908.) 

On  lit  dans  un  traité  d'éducation  scolaire  : 

«  Dans  l'école  comme  dans  la  société,  il  faut,  d'abord,  faire 
régner  la  légalité,  c'est-à-dire  l'ordre  extérieur,  l'obéissance  à  la 
loi;  mais  il  faut  aussi  viser  à  produire  la  moralité,  c'est-à-dire  l'a- 
mour de  la  loi,  le  zèle  actif  et  désintéressé.  » 

et  ailleurs  : 

«  La  discipline  est  un  puissant  instrument  de  moralisation  ;  non 
pas  une  discipline  brutale  et  violente,  ou  toujours  grondeuse,  qui 
ne  sait  pas  assurer  l'ordre  sans  opprimer  la  liberté,  mais  une  dis- 
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cipline  douce  et  ferme  à  la  fois,  qui  soumet  l'enfant  a  une  règle  qu'il 
accepte  parce  qu'on  lui  en  a  expliqué  le  sens  et  démontré  l'uti- 
lité. . 

Pensez- vous  que  les  mêmes  principes  soient  applicables  à  la  dis- 
cipline militaire  ?  Autrement  dit,  une  discipline  libérale,  assise  sur 
l'autoiitémoraleet  l'exemple  de  l'officier,  peut-elle  trouver  sa  place 
à  côté  de  la  discipline  autoritaire,  fondée  sur  la  crainte  des  puni- 
tions? 

(1909.) 


ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 


On  a  dit  :  «  la  souffrance  en  commun  unit  plus  que  la  joie.  » 

Si  cela  est  vrai  pour  les  membres  d'une  même  famille,    n'est-ce 

pas  encore  plus  vrai  pour  les  enfants  d'un  même  pays  ?  En  fait  de 

souvenirs  nationaux,   les  deuils    valent  peut-être  mieux  que  les 

triomphes,  car  ils  imposent  des  devoirs  et  commandent  l'etfort  en 

commun. 

Développer  ces  idées. 

(1902.) 

«  Pour  tout  homme,  disait  un  philosophe  américain,  son  premier 
«  pays  c'est  sa  patrie,  et  le  second  c'est  la  France  ».  —  «  Combien 
«  d'hommes,  écrivait  Michelet,  aiment  mieux  vivre  chez  nous  qu'en 
«  leur  pays  !  Dès  qu'ils  peuvent  un  moment  briser  le  fil  qui  les 
«  tient,  ils  viennent,  pauvres  oiseaux  de  passage,  s'y  abattre  et  s'y 
«  réfugier.  Ils  avouent  tacitement  que  c'est  ici  la  patrie  univer- 
«  selle.  » 

Pourquoi  la  France  est-elle  si  souvent  appréciée  de  cette  ma- 
nière ? 

[1903.) 

Commenter  les  paroles  suivantes  adressées  un  jour  par  Pasteur 
à  des  jeunes  gens  assemblés  devant  lui  : 

«  Quelle  que  soit  votre  carrière,  ne  vous  laissez  pas  atteindre  par 
«  le  scepticisme  dénigrant  et  stérile;  ne  vous  laissez  pas  décourager 
«  par  la  tristesse  de  certaines  heures.  Vivez  dans  la  paix  sereine  du 
«  travail.  Dites-vous  d'abord:  qu'ai-je  fait  pour  mon  instruction  ? 
«  Puis,    à   mesure  que  vous    avancerez  :  qu'ai-je    fait  pour    mon 
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«  pays  ?  Il  faut,  quand  on  approche  de  la  fin,  être  en  droit  de  direi: 

«  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  » 

•"       ^  (1904.) 

Vauvenargues,  qui  fut  un  soldat  vaillant  en  même  temps  qu'un 
moraliste  délicat,  a  dit  : 

<(  Ce  n'est  pas  à  porter  la  faim   et  la   misère  chez  les  étrangers 

<«  qu'un  héros  attache  la  gloire,  mais  à  les  souffrir  pour  son  pays  ; 

«  ce  n'est  pas  à  donner  la  mort,  mais  à  la  braver.  » 

Quelles  réflexions  vous  inspire  cette  pensée  ? 

(1905.) 

Quand  un  peuple,  vaincu  par  la  guerre,  a  longtemps  représenté 
dans  le  monde  la  justice  et  la  liberté,  les  conséquences  de  sa 
défaite  sont  particulièrement  funestes. 

En  réalité,  tous  les  faibles  et  les  opprimés  deviennent,  eux  aussi, 

victimes  de  son  désastre. 

Développer  cette  pensée. 

ii906.) 

Développer  cette  pensée  : 

«  L'art  d'être  heureux,  c'est  de  ne  pas  chercher  le  bonheur  ;  c'est 

«  de  poursuivre  un  objet  désintéressé,  la  science,  l'art,  le  bonheur 

«  de  ses  semblables,  le  service  de  la  patrie.  » 

(1907.) 


La  grandeur  des  actions  humaines  se  mesure  à  l'inspiration  qui 
les  fait  naître.  Heureux  celui  qui  porte  en  soi  un  idéal  de  beauté, 
et  qui  lui  obéit  :  idéal  de  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la 
patrie... 

Ge  sont  là  les  sources  vives  des  grandes  pensées  et  des  grandes 

actions. 

Développer  cette  pensée. 

(1908.) 

L'esprit  vraiment  scientifique  devrait  nous  rendre  modestes,  et 

bienveillants.  Nous  savons  tous  bien  peu  de  choses  en  réalité,  et 

nous  sommes  tous  faillibles  en  face  des  difficultés  immenses  que 

nous  offre  l'investigation  des  phénomènes  naturels. 

Développer  cette  pensée. 

Claude  Bernard. 

(1909.) 
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ÊGOLE-DES  MINES  DE  SAINT-ËTIENNE 


Commenter  cette  pensée  de  Taine:  «  C'est  une  faute  que  de  se 
faire  amateur,  j'entends  de  se  détacher  de  tout  pour  se  promener 
partout.  On  ne  vit  qu'en  s'incorporant  à  quelque  être  plus  grand 
que  soi-même  ;  il  faut  appartenir  à  une  famille,  à  une  société,  à 
une  science,  à  un  art.  Quand  on  considère  une  de  ces  choses 
comme  plus  importante  que  soi,  on  participe  à  sa  solidité  et  à  sa 
force  ;  sinon,  on  vacille,  on  se  lasse  et  on  défaille  ;  qui  goûte  de 
tout  se  dégoûte  de  tout.  » 

{1902.) 

Développer  cette  pensée  de  Pascal  :  «  Les  expériences  sont  de 
véritables  maîtres  qu'il  faut  suivre  dans  la  physique  w. 

Renseignements  historiques.  Cette  phrase  se  trouve  dans  les  écrits 
de  Pascal  sur  le  vide. 

On  sait  qu'avant  Torricelli  et  Pascal,  on  expliquait  l'ascension 
de  l'eau  dans  les  pompes  en  disant  que  la  nature  avait  horreur  du 
vide.  Aristote  avait  même  déclaré  à  priori  le  vide  impossible  au 
nom  de  la  raison.  Plusieurs  esprits  renonçaient  difficilement  à  cette 
idée  et,  pour  la  mettre  d'accord  avec  l'expérience  de  Torricelli, 
imaginaient  une  matière  subtile  qui  venait  remplir  le  vide  baro- 
métrique. Pascal  fit  remarquer  que  la  théorie  de  l'horreur  du  vide 
n'était  que  l'expression  d'une  expérience  incomplète  et  soutint 
avec  beaucoup  d'ardeur  que  l'autorité  des  anciens  n'avait  aucun 
poids  en  matière  scientifique. 

Il  ne  se  décida  d'ailleurs  que  progressivement  à  abandonner  les 
idées  reçues.  Après  ses  premiers  travaux  sur  l'expérience  de  Tor- 
ricelli, il  écrivit  en  1647,  que  ^a  nature  abhorrait  bien  le  vide  ;  mais 
que  cette  horreur  était  limitée.  Ce  n'est  qu'après  l'expérience  du 
Puy-de-Dôme  (1648)  qu'il  conclut  que  la  nature  n'avait  aucune  répu- 
gnance pour  le  vide  et  que  tous  les  effets  attribués  jusque  là  à  cette 
horreur  étaient  dus  à  la  pesanteur  de  Pair. 

Les  renseignements  qui  précèdent  ne  sont  donnés  qu'à  titre 
d'exemple.  MM.  les  candidats  en  feront  l'usage  qui  leur  conviendra. 
Le  sujet  proposé  est  énoncé    dans  une  forme   très  générale  qui 

laisse  toute  latitude  pour  la  manière  de  le  traiter. 

{1903  \ 
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Commenter,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  intellectuel  comme 
au  point  de  vue  moral,  celte  parole  d'un  auteur  ancien  : 

ft  Je  suis  homme  et  je  considère  que  rien  de  ce  qui  est  humain 
ne  m'est  étranger.  » 

(1904.) 

Gaston  Paris  écrivait  un  jour  à  l'un  de  ses  amis  : 
«  En  cultivant  la  science,  on  n'apprend  pas  seulement  les  faits 
ou  les  mots  ;  l'essentiel  n'est  pas  là,  mais  bien  dans  la  méthode 
qui  enseigne  à  bien  diriger  sa  pensée,  à  se  soumettre  aux  faits,  à 
se  méfier  de  la  logique  pure,  et  qui  préserve  de  l'abstraction  et  de 
rétroitesse  d'esprit,  deux  extrêmes  qui  se  touchent.  » 
Discuter  et  apprécier  ces  paroles. 

{1905.) 

Le  philosophe  Gonfucius  a  dit  :  «  Apportez  chaque  jour  un  panier 
de  terre  au  même  endroit,  et  vous  élèverez  une  montagne  ».  Ce 
mot  fait  l'éloge  de  la  persévérance  qui,  avec  de  faibles  moyens, 
achève  de  grandes  œuvres.  On  peut  aussi  le  prendre  comme  la 
satire  d'un  entêtement  déraisonnable  à  une  besogne  utile.  Cette 
opiniâtreté  que  la  raison  ne  guide  pas,  conduit  d'ordinaire  à  la 
ruine  les  hommes  et  les  entreprises,  tandis  que  la  persévérance 
est  le  secret  de  bien  des  succès  inespérés. 

Cependant,  bien  souvent  le  vulgaire  ne  distingue  pas  l'une  de 
l'autre,  et  la  réussite  même  n'est  pas  un  critérium  certain.  On 
développera  ces  idées,  en  prenant  comme  exemples  de  grandes 
inventions,  de  grandes  entreprises,  ou  des  événements  historiques. 

(1906.) 

Dans  le  recueil  de  pensées  morales  qu'il  écrivait  pour  lui-mêmey 
(c'est  le  titre  de  son  livre)  Marc-Aurèle  a  dit  :  «  Aime  le  pauvre 
métier  que  tu  as  appris  et  t'y  tiens.  » 

Commenter  cette  pensée  en  montrant  l'importance  du  devoir 
professionnel  et  la  beauté  qu'il  y  a  à  le  remplir  avec  conscience, 
si  modeste  que  soitla  tâche  journalière. 

(1907.) 

Le  développement  de  la  civilisation  tend  à  accroître  la  division 
du  travail  dans  la  société,  a  enfermer  l'activité  de  ses  membres 
dans  un  domaine  toujours  plus  étroit.  Le  commerce,  l'industrie, 
toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  doivent  leur  essor  actuel 
aux  progrès  de  cette  évolution.  Le  devoir  de  tout  individu  est  de 
s'adapter  le  mieux  possible  à  la  fonction  qui  lui  est  dévolue  ;  mais 
il  se  doit  à  lui-même,  pour  maintenir  sa  personnalité  dans  la  vaste 
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organisation  qui  tend  k  l'absorber,  de  s'élever  au-dessus  de  sa 
spécialité,  de  chercher  à  comprendre  ce  qui  se  fait  à  côté  de  lui, 
ce  qui  s'est  l'ait  avant  lui,  de  s'instruire  en  un  mot  sans  se  préoc- 
cuper constamment  de  ce  qui  est  utilisable  dans  sa  profession. 

[1908.) 

Un  père  de  famille  demande  à  un  de  ses  amis,  ancien  Elève  de 
l'Ecole  des  Mines  de  Saint-Etienne  et  ingénieur  distingué,  s'il  con- 
vient de  donner  une  culture  littéraire  développée  à  son  fils  qu'il 
destine  k  l'Ecole. 

Cet  ami  lui  répond  en  l'encourageant  vivement  à  le  faire.  Une 
semblable  culture  est  directement  utile  à  un  ingénieur  parla  clarté 
de  conception  et  d'expression,  le  pouvoir  de  persuasion  qu'elle 
lui  donne  ;  elle  l'aide  k  mieux  classer  ses  connaissances,  k  envisa- 
ger d'une  manière  plus  large  les  questions  même  industrielles.  En 
ce  qui  le  concerne,  il  est  surtout  reconnaissant  au  commerce  des 
bons  écrivains,  historiens,  poètes  et  moralistes,  pour  le  réconfort, 
le  délassement  qu'ils  ont  apportés  à  sa  rude  existence  de  mineur 
souvent  isolé  dans  des  pays  étrangers  et  barbares. 

On  composera  cette  réponse. 

(1909.) 


ÉCOLE   DE  PHYSIQUE  ET  DE  CHIMIE 
INDUSTRIELLES  DE  PARIS 


De  la  solidarité. 

Démontrez  que   la  solidarité  est  une    vertu  civique,   quand  le 

mobile  qui  nous  fait  agir,  a  pour  but  une  bonne   action  ;   qu'elle 

devient  de  la  complicité,  quand  elle  a  pour  but  de  couvrir  une 

mauvaise  action. 

Citez  des  exemples  à  voire  choix. 

[1902.) 

Dites  ce  que  vous  pensez  de  Tinfluence  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie sur  l'évolution  des  peuples. 

[1904.) 

Quelles  sont  les  raisons  qui  vous  ont  déterminé  k  concourir  pour 
votre  admission  à  l'Ecole  municipale  de  Physique  et  de  Chimie 
industrielles  ; 

Que  comptez-vous  y  faire  ; 

Quelles  sont  vos  espérances  pour  l'avenir  ? 

[1905.) 
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Quelles  sont  les  raisons  qui  vous  font  vous  intéresser  aux  ques- 
tions scientifiques  et  industrielles  ? 

{1906.) 

Quel  est  le  savant  dont  l'œuvre  vous  paraît  la  plus  intéressante  ? 
Dites  ce  que  vous  savez  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 

(i907.) 

Vous  supposerez  que  sur  le  point  de  quitter  l'école  de  Physique 
et  de  Chimie,  vous  écrivez  à  un  ami  pour  lui  dire  votre  désir  de 
trouver  un  emploi  et  les  raisons  qui  vous  font  préférer  certaines 

industries  aux  autres. 

{1908.) 

Quelles  sont,  selon  vous,  les  qualités  intellectuelles  et  morales 
nécessaires  pour  réussir  dans  une  entreprise  industrielle  ? 

(1909.) 


INSTITUT   AGRONOMIQUE 


Vous  définirez  l'économie  et  l'avarice.  Vous  montrerez  les  heu- 
reux effets  de  la  première  et  les  funestes  résultats  de  la  seconde. 

{1902.) 

Quand  à  votre  déjeuner  vous  buvpz  un  verre  de  vin,  songez-vous 
à  ce  qu'il  représente,  pour  les  producteurs,  de  travail  et  d'intelli- 
gence dépensés  ?  Résumez  tout  cela  et  faites-moi  «  l'histoire  d'un 
verre  de  vin  ».  {1903.) 

De  l\  bonne  humeur. 

Qu'est-ce  que  la  bonne  humeur  ? —  Quel  en  est  l'emploi  et  l'uti- 
lité dans  la  vie?  —  Opposer  l'homme  de  bonne  humeur  à  l'individu 
chagrin,  morose.  [1904.) 

.  Qu'est-ce  que  l'obstination  ? 

Montrez  qu'elle  provient  d'une  certaine  étroitesse  d'esprit  et  d'un 
amour-propre  mal  placé. 

Faites-en  ressortir  les  inconvénients.  Distinguez-la  de  la  volonté 
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intelligente  et  éclairée. 

{1905.) 

De  la  responsabilité  morale. 

(1906.) 

Qu'est-ce  que  la  Loi  dans  un  État  libre  et  pourquoi  devons-nous 
lui  obéir?  ' 

{i907.) 

L'intérêt  personnel  et  l'intérêt  général  sont-ils  toujours  d'accord  ? 
En  cas  de  conflit,  lequel  des  deux  doit-il  céder  et   pourquoi  ? 

(1908.) 

On  prétend  que  dans  certaines  républiques  anciennes  l'oisiveté 
était  punie  parles  lois. 
Cette  interdiction  était-elle  juste  et  morale  ? 

[1909.) 


ÉCOLES  NATIONAÎ.ES  D'AGRICULTURE 


LE  REPAS  DES   MOISSONNEURS 

Les  moissonneurs  se  sont  mis  à  la  besogne  de  grand  matin.  — 
Une  bonne  partie  de  la  moisson  est  déjà  par  terre.  —  Midi  sonne.  — 
On  apporte  la  soupe,  du  village  voisin.  —  Hommes  et  femmes  se 
groupent  à  l'ombre  d'un  buisson  pour  prendre  part  au  champêtre 
repas.  Après  chacun  s'étendra,  au  soleil  même,  pour  faire  un  som- 
me, en  attendant  de  recommencer  sa  tâche  jusqu'au  soir. 

[1902.) 

Aspect  de  la  campagne  à  l'approche  d'un  orage  pendant  la  saison 
des  récoltes.  —  La  température.  —  l'aspect  du  ciel,  —  l'air,  —  l'ac- 
cablement des  hommes,  des  animaux  et  des  plantes,  —  les  signes 
précurseurs  de  l'orage,  —  les  craintes  des  paysans,  —  leur  empres- 
sement à  rentrer  leurs  récoltes. 

{1903.) 

TANT  VAUT  l'hOMME,  TANT  VAUT  LA  TERRE 

La  scène  se  passe  en  Bretagne,  au  temps  où  l'on  croyait  aux  sor- 
ciers et  où  le  crime  d'avoir  usé  de  sortilèges  était  puni  de  mort. 
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Un  brave  paysan  ayant  acheté  un  coin  de  lande  absolument  sté- 
rile, le  travailla  si  bien  qu'il  le  rendit  fertile  à  merveille. 

Les  voisins  jaloux  l'accusent  de  sorcellerie.  Il  comparaît  devant 
les  juges,  amenant  avec  lui  sa  vaillante  famille,  son  matériel  agri- 
cole et  ses  bestiaux  admirablement  soignés. 

Le  tribunal  comprenant  de  quels  sortilèges  il  a  fait  usage,  l'ac- 
quitte et  proclame  que  : 

«Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre.  » 

{i9C4  ) 

LA  PROTECTION    DES  OISEAUX 

Supposez  qu'un  instituteur  fait  à  ses  élèves  une  petite  leçon  fa- 
milière sur  la  protection  des  oiseaux  : 

II  a  été  peiné  d'apprendre  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
été  surpris  dénichant  des  oiseaux. 

Les  oiseaux  sont  d'utiles,  d'indispensables  auxiliaires  de  l'agri- 
culture. 

En  dehors  des  services  qu'ils  rendent,  il  faut  respecter  en  eux 
des  êtres  inoft'ensifs,  de  charmants  petits  chanteurs. 

La  cruauté  envers  les  animaux  n'est  pas  seulement  odieuse  en 
elle-même,  elle  dispose  insensiblement  à  la  dureté  envers  ses  sem- 
blables. 

Conclusion. 

{1905.) 

LA   BASSB-COUR 

1°  C'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'exploitation 
agricole. 

2°  Elle  est  d'un  excellent  revenu. 

3»  En  outre,  elle  présente  le  grand  avantage  d'initier  les  enfants, 
surtout  les  filles  du  cultivateur,  aux  ouvrages  de  la  ferme,  et  de  leur 
inspirer,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  le  goût  des  choses  de  la  campagne. 

4°  Enfin,  elle  donne  à  la  ferme  de  la  gaîté,  de  l'animation,  de  la 

vie 

5°  Conclusion 

(1906.) 

LE    PROGRÈS    DU    BIEN-ÊTRE    A    LA    CAMPAGNE 

Vous  montrerez  comment  de  jour  en  jour,  grâce  au  développe- 
ment de  l'industrie  et  de  l'aisance  générale,  une  foule  de  choses 
relatives  à  l'alimentation,  à  l'habillement,  à  l'installation  des  mai- 
sons, etc.. .  qui  étaient  regardées  comme  un  grand  luxe  età  la  por- 
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tée  seulement  des  habitants  de  la  ville,  il  y  a  une  soixantaine  d'an- 
nées, sont  devenues  aujourd'hiii  d'un  usage  courant  à  la  campagne. 
Vous   terminerez  en  exprimant  le  souhait  que  les  progrès  déjà 

réalisés  sur  ce  point  aillent  toujours  se  développant. 

[1907.) 

TRADITION    ET    PROGRES 

L'Agriculteur  doit  fuir  la  routine  et  rechercher  le  progrès.  Maisce 
n'est  pas  à  dire  que,  dans  les  traditions  de  ses  devanciers,  tout 
doive  être  indistinctement  répudié. 

Pour  les  procédés  de  culture,  pour  les  machines,  pour  les  engrais 
et,  en  un  mot,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  partie  matérielle  de 
son  art,  il  doit  aller  de  l'avant. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  les  habitudes  morales,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  simplicité  de  la  vie,  la  modération  dans  les  goûts, 
l'esprit  d'ordre  et  d'économie,  etc.  il  a  tout  à  gagner  à  suivre  les 
exemples  de  ses  ancêtres. 

Conclusion. 

(Î908.) 

Développer  cette  pensée  de  Joigneaux  :  «  Dans  l'exploitation 
agricole,  les  femmes  ont  leur  large  part  de  besogne  et  de  respon- 
sabilité ». 

Elles  ne  sont  pas  seulement  épouses  et  mères;  à  elles  revient  en 
propre  la  direction  de  certaines  parties  de  l'exploitation  agricole. 

Leur  influence  sur  le  mari  peut  être  très  grande,  et,  selon  les 
cas,  très  heureuse  ou  très  funeste.  Elles  seront  les  artisans  de  la 
fortune  ou  de  la  ruine  de  la  maison  suivant  que  leurs  habitudes 
s'orienteront  vers  l'économie  ou  vers  la  dépense. 

De  leur  caractère  dépend,  pour  une  large  part,  le  bon  recrute- 
ment et  la  fidélité  du  personnel  domestique. 

S'il  est  de  l'intérêt  du  cultivateur  d'étendre  plutôt  que  de  res- 
treindre leur  influence,  il  est  de  leur  devoir,  à  elles,  d'en  user 
sagement  et  pour  la  prospérité  de  l'exploitation. 

{i909.) 


ÉCOLES  NATIONALES  VÉTÉRINAIRES 


De  l'importance  et  des  bienfaits  de  l'Hygiène. 

(1902.) 
Vous  montrerez  que  si  l'homme  doit  éviter  l'ivresse,  c'est  parce 
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qu'étant  une  personne  raisonnable,  libre  et  responsable  de  ses  actes, 

il  ne  doit  Jamais  abandonner  la  direction  volontaire  et  consciente 

de  lui-même. 

{1903.) 

Qu'est-ce  que  la  moralité  ?  Certains  étrangers  ont-ils  raison  d'ac- 
cuser les  Français  de  manquer  de  moralité  ? 

(1904.) 

L'héroïsme  est-il  moins  fréquent  dans  les  sociétés  modernes  qu'il 
ne  l'était  autrefois  ?  Le  soldat  et  le  marin  qui  défendent  leur  patrie, 
le  savant  qui  dans  l'intérêt  de  la  science  fait  des  expériences  dan- 
gereuses, l'explorateur  qui  expose  sa  vie  pour  ouvrir  à  la  civilisation 

des  pays  nouveaux, etc.  ne  sont-ils  pas  des  héros? 

[1905.) 

Qu'est-ce  que  le  devoir  professionnel  ?  Quelles  obligations  nous 
impose-t-il  et  comment  devons-nous  les  remplir? 

(1906.) 

Qu'est-ce  que  le  courage,  une  qualité  innée  ou  l'eiïet  d'une  volonté 
réfléchie?  Montrez  comment  il  se  diversifie  suivant  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  il  se  déploie. 

(1907.) 

Dans  quel  esprit  un  médecin  doit-il  exercer  sa  profession  ? 

(1908.) 

De  l'héroïsme  Quels  sont  les  héros  que  vous  admirez  le  plus  et 
pourquoi  les  admirez-vous  ? 

(1909.) 


ÉCOLES   SUPÉRIEURES  DE  COMMERCE 


Expliquez  ce  qu'il  vous  faudrait  pour  être  heureux  et  comment 
vous  comprenez  le  bonheur  de  la  vie. 

(1902.) 

Développez  cette  idée  de  Montesquieu  :  «  L'effet  naturel  du  com- 
merce est  de  portera  la  paix,  parce  que  toutes  les  unions  sont  fon- 
dées sur  des  besoins  naturels.  Or,  deux  nations  qui  négocient 
ensemble  se  rendent  réciproquement  dépendantes  ». 

(1903,) 
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Quelle  opinion  vous  faites-vous  de  la  concurrence  commerciale, 
de  ses  procédés,  de  ses  avantages  et  de  ses  inconvénients,  pour  le 
public,  pour  le  commerce  lui-même  et  pour  l'industrie  ? 

[1904.) 

Montrez  pourquoi  il  est  téméraire,  aujourd'hui,  d'entreprendre 

la  carrière  commerciale,  sans  études  théoriques  préalables. 

Indiquez  pourquoi,  personnellement,  vous  voulez  poursuivre  ces 

études. 

[1905.) 
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Histoire  moderne  et  Géographie,  par  H.  Hauser.  —  Vol.  cart.  toile.  2  fr.  25 
Pkymqus  (Latin-sciences,  Sciences-langues),  par  M.  Boisaiu).  —  Vol.  cart. 

toile 3  fr.     » 

Chimie  (Latin-sciences,  Sciences-langues),  par  P.   Rivals.  —   Vol.  carfonné 

toile 2  fr.     » 

Deuxième  partie. 

Histoire  contemporaine, -psiv  yi.  H.  Hauser.  —  Broché.  .  .  .  1  fr.  » 
Géographie  (Les  principales  puissances  du  Monde),  par  H.  Hauser.  —  Vol. 

broché     ... .     .     1  fr     25 

Histoire  contemporaine  et  Géographie,  par  H.  Hauser.  —Vol.  cartonné  toile. 

2  fr.     » 
Philosophie,   série   l*hiloso[jhie,  par  M.  P.  J.^net,  professeur  au  collège    de 

France.  —Vol.  cart   toile 3  tr,    50 

Philosophie  et  Histoire,  série  Philosophie,  par  MM.  Janet  et  Hadser.  —  Vol. 

cart.  toile 4  fr.      » 

Philofiophie.  série  Mathématiques,  par  M  P.  Janet.  —  Vol.  broché.  1  fr.  25 
Philosophie  et  Histoire,   série  Mathéaiatiques,  par  MM.  Janet  et  Hadser.  — 

Vol.  cart.  toile 2  fr.    25 

Histoire  naturelle,  par  E.  Caustier,  professeur  agrégé  au  lycée  Saint-Louis. 

3  fr.   50 
Physique,  série  Mathématiques,  par  L.   Boisaru.   —   Vol.  cart.  toile,  avec 

planches  hors  texte 2  fr.  50 

Chimie,  série  Philosophie,  par  P.  Rivals. — Vol.  broché     .     .     .     1  fr.  25 

H.    VUIBERT  (2oe    Jïnnée) 

ANNUAIRE   DE  LA  JEUNESSE 

(Moyens  de  s'instruire.  —  Choix  d'une  carrière.) 

Un  beau  volume  18/12^ni  de  1163  pages,  broché,  3  fr.   50  ; 
cart.  toile  rou!;e.  titre  doré,  4  fr.  50. 


Cet  ouvrage  est  appelé  à  être  entre  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens  de  dix  à 
vingt-cinq  ans  désireux  de  s'instruire  et  de  tous  les  pères  de  famille  soucieux  de 
réducation  et  de  l'avenir  de  leurs  enfants. 

La  première  pirtie  :  ïn-truction,  servira  aux  pères  de  famille  à  diriger  ou  à 
surveiller  les  ''tudes  de  leurs  enfants.  En  même  temps  elle  sera  consultée  par  les 
personnes  qui  ont  besoin  d'avoir  sous  les  yeux  un  tableau  rapide,  mais  complet, 
de  notre  outillage  scolaire. 

La  seconde  partie  :  Ecoles  spéciales,  passe  en  revue  les  petites  écoles  aussi 
bien  qu  les  gr-ndes  Le  point  de  vue  historique  est  laissé  de  côté;  au  c  ntraire, 
OQ  insiste  sur  les  moyens  de  préparation  à  chaque  école  et  sur  la  nature  des 
débouchés  qui  s'offrent  à  la  sortie. 


MANUELS,  COURS  Bï      'FAITES  de  Mathématiques,  Physique,  Chi- 
mie   (Voir  le  Catalogue.) 

RECUEILS  DE  PROBLÈME^       :  EXERCICES    de  Mathématiques, 
de  Physique,  de  Chimie.  (Voir  le     atalogue.) 
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